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LA  PRATIQUE 

D U 

JARDINAGE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Du  Jardinage  en  général. 

T 

1-'’ART  du  Jardinage,  portion  la  plus 
noble  de  l’Agriculture  , Te  borne  à cultiver, 
dans  un  efpace  particulier  de  terre  , les 
arbres  fruitiers  , les  plantt  s potagères  & 
ufuellcs,  les  arbres  de  fimplc .'Ornement, 
les  fleurs  & les  plantes  curieufes.  Il  fé 
propofe  moins  l’agrément  que  procure  un 
terrain  rempli  de  légumes  & de  fleurs. 
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bien  planté  & orné  de  quantité  d’arbre# 
charges  de  toutes  fortes  de  fruits,  que 
Tutilité  qui  naît  du  travail  & de  l’in- 
duftrie  à les  faire  fruélifier. 

Le  Jardinage  réunit  toutes  les  opérations 
de  l’Agriculture  5 mais  dans  des  vues  bien 
plus  relevées.  Le  Jardinier  ambitionne  plus 
la  jouiliance  d’un  terrain  bon  , bien  drefîe  , 
favorablement  expofé,  & fourni  de  tout  ce 
qu’on  peut  délirer  en  chaque  failbn , ejue 
la  poflelîion  d’un  efpace  de  terre  immenfe  ; 
il  fuit  en  cela  le  confeil  d’un  Poëte. 

Lauiaio  irgentia  rum, 

Exiguum  colito. 

Il  y a cette  différence  entre  le  Jardinier 
5c  le  Laboureur , que  celui-ci  n’a  pour  but 
que  l’abondance , & qu’il  ne  cultive  la 
terre  que  pour  le  feul  profit , fans  fe  mettre 
en  peine  d’orner  & d’embellir  fon  ouvrage. 
Son  travail , quoique  d’une  plus  grande  im- 
portance pour  le  bien  de  la  fociété  , eft 
néanmoins  fort  borné.  L’art  & l’induftrie 
y ont  moins  de  part  qu’une  certaine  routine 
&.  l’ufage  des  lieux.  Ses  terres  une  fois  enfe- 
mencées  ne  requièrent  plus  de  la  part  que 
de  légères  attentions,  8c  fon  ouvrage  , bien 
ou  mal  fait , ne  peut  être  réformé  :Te  fuccès 
eft  plus  l’eftêt  des  faifons  8c  du  temps , que  le 
fruitde  fes  peines.  Le  Jardinier , au  contraire, 
outre  l’utilité  8c  cette  abondance  qu’il  fe 
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propofe  de  tirer  de!5  differentes  façons  qu’il 
donne  à la  terre  , obferve  de  plus  l’ordre  , 
la  fymétrie , une  méthode  réglée  & rai- 
fonnée.  II  confultc  le  plaifir  des  yeux  ; Tes 
foins  & fa  vigilance  influent  du  moins  au- 
tant fur  le  fuccès  de  Tes  entreprifes,  que 
la  Nature  &.  la  difpofition  du  temps.  Il  Ce 
rend  maître  , jufqu’à  un  certain  point , des 
faifons,  par  les  divers  moyens  que  lui  fug- 
gere  l’induftrie;  &.  toujours  en  garde  contre 
l’intempérance  de  l’air,  il  brave,  pour  ain/î 
dire , les  orages , il  les  prévoit  & pare  leur 
maligne  fureur.  Au  milieu  des  ffériles  hi- 
vers , il  fait  briller  les  charmes  du  prin- 
temps , & goûter  les  délices  des  fruits  & 
des  légumes  de  l’automne. 

Le  Jardinier  diffère  du  Vigneron,  en  ce 
que  celui-ci , lorfqu’il  plante,  taille  & ébour- 
geonne , n’envifage  qu’une  ample  récolte, 
au  lieu  que  celui-là , s’il  cultive  la  vigne 
dans  fes  jardins , c’eft  uniquement  dans  l’in- 
tention de  lui  faire  produire  une  certaine 
quantité  de  raiflns,  dont  les  grains,  gros  & 
caffans , jaunes  Sc  dorés , viennent  d’abord 
s’offiir  à la  vue,  puis  flatter  agréablement  le 
goût.  11  a grand  foin  que  ce  coloris  tendre 
délicat , que  la  Nature  d’une  main  lé- 
gère y a placé  , comme  avec  un  pinceau , 
ne  foit  aucunement  terni.  On  ne  voit  point 
les  pampres  de  fes  vignes  grofliérement  raf> 
Liiiules , P eient'  o ^ groupes  informes 
de  feuillages , ramper  ou  pencher  négli- 
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gemment  vers  la  ferre.  On  les  confidere  au 
contraire  relevés  avec  art,  & attachés  ré- 
gulièrement fur  la  muraille. 

Si  le  Jardinier  plante  des  pleins  bois  ou 
des  arbres  de  haute  futaie  , c’efl:  pour  pro- 
curer un  ombrage , & former  de  riantes 

fruitiers  en  plein  vent , & les 
vergers , il  les  difpofe  en  quinconces  , dont 
les  allées,  aulîi  variées  que  les  faces,  par- 
tagent en  tout  fens  , coupent  & varient 
agréablement  le  terrain.  S’il  feme  des  grai- 
nes, c’eft  en  obfervant  les  formes  de  carrés, 
de  planches , de  rigoles , en  bordures  & 
toujours  avec  fymétrie.  En  un  mot  , il 
met  tout  en  œuvre  pour  réunir  l’utile  avec 
l’agréable  dans  les  diverlès  opérations  de 
fon  art, 

Ainli  le  Jardinier  enchérit  fur  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  à la  terre  , & qui 
donnent  plus  à la  nature  qu’à  l’induflrie. 
Il  réfléchit  fur  tout  ce  qu’il  fait  ; il  imagine, 
il  invente  fans  perdre  de  vue  les  relies  & 
les  principes.  Il  n’efl:  rien  par  confequent 
dont  il  ne  doive  rendre  raifon.  Il  eft  tout 
à la  fois  le  fecrétaire  de  la  Nature,  le  dé- 
poliraire  fidelle  de  fes  fecrets  & de  fes 
oracles , l’économe  & le  difpenfateur  de  fes 
tréfors,  fon  conduéleur  & fon  guide.  Comme 
il  régné  entre  elle  & lui  un  heureux  con- 
cert, il  n’entreprend  rien  fans  la  confulter, 
îàns  l’interroger,  fans  en  être  avoué.  C’eft 


promcncidcs, 
I.es  arbres 
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(3Mle  qu’il  attend  le  fuccès  de  lès  entré-^ 
prifes,  de  même  que  de  Ton  côté  , elle  veut 
iDien  fe  iTiontrer  docile  à fes  intentions. 
Sans  la  coopération  de  la  Nature  j tout  l’art 
imaginable  échoue,  & fans  le  fecours  de 
l’art , la  Nature  brute  & groffiere  n’offre 
plus  dans  nos  jardins  qu’un  fpetffacle  hi- 
deux. Si  dans  fes  produé^ions  libres  elle  nous 
plaît , Il  les  prés , les  bois  touffus , les  fombres 
vallons,  les  montagnes,  efcarpées,  les  lieux  les 
plus  délailîes  ont  pour  nous  quelque  attrait, 
ce  n’efl  qu’autant  que  la  Nature  s’y  joue  en 
variant  à l’intini  fes  ouvrages.  Par-tout  l’œil 
y rencontre  des  objets  qui  font  une  agréable 
diverlion  , & un  contrafte  charmant  avec  la 
pompe  éclatante  de  nos  jardins.  Telle  une 
beauté  négligée  nous  ravit  par  fa  modefle 
/implicite  , & obtient  la  préférence  fur  celle 
que  releve  l’éclat  de  la  parure  & des  orne- 
mens. 

Je  compare  le  Jardinier , par  rapport  aux 
phénomènes  de  la  nature,  à nos  Aftronomes 
appliqués  à étudier  les  mouvemens  des 
aflres  &.  les  moindres  événemens  qui  fur-i 
viennent  dans  le  globe  célefte  pour  les  re- 
cueillir , les  fuivre  & les  approfondir.  Le 
Jardinier  non  moins  exaél:  , ne  laiflè  rien 
échapper  de  nouveau  , de  lingulier  & d’ex- 
traordinaire. Mais  il  y a cette  différence 
entre  celui  qui  obferve  les  phénomènes  de 
la  région  fupérieure  des  airs , & le  Jardinier 
qui  comtemple  la  nature  dans  le  fat.éluaire 
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obfcur  du  fdn  de  la  terre,  ou  dans  la  lîruc- 
ture  des  plantes , que  le  premier  n’a  Ibu- 
vent  pour  motif  qu’une  fmple  curiofiré  très- 
louable  en  elle -même,  au  lieu  que  les 
obfervations  du  fécond  tendent  toujours  à 
l’utile  à la  pratique. 

L’Agriculture  nailîànte  réunifîbit  tous  les 
travaux  champêtres.  L’homme  vaquoit  in- 
diliindlement  au  labour  des  terres,  à la  cul- 
ture des  arbres , des  vignes  , des  plantes 
potagères , & même  des  fleurs.  Ce  ne  fut 
que  long- temps  après  que  naquirent  les  pro- 
tèffions  de  Laboureurs  proprement  dits,  de 
Jardiniers  particuliers,  de  Vignerons,  & 
des  autres.  Cette  diftintflion  n’eft  marquée 
dans  aucun  endroit  de  nos  Ecritures. 

J’y  apperçois  bien  la  différence  des  terres 
de  fimple  labour  avec  les  jardins  , celle  des 
fruitiers  avec  les  potagers  {a'),hortitin  olerum. 
J’y  trouve  les  enclos , les  plants  d’arbres , 
les  vignes , les  pâturages,  leS'beftiaux  ; mais 
il  ne  parolt  point  que  les  fonéEons  en  fufîènt 
attribuées  à des  particuliers  plutôt  qu’à  d’au- 
tres. 11  faut  en  excepter  les  belliaux , dont 
le  foin  fut  dévolu  à certaines  perfbnnes  qui 
en  étoient  entièrement  occupées.  Il  n’eft 
qu’un  feul  endroit  où  il  foit  fait  mention 
d’un  Jardinier  pris  dans  un  fens  particulier  j 


' (ti  ) Notnb.  XXIV,  6.  Deut.  XI , lo.  Liv.  ITIdes 
Rois  , XX,  a.  Lcclel.  LI,  4 & 5.  Ifd,  LXl  , 5. 
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lavoir , au  chapitre  XX  de  Saint- Jean  , v.  1 5, 
oh  il  eft  dit , en  parlant  de  la  Magdeleine, 
Exiftimans  qiiod  hortulaiius  effet. 

Dans  le  très-élégant  ouvrage  des  Géor- 
giques , qui  renferme  de  grands  détails  de 
la  vie  champêtre  & de  l’Agriculture , nous 
n’appercevons  point  non  plus  cette  diftino 
tion.  Le  Poëte  y attribue  aux  mêmes  ou- 
vriers les  labours  & femences,  la  culture 
de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers,  les  pépi- 
nières , les  vignes , les  bois , les  prés  & les 
herbages  ; fous  le  nom  de  Laboureur,  AgrU 
cola , Colonus , il  comprend  ceux  qui  va- 
quoient  à quelque  fonélion  que  ce  pût  être, 
relativement  à l’Agriculture.  Il  faut  donc 
remonter  au  principe,  & examiner  com- 
ment fe  font  établies  les  différentes  fortes 
d’ouvriers  qui  travaillent  à la  terre. 

Il  eu  efl  de  l’établi fîêment  du  Jardinage 
& des  fubdivifîons  de  cette  profefîion , 
comme  de  l’Agriculture  elle-même  , dont 
il  eft  un  démembrement.  Deux  fortes  de 
Laboureurs  exploitoient  les  terres  ; les  uns 
prcnoient  foin  eux-mêmes  de  leurs  propres 
fonds , comme  les  Fabius  , les  Caton  , les 
Cincinnatus  ; & tels  font  parmi  nous  beau- 
coup de  Gentilshommes  dans  les  Provinces  , 
& les  particuliers  qui  font  valoir  des  fonds 
acquis  en  vertu  de  quelque  pfivilege  que 
ce  foit  ; les  autres  cultivoient  ceux  d’autrui , 
à titre  de  bail  à ferme  , ou  de  loyer  ea 
argent.  Tous  exergoient  l’exploitation  des 
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ferres  & les  divers  travaux  décrits , tant  dans 
les  Géorgiqnes,  que  dans  les  ouvrages  des 
Anciens  iur  l’Agriculture.  Le  tout  étoit  tel- 
lement dépendant  l’un  de  l’autre  , que 
Cicéron  {de fen.  ) faifant  le  détail  des  occu- 
pations champêtres , réunit  dans  l’Agricul- 
jure  les  diverfes  fonélions  de  cet  art.  11  dit, 
en  parlant  de  la  taille  des  arbres  & des 
greffes  : Nec  conjîtiones  modà  deleélant  ,fed 
eiiam  infiîiones  : quitus  nihil  invenit  Agri- 
cultura  folerüus.  Les  grefîè.s , comrne  on  le 
verra , étoient  du  reflbrt  de  l’Agriculture  en 
général. 

Quant  à l’époque  & à l’établiflèment  des 
pratiques  qui  en  ont  été  diflraites , & qui 
ont  fait  parla  fuite  des  profeffions  diftincies 
& féparées , nous  n’avons  rien  qui  puifîè 
nous  fixer  5 nous  ne  pouvons  parler  que 
d’après  des  conjeélures  fondées  fur  le  fait 
même.  Voici  de  quelle  maniéré  je  conçois 
que  cette  difiraélion  a pu  avoir  lieu,  en 
fuivant  la  Quintinye  qui  a effleuré  ce  fujet. 

Les  fonélions  de  l’Agriculture  étant  fi 
multipliées,  fi  diverfes  & fi  étendues,  il 
n’étoit  pas  poffible  que  les  mêmes  perlbnnes 
réunifient  tous  les  talens  propres  à autant 
de  parties  dilLmblables , & que  les  om  riers 
de  campagne  pufiênt  y vaquer.  Chacun  fe 
décida  donc  fuivant  fon  goût  & fes  talens. 
Le  labour  proprement  dit , & tout  ce  qui 
en  eft:  une  fuite  nécefiaire,  fut  le  partage 
de  ceux  qu’on  nomma  Laboureurs , &.  tel 


DU  Jardinage.  9 

qu’il  eft  aflez  univerfellement  établi  parmi 
les  diverfes  Nations  policées. 

Quoique  les  beftiaux  fufîènt  de  Ton  ref- 
fort,  je  lis  néanmoins,  Toit  dans  l’Ecriture 
fainte,  foit  dans  les  ouvrages  faits  fur  l’Agri- 
culture, qu’il  y eut  toujours  des  gens  que 
nos  anciens  nomment  Pâtres  , Pajfouraiix 
ou  Pafteurs  de  troupeaux.  Ils  étoient  telle- 
ment dévoués  à les  nourrir,  les  conduire, 
les  garder  , les  panfer  , en  élever  de  jeunes, 
les  tondres , & en  faire  trafic  , qu’ils  s’y 
confacroient  privativement  à toute  autre 
occupation.  Cette  profefîion  féparée  du  la- 
bourage fut,  durant  plufieurs  fîecles , le  par- 
tage des  Patriarches.  On  voit  dans  Homere, 
des  Rois  &.  des  Princes  travaillant  de  leurs 
mains  , fe  nourrifîànt  des  fruits  de  leurs 
terres , & du  produit  de  leurs  troupeaux. 

On  fît  encore  diftraélion  des  vignes,  dont 
la  culture  forma  dans  la  fuite  une  profefîîon 
auffi  confîdérable  qu’étendue.  Du  temps  de 
Cicéron  , de  Virgile  & d’Horace,  elle  dé- 
pendoit  encore  du  labour  des  terres.  Mais 
je  ne  vois  nulle  part  comme  elle  en  fut 
féparée. 

L’exploitation  des  bois  fut  de  même  un 
démembrement  de  l’Agriculture.  Des  par- 
ticuliers s’adonnèrent  à la  plantation  , à la 
culture,  au  débit  des  bois,  foit  pour  les 
bâtimens,  foit  pour  la  conflruélion  des  vaif- 
féaux,  le  commerce  de  mer,  & les  autres 
ouvrages  auxquels  ils  peuvent  être  propres, 
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Alors  il  les  fendoient , le  coupoient  de  lon- 
gueur , & les  dirpofoient  k être  employés 
par  les  divers  artifans  auxquels  chaque  forte 
de  bois  convenoit.  Il  ne  faut  pour  toutes  ces 
opérations  qu’une  légère  teinture  d’Agri- 
culture.  Des  hommes  robuftes , fans  doute , 
& âïTez  dépourvus  de  talens , fe  bornèrent 
à ces  occupations  groffieres  & pénibles. 

Enfin  , le  Jardinage  fut  totalement  féparé 
du  corps  de  l’Agriculture  , & devint  aufîî 
étendu,  tant  pour  la  multiplicité  de  lès  fonc- 
tions que  pour  leur  importance.  Je  ne  penfe 
pas  que  le  Jardinage  chez  les  Anciens  fi'it 
aufiî  chargé  d’occupations  différentes  & dé- 
taillées qu’il  l’eft  à préfent.  Ils  avoient  bien 
la  pratique  de  greffer  les  arbres , dont  nous 
lif  ns  les  principes  dans  Columelle,  Caton 
Se  ailleur.c  ; mais  ils  ignoroient  la  maniéré  (a) 
de  les  tailler,  & ils  ne  connoifîbient  ni  efpa- 
liers  (^) , ni  contre-efpaliers  , ni  l’art  des 
divers  compartimens , ni  celui  de  varier  les 
parties  d’un  jardin.  On  ne  peut  difconvenir 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés , il  n’y 
eût  des  jardins  très-artiffement  drefîes.  On 


(fl)  Arbores  hoc  modo  putentur  ; rami  divaeicentur  quos 
jelirqies,  & un  reâè  cadentur,  & ne  nimiùin  crebri 
nhi  u mtur.  Caton , C.  XXXll.  Voilà  , ce  femble  , à 
quoi  fe  rcduilbitla  taille  des  arbres  chez  les  Anciens. 

( J ) Qui  reconnoîtra  les  efpaliers  dans  ce  paflage  dfr 
Columelle , où  il  dit  que  les  louris  & les  rats  ravagent 
les  vignes  plantées  près  des  maifons  ? Vîtes  qucr  jecun~ 
duin  œdijicia  , à foricibus  aiit  nmribus  infejiuntur^ 
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en  trouve  des  exemples  & dans  nos  Ecri- 
tures & dans  les  Auteurs  profanes.  Les  jar- 
dins de  Sémiramis  furent  une  des  fept  mer- 
veilles du  monde.  Qui  ne  fait  l’hidoire  de 
Dédale  , auteur  du  fameux  labyrinthe  où 
lui-même  fut  enfermé , fuivant  la  fable  ? 

Tous  ces  démerabremens  fucceiîîfs  arrivés 
dans  l’Agriculture,  ont  eu  lieu  par  la  fuite 
dans  le  Jardinage.  Un  Jardinier  étoit  origi- 
nairement Fruitier,  Fleurifte , Pépiniérifte, 
Botanide  &.  Marager.  Ceux  qui  fe  fentirent 
du  goût  pour  les  arbres  fruitiers , portèrent 
de  ce  côté- là  leur  induftrie,  & formèrent  des 
enclos.  Sans  doute  qu’ils  les  entourèrent  de 
haies  feches  ou  vives , de  larges  folTés , &c 
enfuite  de  murs  de  terre , comme  ceux  de 
nos  Maragers  autour  de  Paris,  & peut-être 
au/îî  de  murailles  en  forme.  Ces  Jardiniers 
que  j’appelle  Fruitiers  ^ cultivoient  auffi  des 
légumes  , ce  que  nous  nommons  graines , 
&.  d’autres  herbages,  les  fruits  n’étant  pas 
fuffifans  pour  occuper  une  feule  perlbnne 
dans  les  différens  temps  de  l’année. 

Qu’on  ne  s’imagine  point  qu’en  condrui- 
fant  des  murailles  on  fe  foit  apperçu  des 
avantages  qui  en  pouvoient  réfulter  , 8& 
qu’on  y ait  planté  des  arbres  fruitiers,  pour 
en  a\  oir  des  produébons  belles  & prématu- 
rées. Il  faut  faire  à ce  fujet  quelques  obfer- 
vatinns  importantes. 

D’abord  on  n’auroit  pu  profter  de  ceg 
murailles , &.  y placer  des  arbres  fiii\  anf 

A 6 
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notre  ufi-eje,  que  dans  des  climats  tempérés 
ou  dans  (^:s  pays  froids  ; car  dans  les  pays 
chauds  les  arbres  auroient  brûlé.  De  plus , 
les  anciens  jardins  étoit  fermés  de  murs  fort 
bas  en  dedans , & très-élevés  en  dehors  , 
parce  qu’ils  ne  fervoient  qu’à  foutenir  la 
P )ulîee  des  terres.  Les  châteaux  flanqués  de 
tours  & de  baftions  étoient  deftinés  à fè 
mettre  à couvert  des  incurfîons  des  Peuples 
barbares  , & des  attaques  des  voifins  avec 
lefquels  on  étoit  continuellement  en  guerre, 
& l’on  s’occupoit  moins  des  ornemens  des 
murs  que  de  leur  folidité.  Lorfque  ces  rai- 
fons  cefîèrcnt , on  ne  penfa  point  à profiter 
ck  s a^  antages  ré  fui  tan  s de  leurs  expofitions 
favorables  ; les  yeux  étant  accoutumés  à les 
.voir  dénués  de  verdure. 

Les  jardins  fruitiers  étoient  ou  joints  aux 
maifbns,  ou  en  étoient  féparés.  Il  n’a  jamais 
été  trop  pofiîble  que  des  particuliers , dans 
l’enceinte  des  villes , enflent  de  grands  jar- 
dins , dos  vergers  ou  des  parcs.  Il  fallut 
donc  chercher  au-dehors  des  lieux  commo- 
des , pour  y former  des  habitations  riantes 
& des  jardins  fpacieux.  Ceux  qui  n’en  eurent 
point  les  facultés,  ou  que  leurs  aflàires  rap- 
pelloient  inceflammenr  à la  ville , pratiquè- 
rent dans  leurs  rempars  des  jardins  , où  ils 
firent  conflruire  de  petits  réduits  5 on  en 
voit  quantité  dans  beaucoup  de  villes  de 
provinces,  qui  ne  font  point  villes  frontières. 
La  dépofîtion  des  plus  auciens  habirans  fait 
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fbi , que  de  temps  immémorial  il  v eut  dans 
ces  endroits  de  ces  fortes  de  jardins  parti- 
culiers & ifolés , où  l’on  cultivoit  des  arbres 
jfruitiers  pour  l’ufage  de  la  maifon.  Telle  eft, 
à ce  que  je  crois,  une  des  premières  origines 
des  jardins  en  général. 

On  voulut  bientôt  y pratiquer  des  prome- 
nades agréables  , & s’y  procurer  un  om- 
brage frais.  On  travailla  de  génie  , l’ému- 
lation fit  des  curieux.  L’art  & les  réglés  mul- 
tiplièrent beaucoup  les  ovrages  , & par 
conféquent  les  ouvriers  qui  y confacrerent 
leur  temps  & leur  talens. 

Je  penfe  que  les  vergers  eurent  d’abord 
la  préférence  5 les  arbres  qu’on  y planta 
furent  apportés  des  bois  dans  les  enclos.  Il 
efl  à préfumer  que  par  la  fuite  on  deflina 
des  cantons  particuliers  pour  les  y élever. 
On  forma  fans  doute  des  plants  provenant 
de  pépins , de  noyaux  , de  boutures  ; & 
l’on  coucha  ceux  dont  l’expérience  fit  con- 
noître  la  facilité  à prendre  racine , tels  que 
la  vigne  , le  figuier  & le  mûrier.  On  grefîà 
ces  arbres  tranfplantés  dans  les  jardins , fur 
les  fruits  qui  femblerent  les  meilleurs.  Divers 
efpaces  de  terre  furent  confacrés  à des  pépi- 
nières. Des  Jardiniers  en  firent  commerce  ; 
&:  telle  efl  l’origine  de  ceux  que  nous  nom- 
mons Pepiniériftes. 

Le  plus  grand  nombre  des  légumes  & des 
herbes  potagères  , eft  originaire  des  bas 
prés  ; des  fonds  8c  des  terres  graiTes  ou  fortes^ 
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Ce  fentiment  eft  fondé  fur  ce  que  les  légu- 
mes qui  font  maintenant  dans  nos  jardins , fe 
trouvent  encore  épars  aujourd’hui  dans  ces 
lieux.  Les  différentes  contrées  fe  font  réci- 
proquement communiqué  les  légumes  qui 
croifîbient  chez  elles,  il  n’y  a pas  plus  de 
quarante  ans  que  les  laitues  de  Siléfie  & de 
Batavia  ont  été  apportées  dans  nos  climats , 
ainfi  que  la  chicorée  d’Efpagne  & celle 
d’Italie,  qui  ne  font  connues  que  récemment 
parmi  nous.  Prefque  tous  nos  légumes  con- 
fervent  encore  les  noms  des  lieux  qui  furent 
leur  patrie,  tels  que  les  cardons  d’Efpagne, 
les  choux  de  Milan , la  civette  d’Angleterre , 
& autres.  Des  particuliers  defîecherent  des 
marais , &:  défrichèrent  des  terrains  bas  8c 
enfoncés , d’où  leur  efl  venu  le  nom  de 
Alaragers.  Ils  préférèrent  ces  lieux  non-feule- 
ment à caufe  de  l’humidité  du  fol , mais  en- 
encore  parce  que  les  puits  font  plus  proche 
de  la  fuperficie  de  la  ferre  , & que  le  tranf^ 
port  des  fumiers  y efl  plus  facile.  Ces  jardins 
font  aufîi  anciens  que  les  vergers. 

Lorfque  Achab,Roi  d’ifraël , demanda  à 
Naboth  fa  vigne  , l’Ecriture  dit  que  ce  fut 
pour  en  faire  un  potager , Ut  faciam  mihi 
hortum  olenim.  Reg.  L.  III,  2i,  2. 

Les  jardins  fleurifles  8c  les  parterres  font 
d’une  date  bien  plus  récente.  Les  premiers 
hommes , tels  que  nous  les  dépeignent  les 
Ecritures , 8c  d’après  elles  la  fable  8c  l’anti- 
quité, ne  s’amufertnt  point  à la  culture  des 
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fleurs.  Pourvoir  à leur  nécefîaire , fut  tout 
leur  objet.  L’époque  de  l’établi fîement  de 
ces  jardins  n’eft  point  connue.  Je  les  trouve 
dans  les  Auteurs  &.  dans  Cicéron  ( de  fenec.  ) 
confondus  encore  avec  le  labour  , les  moil- 
fons  , les  vignes  , les  befliaux , les  abeilles , 
lorfque  ce  dernier  décrit  les  piailtrs  cham- 
pêtres ^ Tùm  pecudum  pajiu  ..  . jîonim  omnium 
varietate. 

L’origine  de  la  culture  des  fleurs  fe  perd 
dans  les  temps  éloignés.  Elles  furent  parti- 
culiérement employées  au  culte  de  religion 
dans  les  folemnités  & dans  les  fêtes  publiques. 
De  tout  temps  elles  fervirent  à la  parure 
des  perfonnes  du  fexe.  Il  eft  croyable  qu’on 
les  cultivoit  conjointement  avec  les  arbres 
fruitiers,  &.  que  dans  les  pays  chauds  où 
celles  que  nous  élevons  fur  couches  viennent 
naturellement , on  alloit  les  chercher  dans 
les  prairies  & dans  les  bois.  L’exemple  des  lis 
qui  croifîent  d’eux-mêmes  dans  les  champs, 
peut  être  cité  en  preuve  de  ce  que  j’avance, 

La  Nature  qui  fe  plaît  dans  la  diverfîté  , 
forma  les  fleurs  ; & les  plaça  , non  dans  les 
endroits  où  la  terre  eft  la  meilleure , mais 
dans  les  lieux  les  plus  délaiftes , comme  pour 
leur  fervir  de  parure.  Les  premiers  Fleuriftes 
les  découvrirent  le  long  des  ruiflêaux  , dans 
les  forêts  fombres  8c  dans  les  friches.  La 
nature  du  terrain  qui  les  produifît  régla 
Lur  culture.  La  faifon  propre  à les  femer 

à les  éi.’ver,  fut  enfuite  étudiée  , 8c  leur 
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foin  devint  une  profefîion  fort  étendue. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  la  terre  de*;  jardins 
fuperbement  ornée  en  chaque  faifon,  par 
un  alfemblage  (ymétrifé  de  fleurs  de  dif- 
férentes nuances.  Elles  furprirent  d’autant 
plus  5 que  les  pççmieres  payèrent  de  leurs 
peines  avec  ufure , ceux  qui  les  éléverent  ; & 
qu’elles  acquirent  ce  coloris  brillant  & ce 
volume  que  l’art  feul  peut  leur  donner.  Leur 
culture  devint  une  Ibrte  de  paflîon  , comme 
toutes  les  chofes  de  la  vie  dont  le  plaiflr  eft 
l’objet.  Les  Fleuriftes  voulurent  avoir  des 
fleurs  étrangères  ; ils  en  firent  venir  de  tous 
les  endroits  de  l’Univers , & les  cultivèrent 
à grands  frais.  Encouragés  par  d’heurcufes 
tentatives , ils  fe  livrèrent  à cette  feule  par- 
tie du  jardinage. 

Je  penfe  encore  que  la  fcience  de  la  Ba- 
tanique  fut  anciennement  fort  bornée  , & 
que  les  jardins  de  plantes  curieufes  n’ont 
été  formés  que  très-tard.  Ils  étoient  lans 
doute  fournis  de  plantes  ufuelles,  maiséparfès 
de  tous  côtés.  On  alloit  chercher  les  médici- 
nales , les  potagères  & les  fleurs , pour  les  pla- 
cer pêle-mêle  , ou  dans  un  canton  féparé  du 
jardin.  Mais  on  ne  pouvoit  les  avoir  , ni  en 
auflî  grande  quantité,  ni  dans  toutes  les  fai- 
fbns.  En  voici  la  rai  Ton.  On  ne  connoiflbit 
point  les  couches , les  cloches , les  chaflîs 
vitrés  (a)  , les  ferres  chaudes , les  étuves  à 


(a)  Nous  Ufons  dans  Columelle  , qui  vivoit  fous 
l’empire  de  Claude,  que  pour  hâter  la  maturité  de* 
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poêle  ; inventions  récentes , lîlles  de  ladéli- 
catefîè  & de  la  volupté.  Elles  ont  forcé  la 
Nature  à donner  prématurément , & contre 


concombres , on  les  expofoit  pendant  l’hiver  au  foleil, 
tn  les  couvrant  de  pierres  tranfparentes , & qu’on  les 
rentroit  enfuite  dans  la  ferre  : alin  de  leur  procurer  cet 
avantage,  on  les  plaçoit  dans  des  tonnes  ou  cuves 
portées  fur  des  roulettes.  Voici  fes  paroles  ; Pojfunt . . . 
ynjîs  majonbus  rotulæ  fubjici , quo  minus  labore  produ- 
cuntur  & nirsùs  intra  tecia  recipiantur , fed  nihilominùs 
fpecularibus  integi  debebunt , ut  etiainfrigoribus , ferenis 
aiebus , tuto  producantur  ad  folem,  Col.  lib.  XI  Cap.  III. 

Martial  qui  a vécu  fous  Domitien  , nous  apprend 
aufli  des  particularités  qui  ne  font  pas  à négliger  ; c’eiî 
dans  le  Livre  Vlll  de  fes  épigrammes. 

J4 

Païlida  ne  Cilicùm  timeant  pomaria  hrumam, 
Alordeat  & tenerum  fortior  aura  nemus  ; 

Hihemis  objeâa  Notis  fpecularia  puros 
Admittunt  foies  & fne  fiece  diem. 

65 

Invidia  purpiireos  urat  ne  bnima  racemos , 

Et  geliduin  Bacchi  munera  frigus  edat  ; 

Condita  perfpicuà  vivit  vindeinia  gemma , 

Et  tegitur  felix , nec  tamen  uva  latet, 

Quid  non  ingenio  voluit  natura  licere  ( 

Aûtumnum  Jterilis  ferre  jubetnr  hiems. 

Ces  paflages  prouvent  feulement  que  les  Anciens 
employoient  des  vafes  de  pierre  fpéculaira,  afin  de  hâter 
la  maturité  des  légumes , & qu’ils  avoient  de  petites 
chambres  f.rmées  au  vent  & uniquement  ouvertes  au 
midi,  pour  conferver  des  raifins  en  hiver  «k  renfermer 
des  cirroniers , grenadiers  & autres  arbres  délicats  nés 
en  Cilicie,  partie  méridionale  de  l’Afie  mineure.  Ces 
efpeces  de  ferres  avoient  des  carreaux  faits  d’une  pierre 
blanche  & tranfpareme  , qui  fe  coupoit  par  feuilles. 
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fon  gré  J des  fruits  dont  elles  ne  nous  fait  joitir 
que  beaucoup  plus  tard. 

Dans  les  premiers  temps , on  fe  conten- 
toit  des  plantes , ou  nées  fur  les  lieux  , ou 
qui  pouvoient  y croître  naturellement.  Les 
exotiques  ne  furent  recherchées  que  les  der- 
nières. Leur  culture  eft  différente.  Accoutu- 
mées à refpirer  dans  d’autres  climats  un  air 
entièrement  oppofé  à celui  de  nos  régions  , 
elles  ne  doivent , parmi  nous , leur  confer- 
vation  qu’à  des  foins  infinis.  Nos  Jardiniers 
ordinaires  font  peu  propres  à les  gouverner; 
il  faut  des  connoifiances  particulières  une 
étude  toute  différente  pour  entendre  la  pra- 
tique de  cette  fubdivifion  du  Jardinage,  qui 
en  forme  une  clafle  féparée. 

A l’égard  des  jardins  de  propreté  & de 
fimple  ornemement,  où  l’art  femble  vouloir 
afîêrvir  les  beautés  de  la  nature , je  les  crois 
fort  anciens.  On  prétend  qu’Epicure  les  a le 
premier  introduits  dans  les  villes.  Ce  qui  eft 
certain , c’eft  que  les  hiftoriens  & les  Poëtes 
des  temps  les  plus  reculés , nous  repréfentent 
les  jardins  très-ornés  , décorés  de  figures , 
d’obélifques  de  vafes  précieux  , de  perfpcc- 
tives , de  cafeades  naturelles  ou  artificielles, 
de  canaux , de  jets  d’eau  &.  de  portiques. 
Tout  ce  qui  eft  du  refibrt  des  beaux  arts , fe 
refièntoit  affurément  de  leur  enfance.  Les 
Princes,  pour  déployer  leur  magnificence  , 
& les  riches  particuliers,  pour  faire  éclater 
leur  fomptuofité , plantèrent  dans  tous  les 
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temps  des  jardins  uniquement  confacrës  au 
plaifir  des  yeux  , &.  à l’agrément  de  la  pro- 
menade. Les  hommes  illulires  , que  leurs 
ouvrages  en  ce  genre  immortalifent , ne 
doivent  point  être  compris  dans  la  claflè  des 
Jardiniers  -,  leurs  talens  pour  le  delîein  & la 
diftribution  des  jardins,  les  rangent  dans 
celle  des  Archiredles.  Nous  devons  à leur 
génie  les  progrès  étonnans  que.le  Jardinage 
a faits  parmi  nous  depuis  près  d’un  lîecle  , 
& la  fupériorité  confiante  que  nous  avons 
fur  les  Anciens  dans  cette  partie  de  l’Agri- 
culture. 

Après  avoir  parlé  de  l’établiflement  du 
Jardinage  , & de  Tes  divers  ouvriers,  il  eft 
naturel  de  dire  un  mot  des  outils  connus  de 
nos  peres,  & de  ceux  employés  de  nos 
jours. 

Les  inllrumens  du  Jardinage  ont  été  ou 
empruntés  de  l’Agriculture  &.  du  labour  des 
terres , ou  trouvés  par  fuccefîion  de  temps  , 
comme  ceux  des  autres  arts.  Quant  à leur 
invention,  je  compare  les  premiers  hommes 
aux  habitans  des  pays  nouvellement  décou- 
verts , & aux  Sauvages.  Ces  derniers  tra- 
vaillent à la  terre  , fans  les  outils  en  ufage 
chez  les  peuples  qui  cultivent  les  arts  & les 
fciences.  Ils  fe  fervent  de  pierres  fort  aigui- 
fées , d’os  d’animaux  & de  poifîbns  , avec 
lefquels  ils  fouillent  la  terre, fendent  le  bois  &. 
font  quantité  d’ouvrages  pour  fe  procurer 
les  chüfcs  utiles,  comme  des  arcs,  des  de- 
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cheSj  des  nafles  & des  filets.  Je  parle  des 
peuples  fauvages  qui  ne  (ont  pas  en  relation 
avec  les  Européens  & les  autres  chez  qui 
les  arts  font  connus  , tels  qu’un  grand 
nombre  de  Sauvages  à la  Louifiane  & 
ailleurs. 

La  defcription  que  nous  lifons  dans  Virgile 
des  inftrumens  fervans  au  labour , nous  fait 
croire  qu’ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  nôtres.  Nous  nous  fommes  contentés  de 
les  perfccflionner , à en  juger  par  les  def- 
criptions  que  nous  en  ont  laifiees  plufieurs 
Auteurs.  La  différence  qui  peut  être  entre 
nos  outils  & les  leurs  , eft  la  même  qui 
fe. trouve  entre  ceux  des  diverfes  régions. 
Nos  couteliers  de  Paris , par  exemple,  font 
des  ferpettes  qui  ne  re^mblent  point  à 
celles  de  Châtelleraut.  Dans  ces  derniers 
temps  on  les  a perfeélionnées.  On  fait  de  très- 
grofies  ferpettes  pour  travailler  dans  les  bois , 
& dans  les  broufiailles , des  demi-ferpettes 
( planche  I.Jig.  i .)  pour  les  moindres  ouvrages,. 
& des  ferpillons  (fg.  2.  ) à long  manche,  à 
lame  courte  & à petit  bec , très-commodes 
pour  l’ébourgeonnement  & le  palifiage.  Il  y 
a auffi  des  ferpettes  renforcées  (./%.  3.) 
propres  à routes  fortes  d’ou\ rages  (a)  ; Je 


(a)  Le  manche  de  ces  ferpettes  a quatre  pouces  un 
quart  de  lon^c , dégénérant  par  le  bas  un  peu  en  arron- 
di/lemem  eti  deJiors  , il  a onze  lignes  de  diamètre  (Si 
neuf  ii’epaifieur  ; la  lame  a deux  pouces  trois  quarts 
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dirai  à ce  fujet  que  pour  opérer  furement 
avec  ces  outils,  il  faut  avoir  la  main  gauche 
au-deffus  de  la  branche , quand  on  coupe  en 
en-bas,  & au-defîôus  lorfqu’on  fait  fa  coupe 
en-de/Tus.  On  fait  aller  fa  ferpette  en  coulant 
d’un  côté  ou  d’un  autre,  toujours  en-dehors, 
quand  on  retranche  une  branche  fur  le 
devant. 

Les  fcies  à main  , que  j’ai  rendues  plut^ 
commodes , ont  différentes  formes  5 les  unes 
font  à manche  de  bois , non  fermantes 
& les  autres  à virole  (j7g.  5.)  ou  à relîbrt 
qui  ferment,  (/g,  6.  ) Ces  fcies  ont  beaucoup 
de  voie  &.  font  plus  épaifîes  par  les  dents  que 
par  le  dos , fans  quoi  elles  ne  pafleroient  pas 
aifément  5 parce  que  leurs  dents  feraient 
bientôt  engorgées.  11  y en  a une  que  j’appelle 
palîè- par-tout , (Jzg.  7.)  dellinée  à ôter  les 
branches  en  fourches , où  la  largeur  des 


les  plus  grandes  trois  pouces  fur  un  de  largeur.  Au  lieu 
d’être alongée  & peu  courbée  parla  pointe,  elle  a une 
forte  de  bec  arrondi  en  dedans.  L/oeil  ou  le  clou  rivé 
qui  traverfe  le  manche  &;  la  lame  eft  a trois  quarts 
de  ponce  en-deçà  de  fon  extrémité  fupérieure  ; cet 
éloignement  du  bord  garantir  la  lame  & la  rient  ferme  ; 
de  plus , le  reflbrc  plus  court  que  le  manche  empêche 
la  lame  de  vaciller  S(  l’embo  te  pour  ainfi  dire,  ÿonié y 
Maître  Coutelier , rue  de  la  Vieille  Monnoie , près 
celle  des  Lombards,  fait  de  ces  fortes  de  ferpertes  & 
d’autres  outils  , d’après  les  mefures  ci-deffus  données 
par  l’Auteur,  Le  prix  des  grolTes  ferpettes  eft  de'j;  liv. 
celui  des  moyennes , 2 liv,  &c  les  autres  font  de  }o  fous  ; 
les  grandes  fcies  à main,  de  buis,  à virole,  coûtent 

Îliv.  Sc  '5  liv.  félon  leur  force  ; & les  moyennes  de  corne 
e cerf,  j liv. 
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autres  fcies  les  rendroit  inutiles , & à faire 
une  coupe  moins  grofîiere  eu  égard  à la 
finefle  de  fes  dentelures.  La  lame  de  ces 
paflê-par-tout  a cinq  pouces  de  long  fur  un 
pouce  par  en-bas.  Tout  Jardinier  doit  avoir 
une  trouffe  femblable  à celle  des  Ta- 
pifïïers , où  il  y ait  plufieurs  poches  pour 
placer  fes  ferpettes  , fa  pierre  à éguifer  , 
ion  carrelet  , fa  fcie  , les  doux  & les 
loques.  Sur  les  côtés  de  cette  troulîè  on  met 
deux  anneaux  où  on  palîè  les  tenailles  &: 
le  marteau  à dents. 

La_/?g.  8.  ofie  le  greffoir  : a , eft  le  man- 
che arrondi  en-dehors  plus  commode  pour 
le  travail  ; , le  morceau  d’ivoire  en  forme 

de  petite  efpaiule  , il  fert  a ouvrir  la  peau 
du  fujet  &.  à y inférer  l’écufibn. 

La  jig.  9,  elt  une  fourche  nouvellement 
introduite  dans  le  Jardinage  , pour  fouiller 
la  terre  , &c  lever  les  arbres , (ans  offénfer 
leur  racines.  Cette  fourche  a trois  dents 
comme  celle  à fumier,  avec  cette  différence 
qu’elles  font  plus  fortes , que  leur  pointe  eft 
plus  camufe  , & qu’au  lieu  que  celle-ci  eft 
arrondie  de  chaque  côté  de  la  douille,  celle- 
là  eft  faite  carrément  , en  forte  qu’on  peut 
pofer  le  pied  deftùs , comme  fur  une  bêche 
pour  la  faire  entrer  en  terre. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  joindre  à ces 
outib  de  Jardinage  un  inftrument  d’Agricul- 
ture  autant  connu  dans  l’Anjou  qu’il  l’eft 
peu  par- tout  ailleurs  3 il  fe  nomme  Ecobue , 
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eft  recourbé  à peu-près  comme  une  Houe  , 
& a feize  pouces  de  long  fur  huit  & demi 
par  en-has , d’où  fa  largeur  commence  à 
diminuer  jufqu’auprès  du  manche  oii  elle 
eft  réduite  à trois.  Le  fer  , fuffifamment 
épais,  eft  renforcé  dans  le  milieu  & coupant 
par  en-bas.  Le  trou  pour  pafler  un  manche 
d’environ  trois  pieds  eft  rond  & a deux  pou- 
ces de  diamètre  en  dedans.  La  lo.  re- 
préfente cet  outil  emmanché  & vu  de  cote. 
La  Jig,  H . eft  le  fer  de  l’écobue  vu  de 
face  {a). 

C’eft  à M.  le  Marquis  de  Turbilly , fon- 
dateur des  fociétés  d’Agriculture en  France, 
que  l’on  eft  redevable  de  cet  inftrument,  dont 
on  connoîtra  plus  parfaitement  l’utilité  par 
la  leélifre  de  fon  livre , qui  a mérité  les 
fuffi-ages  d’un  corps  célébré. 

L’ufage  des  engrais  & du  fumier  eft  auftî 
ancien  que  l’Agriculture  &.  le  Jardinage.  Je 
ne  m’arrête  point  à établir  ce  point  univer- 
felleraent  reconnu.  Il  eft  pourtant  des  terres 
ft  bonnes  par  elles-mêmes,  qu’elles  n’ont  pas 
befüin  d’etre  remontées  par  des  engrais.  Tout 
le  monde  fait  que  l’Egypte  eft  fécondée  par  le 
débordement  des  eaux  du  Nil.  Dans  les  pays 
méridionaux , les  fumiers  chauds  de  mulet , 
de  mouton  & de  pigeon  , brûleroient  les 


(a)  On  trouvera  des  écoSues  chez  Gervais , Taîllan. 
dier,  me  Saint-Honoré,  via-«-vis  i’Ailbmption. 
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plantes , s’il  n’étoientruffifammentconrom- 
mes  & employés  modérément. 

Outre  les  fumiers,  il  y a difî^rentes  fortes 
d’engrais , dont  parlent  les  Anciens  qui 
ont  écrit  fur  l’Agriculture  & fur  le  Jardi- 
nages , dans  le  temps  que  ces  deux  Arts 
etoit  unis  5 favoir , le  marc  de  raifin  & 
d’olives,  auquel  nous  pouvons  joindre  celui 
de  pommes , de  noix  & d’amandes.  C’eft 
principalement  dans  les  climats  tempérés  & 
froids , que  ces  engrais  ont  lieu  pour  les 
terres  des  campagnes  & des  jardins.  Leur 
trop  grande  abondance  nuit  dans  un  fons 
autant  que  leur  diferte. 

La  Quintinye  s’efforce  de  prouver  ( Chap, 
XXIV  , 1^.  Parue  ) qu’aucun  arbre  fain  ou 
malade  , planté  en  quelque  terre  que  ce 
foit , ne  doit  jamais  être  fumé.  J’ai  fait  à ce 
fujet  diverfes  perquifitions  à Montreuil , & 
les  plus  anciens  du  lieu  m’ont  dit  unanime- 
ment qu’une  tradition  de  pere  en  fils  leur 
avoit  appris  l’emploi  du  fumier.  Tant  qu’uii 
arbre  efl  fain  & vigoureux,  il  n’a  pas  plus 
befoin  de  reflaurans  que  nous,  lorfque  notre 
eftomac  fait  bien  fes  fonéfions  ; mais  quand 
on  voit  cet  arbre  dépérir,  un  peu  de  fumier 
bien  confommé  eft  efîèntiel  pour  le  faire  re- 
naître. Je  ne  confidere  ici  les  engrais  que  p r 
rapport  à leur  origine.  J’en  parlerai  plus  au 
long  en  traitant  des  pratiques  du  Jardina- 
ge , &:  des  raifons  fur  lefquelles  elles  furent 
établies. 


Quoique 
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Quoique  le  fumier  ait  été  en  ufage  dans 
tous  les  temps , la  façon  de  l’employer  ne 
fut  pas  toujours  la  même.  L’invention  des 
couches  chaudes , par  exemple , & des  ré- 
chauds mis  tout  autour  eft  récente,  ainfi  que 
les  couches  fourdes  & celles  à champignons. 
Je  ne  crois  pas  qu’elles  aient  plus  d’un  fiecle 
d’ancienneté.  J’imagine  que  les  meules  à 
fumier  & les  folîès  où  on  l’a  enta/îe , ont 
donné  lieu  à l’invention  des  couches.  On  a 
vu  que  ces  meules  s’échauffoient , & que 
quelques  graines  apportées  par  le  vent , y 
germoient,  8ç  produifoient  des  plantes  ; on 
s’eft  avifé  d’imiter  ce  qui  fut  l’effet  du  ha- 
fard.  On  a donc  entaffe  ces  fumiers , on  les 
a arrangés  par  lits , on  a mis  de  la  terre 
ou  du  terreau  par-deffus , puis  on  y a femé 
& planté.  Quand  on  a remarqué  que  la  cha- 
leur de  ces  couches  diminuoit,  l’idée  eft 
venue  d’y  appliquer  autour  du  fumier 
chaud.  On  a arrofé ces  couches,  & l’on  s’eft 
apperçu  que  les  unes  & les  autres  donnoient 
des  champignons.  Les  cloches  de  verre , les 
chaflîs , les  ferres  échauffées  par  des  four- 
neaux & des  poeles , font  dus  a des  obfèrva- 
tions  fubféquentes.  C’eft  au  Hollandois  prin- 
cipalement & aux  Anglois  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  ces  utiles  inventions. 
Leur  climat  ne  leur  permettant  point  d’a- 
voir des  plantes  de  toute  efpece  dans  le 
même  temps  que  nous,  ils  ont  invoqué  Ig 
Tome  /.  B 
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fecours  de  l’art  ^ pour  jouir  de  celles  que  la 
Nature  leur  refufoit. 

Je  parlerai  dans  un  autre  endroit  des 
murs  coupés  de  Montreuil  , de  fes  brife- 
vents , de  lès  paillalîbns,  de  fes  auvent  & de 
fes  tablettes , dont  le  hafard  fut  le  pere.  Il 
en  eft  de  même  de  ce  qu’on  appelle  ados 
&:  cojîiere.  Sans  doute  qu’à  l’occafion  de  quel- 
que éminence  de  terre , ou  de  fumier,  on 
aura  vu  des  plantes  préfervées  du  froid  & 
des  mauvais  vents  ; & l’on  aura , en  confé- 
quence,  imaginé  de  creufer  la  terre,  pour 
y femer  & planter  durant  l’hiver  & le  prin- 
temps. Les  pratiques  qui  ont  été  en  ulage 
avant  nous,  ont  été  perfeélionnées , comme 
il  eft  probable  que  les  nôtres  le  feront. 

Jufqu’ici  j’ai  confidéré  le  Jardinage  rela- 
tivement à fon  établilîèment , à fes  progrès 
&.  à fa  formation.  Je  vais  préfentement  l’en- 
vifager  du  côté  de  l’elprit  & des  talens  qu’il 
requiert. 
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CHAPITRE  II. 

Du  Jardinage  confidéré  du  côte  de  l’efprit^ 

Quelque  amusantes  que  foient  le* 
occupations  de  cet  art  fi  univerfellement 
aimé,  quelque  brillantes  que  foient  plu- 
lîeurs  d’entre  elles  , néanmoins  à les  bien 
confidérer  , le  Jardinier  ne  trouve  par-tout 
que  des  fujets  d’humiliation.  Ses  connoifi- 
fances  , relativement  aux  opérations  de  Isa 
Nature, font  fi  bornées,  les  expériences  font 
fi  trompeufes , & les  conjeélures  fi  hafardéesy 
que  toujours  il  eft  novice  dans  le  Jardinage^ 
De  tous  les  Arts  qui  ont  été  démembrés 
de  l’Agriculture,  &:  qui  en  font  partie,  le 
Jardinage  efi:  le  feul  où  l’on  foit  à portée 
de  fuivre  la  Nature,  & de  l’obferver  dans 
fes  phénomènes  & les  variations  5 j’ai  prefi* 
que  dit  fes  caprices.  Réunifiant  les  opéra- 
tions des  autres  Ouvriers  occupés  du  tra- 
vail de  la  terre,  le  Jardinier  apperçoit,' 
ainfi  qu’eux , les  merveilles  de  la  Nature  ; 
mais  comme  il  eft  le  feul  de  tous  ceux  qui 
cultivent  les  végétaux,  qui  fe  foit  appliqué 
fans  interruption  aux  fondions  qu’il  partage 
avec  eux , il  eft  bien  plus  en  état  d’obferver 
à chaque  inftant  les  événemens  extraordiif' 
mires  & merveilleux;, 
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Cette  raifon  eft  , à mon  avis  , une  de 
celles  qui  démontrent  l’impolîibilité  de  rai- 
fonner  pertinemment  de  la  végétation , quel- 
que pénétration  & quelques  talens  qu’on 
ait  d’ailleurs  , tant  qu’on  fe  contentera  de 
faire  des  épreuves  palîàgeres , & des  fpé- 
culations  dans  fon  cabinet.  Je  démontrerai 
cette  propofition,  en  parlant  de  la  néceïîîté 
de  la  phyfique  inftrumentale  & expérimen- 
tale. 

Il  faut , pour  fonder  les  myfteres  de  la 
Nature , en  être  l’efpion.  Dès  que  vous  la 
perdez  de  vue , elle  vous  échappe.  Toujours 
elle  prend  plailir  à fe  cacher,  toujours  elle 
fe  mafque  & fe  traveftit.  Vous  vous  flattez 
d’être  parvenu  à une  découverte , en  confé- 
quence  de  vos  obfervations  & de  quelques 
expériences  particulières  5 vous  les  réitérez , 
& vous  trouvez  tout  changé  au  point  que 
nulle  de  vos  obfervations  ne  cadre  avec  ce 
que  la  Nature  vous  a fait  appercevoir  quel-' 
ques  mois,  quelques  jours  auparavant,  & 
fouvent  au  moment  où  vous  croyez  l’avoir 
faille  dans  fon  vrai  point. 

Je  me  bornerai  à deux  exemples  tirés  de 
pratiques  très-ordinaires  dans  le  Jardinage: 
le  premier  regarde  le  ravalement  des  vieux 
arbres  ^ & le  changement  de  leur  greffe  j le 
fécond  eft  pris  de  la  tranfplantation  de  ces 
mêmes  arbres  déjà  âgés. 

Durant  plus  de  quarante  années  confa- 
crées  au  Jardinage , il  m’eft  arrivé  d’ébotter 
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vn  grand  nombre  de  vieux  arbres,  auxquels 
je  ne  lailîbis  prefque  que  le  tronc  avec  quel- 
ques grolîes  branches  très -écourtées  , fui- 
vant  Tufage.  Fort  peu  ont  réuffi  5 un  arbre 
eft  vieux  & caduc,  il  ne  rapporte  plus,  il 
ne  pou/îè  plus , ort  a de  la  peine  à l’arra- 
cher, & l’on  efpere  qu’à  la  faveur  de  quel- 
ques amendemens , on  le  vivifiera.  On  le 
fume  donc , on  le  laboure , on  le  change 
de  terre  , & enfin  ôn  l’étronçonne.  Pendartt 
les  premières  années , il  donné  de  nouveau 
bois  , on  ne  peut  fe  lafîèr  de  l’admirer , on 
fe  félicite  & l’on  s’applaudit  de  ces  figues 
trompeurs  de  fécondité  , qui  ne  font  que  les 
efforts  d’une  fe\'e  expirante.  Cependant  ce 
meme  arbre  , après  avoir  jeté  fon  feu , ôc 
s’ètre  foutenu  durant  quatre  ou  cinq  ans, 
retombe  dans  fon  premier  état  ; & enfin  il 
faut  replanter.  Voilà  donc  plufieurs  années 
de  perdues  , durant  lefquelles  un  jeune 
arbre  mis  à lu  place  du  vieux  , fe  feroit 
formé  & auroitdéjà  produit  du  fruit. 

Il  eft  encore  fort  en  ufage  de  changer  de 
greffe  ces  vieux  arbres  ; |)ar  la  même  rai  fon 
que  ceux  qu’on  avoit  ebottés  ont  poiii'fê 
vivement  , ceux-ci  font  admirer  la  force 
de  leurs  jets.  Ces  nouvelles  greffes  portent 
aufti  quelquefois  des  fruits,  dont  on  tire 
d’heureux  préfages.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques années  , elles  meurent  l’une  après 
l’autre , & les  gros  bois  quittent  leur  écorce. 
J’ai  pratiqué  heureufement  à l’égard  des 
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uns  & des  autres  le  rapprochement  , dont 
îe  détail  fe  lira  dans  mon  Traité  du  Pêcher, 

Le  fécond  exemple  eft  tiré  de  la  tranf- 
plantation  des  arbres  de  moyen  âge.  On  les 
plante  en  motte , avec  toutes  les  précau- 
tions poïïîbles , on  les  fume  , on  les  arrofe , 

on  en  a beaucoup  de  foin.  Ils  repren- 
aient & donnent  du  fruit  durant  plufcurs 
tinnécs.  Ces  mouvemens  de  la  feve  ne  font 
que  pafîagers,  & forcent  enfin  d’arracher 
des  arbres  qu’on  auroit  mieux  fait  de  ne 
pas  conferver. 

Le  (uccès  de  ces  deux  pratiques  très- 
uftées  dans  le  Jardinage  , n’a  jamais  été 
heureux  pour  le  pêcher,  quoiqu’il  l’ait  été 
quelquefois  à l’égard  de  certains  arbres  de 
fruits  à noyau.  Je  puis  affurer  que  dans 
l’un  & l’autre  exemple  , fur  un  cent  d’ar- 
bres , il  en  eft  tout  au  plus  un  quart  qui 
jéufîifîè.  Un  grand  défaut  de  ceux  qui  s’ap- 
pliquent au  Jardinage,  c’eft  de  n’être  point 
afîèz  en  garde  contre  les  préjugés  & les 
^réfomptions.  Il  vient  une  idée , on  la  met 
a exécution , elle  femble  réufîîr  d’abord  , on 
l’étend,  on  la  modifie,  on  s’en  promet  des 
fuites , qui  pourtant  n’ont  point  lieu  5 mais 
n’importe:  l’amour-propre  ne  veut  jamais 
avouer  fbn  erreur.  Que  fait-on  alors  ? On  attri- 
bue le  défaut  de  fuccès  à quantité  de  caufés 
aufîi  étrangères  que  chimériques.  Ainfi,  dans 
le  cours  de  fa  vie , l’homme  eft  induftrieux 
à s’abufer  lui-même.  Pour  avoir  de  la  végé- 
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tation  des  idées  nettes , étendues  & appro- 
fondies , il  faudroit  connoître  particuliére- 
ment la  feve  , fa  nature , Ton  aétion , fon 
;eu  & fes  mouvemens  dans  toutes  les  parties 
des  végétaux.  Il  faudroit  favoir  comment 
d’autres  caufes  particulières  concourent  avec 
elle  pour  procurer  des  effets  di/îemblables , 
fie  concevoir  leur  accord  dans  la  production 
de  ce  nombre  infini  de  plantes  diverfes. 
L’efprit  de  l’homme  ne  comprendra  jamais 
que  la  feve  qui  n’ell  qu’une  Sc  la  même 
dans  tous  les  végétaux  , puifiè  être  modifiée 
en  autant  de  formes , acquérir  autant  de  pro- 
priétés , de  qualités  ^ de  faveurs , d’odeurs 
fii  de  Couleurs , qu’il  y a de  plantes  parti- 
culières & de  parties  qui  les  compofent  ; fie 
que  l’aétion  du  feu  , de  l’air  & de  l’eau  , 
tant  en  dehors  que  dans  le  lein  de  la  terre, 
contribue  avec  fes  fucs  à la  germination  8c 
à l’accroifiement  des  végétaux.  Nous  igno- 
rerons toujours  pourquoi  les  canaux  de  la 
feve,  fes  tamis  intérieurs,  les  fibres  qu’elle 
a à parcourir  , les  loges  , les  calibres , les 
trachées  , 8c  tant  d’autres  parties  internes 
des  plantes , occafionnent  des  effets  fi  va- 
riées. 

Tous  ceux  qui  jufqu’ici  ont  travaillé  fur 
les  végétaux  , ont-ils  pu  pénétrer  aflez  avant 
dans  le  lànéluaire  de  la  Nature , pour  favoir 
comment  les  plantes  afpirent  8c  pompent  le 
fuc  nutritif  par  l’entreraife  des  racines  ; 8c 
quelles  font  les  fondlions  particulières  de 
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de  celle-ci  ? Quel  génie  a pu  fuivre  la 
feve  dans  Tes  deux  mouvemens  bien  dis- 
tingués ; Savoir , du  bas  en  haut,  de  la  part 
des  racines,  & du  haut  dans  le  bas,  lorfque 
de  l’extrémité  des  branches  & des  feuilles 
elle  revient  fur  fes  pas  le  répandre  toute 
travaillée  dans  les  différentes  parties  des 
plantes , & y porter  la  nourriture  & la  vue 
néceflaires  à leur  accroifîèment  ? 

Les  divers  phénomènes  qui  frappent  nos 
yeux  , & les  variations  de  la  Nature  qui 
nous  déconcertent  fans  celle , nous  forcent 
à faire  à chaque  inftant  l’humiliant  aveu 
des  bornes  de  notre  intelligence.  Par-tout 
nous  ne  trouvons  que  ténèbres,  nuages  obf- 
curs,  voiles  , énigmes  & difficultés  infur- 
montables.  Cependant  j’ai  ofé , malgré  ceg 
obflacles,  rendre  rai fon  de  quantité  d’effets 
dans  la  végétation.  Je  n’ai  point  prétendu 
donner  des  folutions  , ni  des  démonftra- 
dons , mais  des  probabilités  fondées  fur  des 
conjeéfures  & des  préfomptions  d’après  des 
faits. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfcurités  myfté- 
rieufes,  on  peut  dire  que  d’un  autre  côté 
la  Nature  fe  proportionnant  jufqu’à  un  cer- 
tain point  à la  foible  portée  de  notre  efprit , 
fe  manifefte  à nous  en  nombre  d’occadons. 
C’ell:  un  grand  livre  ouvert  à tout  le 
monde  , c’eft  un  miroir  univerfel  où  l’on 
trouve  toujours  à contempler  , c’eft  une 
fource  inépuifable  de  réflexions.  L’étude  de 
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la  Nature  , quoiqu’elle  nous  rabailîb  & nous 
humilie , éleve  l’aine  au-defllis  d’elle-inême,. 
l’anoblir , l’agrandit  & l’enrichit.  Il  n’eft 
point  de  fcience  plus  fublime,  ni  de  philo- 
ibphie  plus  étendue. 

La  végétation  , portion  la  plus  riche  de 
la  fcience  de  la  Nature  , eft  le  principe  de 
la  formation  de  notre  être.  Notre  fubfif- 
tance , notre  fanté , notre  vie , nos  aifes , font 
dépendantes  de  la  végétation.  Il  faut , afin 
que  nous  vivions , labourer,  fumer,  her- 
fer,  farder,  jufqu’à  ce  que  tirés  de  la  pouC 
fiere  nous  y rentrions.  Quipourroitnombrer 
toutes  les  caufes  particulières  qui  concourent 
à procréer  dans  la  terre  de  quoi  fournir  à 
nos  befoins,  à nos  plaifirs,  à nos  commodi- 
tés , à notre  fenfualité  ? Que  de  fervitudes 
de  notre  part  ! Quel  enchaînement  de 
moyens , avant  que  de  recueillir  & de  moif. 
fonner  ! Par  combien  d’états  doiYent  pafîér 
toutes  chofes  avant  que  de  nous  nourrir,  de 
nous  vêtir  , de  nous  guérir  , de  nous  loger 
& d’être  propres  à nos  befoins  1 Si  le  cief 
frappe  la  terre  de  fteriliré  , des  millions 
d’hommes  périfîènt  de  mifere  & de  faim.  Si 
des  contre-temps  fâcheux  interrompent  la 
végétation  , fi  les  fucs  informes  de  la  terre 
ont  pafîe  dans  les  plantes  contre  l’ordre  de 
la  Nature  , il  s’enfiùt  des  maladies  univer- 
felles  ou  des  dérangemcns  de  fanté,  & fou- 
vent  la  mortalité  parmi  Icù humains,  GomEq&' 
parmi  les  ajiimaux. 
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Tout  ce  que  la  terre  Fait  éclore  de  Ton  feîn 
fécond  eft  également  immenfe  & incompré^ 
henlible.  Le  moindre  des  fruits  , le  plus 
petit  herbage  , les  légumes  , avant  que 
d’arriver  à leur  formation  & à leur  matu- 
rité, ont  été  modifés  à l’infini.  Ils  ont  été, 
comme  nous-mêmes  , œuf  ou  germe  , em- 
bryon , fœtus.  Enfui  te  il  leur  a fallu  pafièr 
par  les  dilFérens  degrés  de  la  végétation  ^ 
croître  ficceffivement  & fe  former.  Tout 
cela  n’a  pu  fe  faire  fans  le  concours  des  fai- 
fous  , fans  les  différens  afpeéls  du  foleil , les 
pluies , les  rofées , la  fuccefiîon  de  la  nuit  &, 
du  jour  , les  diverfes  influences  de  l’air  ^ 
fon  aélion  & f^n  jeu.  Il  a fallu  que  les  feuillet 
aient  préparé  la  feve  aux  boutons  qui  ont 
dû  , au  fortir  de  leur  prifon  , s’alonger  , fe 
former  par  gradations  infenlîbles , 8e  de  fim- 
pies  bourgeons  arriver  à la  confiftance  de  boi s 
dur  , Sc  devenir  chefs  d’une  poflérité  noiiiT 
breufe  de  graines  & de  fruits.  Toutes  cet 
chofe  fe  font  avec  un  ordre  , un  concert  8c 
une  économie  fi  parfaite  , que  chacune  de 
ces  caufes  coopéré  à cette  grande  œuvre  , 
fans  qu’aucun  fe  dérange.  .Au  défaut  d’une 
feule,  tout  eft  manqué  , il  n’}''  a plus  de  vé- 
gétation. 

Malgré  cet  ordre  général  8c  cet  économie 
dont  la  Nature  paroit  ne  point  fe  départir, 
fes  variations  la  font  paroître  dans  un  certain 
nombre  de  végétaux  , fuivre  un  cours  tout 
diift:';rent  que  dans  les  autres.  Tputes  les  plaa- 
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tes  ont  pour  principe  un  germe,  une  graine 
qui  fe  développé  par  gradation  dans  le  fein 
de  la  terre.  Là,  par  fucceffion  de  temps  , 
ce  germe  arrive , fuivant  fa  façon  de  végéter , 
à fa  croiiïance  parfaire.  Cependant  tout  ce  bel 
ordre  eft  changé  ailleurs.  Au  moyen  d’une 
branche  féparée  de  fa  tige , ou  d’une  bouture, 
d’un  rejeton,  d’un  filet  alongé,  on  voit  des 
plantes  formées  prefque  à l’inftant  : en  cou- 
chant firaplement  en  terre  un  rameau , je  vois 
avec  furprife  un  arbre  tout  venu,  fans  a^oir 
paiïe  comme  les  autres  par  ces  états  pro- 
grefîifs,  dont  je  viens  de  parler.  C’eft  ainfi , 
qu’en  coupant  un  farinent  de  vigne  , une 
branche  de  faille  , un  brin  d’ofier  , un 
rameau  de  fureau  , de  grofeiller,  & le  met- 
tant en  terre  , il  prend  racine.  Tous  les 
jours  les  violiers  , les  fraifiers , le  hou- 
blon , le  chiendent  fe  multiplient  par  des 
filamens. 

Nul  fruit  encore  qui  n’ait  été  fleur,  ayant 
un  calice,  des  poufîieres,  des  étamines,  ou 
un  piflil.  Il  faut  , pour  l’ordinaire,  que  ce 
fruit  \enant  à fe  nouer  , fe  débarrafîè  de 
toutes  les  efpeces  de  maillots  dont  la  Nature 
l’entoure  lorfqu’il  n’eft  qu’embryon  , juf- 
qu’à  ce  que  fevré  , pour  ainfi  dire , il  n’en 
ait  plus  belbin.  Ici  au  contraire,  le  fruit  , 
faillant  à la  branche  même,  fort  de  l’écorce 
&.  du  bouton  , & fe  montre  d’abord  tout 
forniç  -,  telle  efl.  la  figue  qui  naît  le  long  des 
branches  de  l’arbre,  fans  avoir  été  précédée 
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d’aucune  fleur  apparente  , & la  pomme- 
flgue , fans  pépin. 

Ailleurs  aucune  fleur  n’efl:  double  fans  être 
flérile  , & prefque  toujours  dans  les  fleurs 
doubles  la  plante  efl:  privée  de  la  faculté 
de  produire  des  graines  pour  fa  multiplica- 
tion. Toutes  les  giroflées,  par  exemple, 
tant  les  panachées  que  les  jaunes,  les  julien- 
nes, les  campanelles  & autres  , ne  portent 
graine  que  lorfqu’elles  font  Amples.  Cepen- 
dant d’autres  fleurs  doubles  donnent  des 
preuves  de  leur  fécondité  parleurs  femencesj 
tel  efl  le  pêcher  à fleurs  doubles,  les  œillets, 
les  pieds-d’alouette , les  rofes  à cent  feuilles. 
C’eft  ainfl  que  pour  éclore  du  fein  de 
terre  & le  former  , chaque  plante  , & tout 
ce  que  cet  élément  produit  de  nécelîàire , 
tant  à notre  fubftance  qu’à  celles  des  ani- 
maux , a fubi  un  nombre  infini  de  métamor- 
phofes  internes  & fccretes , que  la  Nature 
nous  voile , &:  dont,  malgré  tous  lès  elfbrts, 
notre  raifon  orgueilleufe  ne  peut  concevoir 
la  eau  le. 

L’auteur  de  la  Nature  a attribué  des  aéh'ons 
particulières  aux  différentes  efpeces  de 
plantes  qu’il  a créées.  Il  leur  a imprimé  un 
mouvement  de  direébon  pour  fe  porter  en 
divers  lèns , fuivant  leur  genre  & leur  ca- 
raélere  diflinélif  Fidelles  aux  volontés  in- 
variables de  leur  auteur  , celles-ci  tendent 
vers  le  haut  ^ celles-là  rampent  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  , tandis  que  d’autres , ea 
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même-temps  qu’elles  plongent  dans  Ton 
fein  , s’étendent  hoiizontalement , & s’élè- 
vent à la  hauteur  qui  leur  eft  prefcrite  5 
quelques-unes  enfin  font  de  nature  à fe  ca- 
cher dans  l’obfcurité  du  fein  de  la  terre, 
fans  montrer  au-dehors  aucune  partie  d’elles- 
mèmes. 

Il  en  eft  des  plantes  comme  des  autres 
êtres  vivans  , par  raport  aux  fonélions  ma- 
chinales. Elles  ont  chacune , ainh  que  leurs 
parties,  leuraélion  particulière , leur  minif- 
tere  & leur  mouvement.  Tous  les  animaux  de 
même  fe  meuvent  & parviennent  à la  fin  qui 
leur  eft  propre  par  des  voies  & des  moyens 
aufîi  différens  qu’ils  le  font  eux-mêmes.  Les 
fonctions  de  leurs  parties  internes  ne  font 
pas  moins  différenciées.  Leur  produétion  , 
leur  accroifîèment , leur  façon  de  vivre  , de 
fe  mouvoir,  de  fe  tranfporter  d’un  lieu  à un 
autre  , de  travailler  à leur  confervation  & 
à leur  multiplication  , n’ont  rien  de  parfai- 
tement refîêmblant,  quelques  rapports  par- 
ticuliers qu’ils  puifîènt  d’ailleurs  avoir  entre 
eux.  Les  principes , quoique  les  mêmes  en 
un  fens , font  néanmoins  très-difïêmblables 
dans  les  effets.  L’inffinél  particulier  des  ani- 
maux , qui  ne  fe  refîemble  en  rien  dans  cha- 
que efpece  , eff  quelque  chofe  d’incompré- 
henfible.  De  même  , tout  ce  qui , dans  les 
plantes , ainfi  qu’en  nous  , eff  purement 
machinal , dépend  uniquement  de  la  conf. 
titution  particulière , de  l’afîêmblage  intét 
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rieur  & de  l’arrangement  mécanique  des 
parties  tant  internes  qu’externes.  Que  doit 
faire  le  Jardinier  à la  vue  de  tous  ces  effets 
merveilleux  ? Les  contempler  &.  les  admirer 
avec  une  foumiffon  aveugle  aux  loix  de 
celui  qui  a voulu  lui  en  cacher  les  caufes. 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  la  profef- 
f on  de  Jardinier  efl  réputée  vile , c’eft  qu’il 
en  eft  peu  parmi  ceux  qui  l’exercent , qui 
en  pofîedent  les  talens.  Elle  eft  auftî  regardée 
comme  très-bornée  , par  le  défaut  de  con- 
noiflance  de  la  Phvftque  , du  moins  dans 
ceux  qui  doivent  donner  le  ton  aux  autres. 
Je  ne  demande  point  qu’un  homme  de  cam- 
pagne , qui  fouvent  ne  fait  pas  lire , ait 
des  notions  de  Phyftque,  proprement  dite  5 
mais  je  délire  en  lui  un  inftintft  machinal  de 
cette  fcience  , fondé  fur  des  notions  parti- 
lieres  d’une  forte  d’anatomie  des  plantes  en 
général  , le  tour  à fa  portée.  Ces  notions 
font  tellement  néceftaires  pour  être  Jardi- 
nier , qu’il  eft  impoftible , fans  leur  fecours , 
de  fe  bien  conduire  dans  l’art  de  gouverner 
les  végétaux  , fur- tout  les  arbres  fruitiers. 

J’entend  par  Phyftque  inftrumentale  & 
expérimentale , la  connoiftance  des  parties 
des  plantes,  du  moins  des  plus  eftêntielles, 
& de  l’ordre  qui  eft  entre  elles  , ainfi  que 
du  cours  de  la  Nature  &.  de  fon  aélion  dans 
les  plantes,  fuivant  leurs  efpeces  particu- 
lières ; c’eft  cette  fcience  qui  apprend  à 
connoître  les  chofcs  dans  leurs  principes  & 
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dans  leurs  caufes , pour  parvenir  à diriger 
fon  travail  quant  aux  végétaux. 

Le  Phylicien  fpéculatif  & le  Jardinier 
Pliylicien  , diflérent  en  ce  que  Pun  eft  un 
beau  raifonneur  , & l’autre  un  bon  ouvrier  : 
le  premier  ne  vife  qu’à  l’efprit  pour  tout 
approfondir,  fans  tendre  direéliement  à la 
pratique  ; & l’autre  n’étudie  jufqu’à  un  cer- 
tain point  la  Nature,  que  pour  mieux  opé- 
rer. Celui-là  ambitionne  plus  de  faire  briller 
fan  génie  fertile,  en  l’exerçant  fur  les  phé- 
nomènes de  la  Nature  , qu’à  la  rendre  plus 
féconde  par  des  connoiffances  & des  leçons 
utiles , au  lieu  que  celui-ci  ne  cherche  qu’à 
s’inftruire  pour  mieux  diriger  fes  opérations  , 
afin  de  procurer  l’abondance  en  tout  genre 
dans  fon  Art.  Comparez  le  fyftême  des  Mon- 
treuillois  dans  le  gouvernement  des  arbres, 
leurs  principes  & les  conféquences  qu’ils 
en  rirent  pour  la  pratique , avec  les  idées 
brillantes  de  nos  Phyficiens  fublimes  5 
vous  verrez  combien  les  premiers  l’empor- 
tent fur  ces  derniers. 

Un  bon  Jardinier,  félon  m.oi  , & un  bon 
Phyficien  (ont  fynonymes  ; je  vais  plus  loin  , 
au  rifque  de  paroître  fingulier , & je  pré- 
tends que  pour  parvenir  à une  connoilîance 
parfaite  des  végétaux  , comme  à leur  gou- 
vernement exa(fl,  il  faut  avoir  une  teinture 
fuffifante  de  l’anatomie  des  fubftances  végé- 
tales &c  des  fubftances  animales  ; la  refîem- 
Jàknce  de  le ui's organes,  l’indentité  de  leurs 
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fondrions  m’ont  toujours  parues  bien  dé- 
cidées. Un  jardinier  tant  Toit  peu  verfé 
dans  ces  connoifîànces  , fera  très-réfervé 
pour  ne  leur  point  faire  de  plaies  fans  né- 
celîité.  Il  imitera  l’exemple  des  Siamois,  qui 
n’ofent  élaguer  les  rameaux  de  leursarbres, 
de  peur  de  leur  faire  des  incilions  doulou-. 
reufes. 

L’anatomie  des  plantes  a été  inconnue 
aux  Anciens,  de  même  qu’une  grande  par- 
tie de  celle  du  corps  humain  ; faute  de  mi- 
crofcope,  ils  n’ont  pu  raifonner  qu’imparfai- 
tement  fur  la  mécanique  des  unes  & des  au- 
tres fubftances,  n’étant  point  éclairés  par  le 
flambeau  de  la  Phyfique.  C’eft  la  connoif- 
fance  de  l’anatomie  des  plantes , fcience 
extrêmement  curieufe  & amufante  , qui 
nous  éleve  à celle  de  leur  organifation  ; par 
le  fecours  de  cette  Phyfque,  ainfi  que  par 
les  induélions  qu’elle  nous  fournit,  nous  ap- 
percevons  une  grande  conformité  de  cette 
organifation  avec  celle  de  notre  corps.  Ces 
notions  peuvent  nous  guider  dans  le  régime , 
& la  conduite  que  nous  devons  obferver  à 
leur  égard.  Quelques  exemples  vont  confir- 
mer ce  que  j’avance. 

Il  eft  queftion  de  favoir  pourquoi  les  bran- 
ches à bois  dans  les  arbres  de  fruits  à pépin, 
ne  font  jamais  fruéleufes  ; pourquoi  elles 
montent  verticalement,  à moins  que  la  fura- 
bondance  du  fuc  nourricier  ou  quelque  caufe 
étrangère  ne  les  faffe  pencher,  &.  pourquoi 
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au  contraire  les  branches  à fruit  ou  ne  pouf- 
fent point  du  tout  en  bois , ou  ne  poulîènt 
que  foiblement  ; pourquoi  auiîî  elles  ne 
montent  point  verticalement,  font  placées 
obliquement,  latéralement,  & pointent  en 
devant  ou  fur  les  côtés  en  forme  de  dard. 

La  connoifîanc#  de  la  configuration  inté- 
rieure des  parties  des  unes  & des  autres, 
répand  là-defTus  un  grand  jour.  J’ai , pour 
cet  efîêt , examiné  leur  difpofition  intérieure. 
Les  branches  à bois  feulement,  & celles  de 
faux-bois  m’ont  paru , au  microfcope , avoir 
des  fibres  droites , alongées  & aplaties  les 
unes  fur  les  autres , occupant  toute  l’étendue 
de  la  branche  & diminuant  à mefure  qu’elle 
diminue  de  grofîeur  jufqu’à  fon  extrémité. 
Je  les  ai  trouvées  fi  filandreiifes , qu’elles 
fe  détachoient  comme  des  brins  de  chanvre 
qui  n’eft  point  travaillé  ; leurs  aires,  leurs 
pores , ceux  par  lefquels  la  feve  fe  commu- 
nique à ces  fibres,  leurs  parois  m’ont  fem- 
blé  aufii  pratiqués  dans  toute  la  longueur 
des  branches.  Elles  fe  tordoient  aifément,  & 
la  plupart  obéifibient  jufqu’à  plier  en  forme 
fpirale  fans  fe  cafier.  Quand  je  les  rorapois, 
elles  s’éclatoient , & laiffifient  des  efcjuilles 
inégales , à chacune  des  parties  féparees. 

l.es  branches  à fruit,  au  contraire,  ont 
des  fibres  courtes  & tranfverfales , elles  font 
toutes  criblées  de  trous  femblables  k ceux 
d’un  dé  à coudre.  Quantité  de  petits  vaif- 
téaux , dont  quelques-uns  font  prefque  im^ 
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perceptibles , des  particules  de  feve  amaf- 
fées  çà  & là , dont  le  tilTu  eft  plus  ferré., 
des  finus,  de  petites  cavités,  dont  les  ori- 
fices paroiflènt  imiter  ceux  d’une  éponge, 
font  répandus  dans  toute  la  capacité  de  ces 
fortes  de  branches.  J’y  ai  trouvé  nombre 
de  cellules , dans  lefquelles  étoit  contenu 
le  fnc  nutritif,  plus  épais  & plus  gluant 
que  la  feve  renfermée  dans  l’intérieur  des 
branches  à bois  feulement.  En  tirant  avec 
une  épingle  du  fond  de  ces  loges  des  par- 
ticules de  ce  fuc , & les  confidérant  dans 
le  microfeope  , elles  m’ont  parues  comme 
de  la  bouillie , de  la  couleur  & de  la  con- 
fiftance  de  la  glaire  d’un  œuf  Les  branches 
à fruit  ou  brindilles , au  lieu  de  plier  & de 
fe  rompre  par  éclat , fe  cafîent  net , comme 
le  verre  , ou  comme  le  fer  aigre. 

Quant  aux  lambourdes,  j’ai  trouvé  leur 
tiiïii  ferré , leurs  fibres  fort  menues . aplaties , 
prefîees  & compaéles.  En  les  fuivant  de  près 
furies  arbres,  j’ai  remarqué  les changemens 
fuccefîifs  qu’elles  éprouvent.  Elles  grofîifîent 
d’abord  fort  peu  , parce  que  la  feve  qui 
leur  eft  préparée  étant  extrêmement  tra- 
vaillée , forme  un  moindre  volume  que 
celle  qui  étant  crue  paffe  direélement  dans 
les  branches  Amplement  à bofs.  Mais  fî 
elles  n’acquierent  pas  une  plus  ample  capa- 
cité , leurs  yeux  ou  boutons  grofîifîent  con- 
lidérablement  , & à la  troilieme  année 
qu’ils  deviennent  boutons  à frjwit , prennent 
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la  même  conformation  intérieure  que  ces 
brindilles  dont  je  vienfe  de  parler  ; c’eft- 
à-dire  que  de  feches  & de  compaéles , elles 
deviennent  dilatées  & poreufes. 

Voici  maintenant  l’ufage  que  j’ai  fait  de 
ces  découvertes.  J’ai  imaginé  d’abord  pour 
rendre  fruéleufes  ces  branches  à bois , & 
celles  qu’on  appelle  de  faux-bois  dans  les 
poiriers  & pommiers , de  les  cafier  à deux  ou 
trois  lignes  en  de-çà  de  leur  nailTance,  vers 
l’endroit  où  font  communément  les  fous- 
yeux.  Il  s’y  fait  des  efquilles  qui  ne  fe  re- 
couvrent que  difficilement , en  ce  qu’elles 
forment  autant  d’obftacles  au  paffiage  de  la 
feve  , qui  eft  obligée  de  refluer  ailleurs. 
Telle  eft  la  différence  pour  la  réunion  des 
parties  & la  promptitude  de  la  guérifon 
d’une  coupure  fimple  faire  à nos  chairs 
d’avec  une  plaie,  a l’occalîon  de  laquelle 
elles  auro:ent  été  arrachées  ou  déchirés  par 
lambeaux. 

Puifque  le  rapprochement  des  fibres  & la 
contraction  des  parties  occalionnent  la  for- 
mation des  branches  frutflueufes , &.  qu’en 
oppofant  des  barrières  à la  feve , elle  fe  filtre , 
& ne  paffe  que  peu-à-peu  dans  ces  branches 
d’un  tiffu  ferré,  j’ai  effayé  de  faire  par  art , ^ 
ce  que  fait  la  Nature  dans  fon  cours  ordinaire. 
J’ai  donc  cafîe  une  partie  de  ces  branches 
lleriles  par  elles-mêmes.  La  feve  ne  trouv^ant 
plus  pour  faire  éruption  au  dehors  que  les 
ibus-yeux  , dont  le  calibre  eft  fort  étroit. 
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& dont  les  orifices  font  extrêmement  fins  ; 
ne  peut  y pafièr  qu^elle  ne  foit  très-affinée  , 
&.  par  conféqüent  propre  à la  formation  du 
fruit.  L’événement  a tellement  répondu  à 
mon  attente  , que  pendant  plus  de  trente 
ans  ce  cafièment  m’a  produit  ou  lambourde, 
ou  brindille , ou  boutons  à fruit  pour  l’année. 

Ces  mêmes  expériences  m’ont  guidé  dans 
l’ufage  & la  direéîion  des  bourfes  à fruit,  afin 
d’en  faire  des  branches  à bois,  en  cas  de 
nécefiîté.  Nos  Jardiniers  font  prefque  tou- 
jours avorter  ces  branches  fi  précieufes;  elles 
font  tellement  abondantes  en  certains  arbres, 
qu’ils  ne  pouflent  plus  de  branches  à bois  ; 
leur  fort  eft  d’être  bientôt  épuifés  , fi  au- 
lieu  de  les  foulager  on  fécondé  leur  intem- 
pérance , en  leur  laifiânt  toutes  leurs  bran- 
ches à fruit.  Mais  celui  qui  connoît  la  nécef- 
fité  des  magafins  & des  réfervoirs  de  la  feve, 
fe  comporte  tout  différemment.  Il  taille  à bois 
ces  fortes  d’arbres , qui  n’ont  que  des  lam- 
bourdes & des  bourfes  à fruit  j & pour  cet 
effet  il  choifit  les  plus  fortes  & les  mieux 
placées,  qu’il  taille  à œil  feulement,  & ce 
fêul  œil  produit  infailliblement  un  bourgeon 
à bois. 

Si  l’arbre , au  lieu  de  lambourdes , n’a  que 
des  brindilles  & des  boutons  à fruit , il  faut  le 
rapprocher,  le  rabattre  &.  le  tailler  furie  vieux 
bois  ; alors  on  efl  afiuré  d’avoir  des  branches 
à bois.  Je  conviens  qu’elles  ne  feront  point 
dans  l’ordre  ordinaire  , & qu’elles  ne  feront 
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pas  ftrties  des  boutons  à bois  dont  l’arbre 
eft  totalement  dépourvu  j mais  j’aurai  des 
branches  de  faux-bois , qui  perceront  de 
récorce , & par  leur  moyen  je  garnirai  cet 
arbre  de  branches  à bois , que  je  taillerai 
fort  court , jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
renouvelé. 

A l’égard  des  bourfes  à fruit,  elles  produi- 
fcnt  allez,  Ibuvent  deux  fortes  de  branches  5 fa- 
voir , des  lambourdes  & des  branches  à bois. 
Si  ce  font  des  lambourdes , nos  Jardiniers  fe 
contentent  de  les  calîêr  par  le  petit  bout,  &.  lî 
ce  font  des  branches  à bois  ils  les  fuppriment, 
afin , difent-ils  , que  la  fove  ne  s’y  perde 
point.  Ce  raifonnement  prouve  qu’ils  font 
peu  au  fait  delà  végétation.  En  conféquence 
de  ce  principe  , il  faut  amufer  la  feve ; je 
taille  avec  Montreuil  les  lambourdes  à un 
ou  deux  yeux  , afin  d’attirer  la  feve  de  ce 
côté-là  , & afin  que  devenant  branches  à 
bois  , elle  y trouve  un  réfervoir  & un  en- 
trepôt, pour  palier  enfuite  dans  la  bourfe  à 
fruitj&la  fournir  au  befoin.  Celle-ci  eft  dans 
Pabondance , & tire  de  ces  branches  à boi* 
toute  la  fubftance  nécefiaire  pour  elle-même 
pour  les  fruits  qu’elle  nourrit  ou  les  boutons 
à fruit  qu’elle  forme.  Dans  le  cas  où  la 
botirfe  à fruit  fait  éclore  une  b ! anche  à 
bois  , je  la  taille  à fix  , fept  ou  huit  yeux , 
parce  que  je  ne  l’ai  jamais  vu  fupprimer 
fans  que  la  bourfe  à fruit  ait  péri. 

D’après  la  connoilTance  du  tilTu  & de 
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la  configuration  des  branches  frucl:ueu{ês 
dans  les  arbres  tant  à pépin  qu’à  noyau, 
j’ai  reconnu  que  les  gens  de  Montreuil 
avoient  beaucoup  de  principes  de  Phyfi- 
que , fondés  fur  la  feule  expérience  ; (ans 
cette  étude  je  n’eufiê  jamais  porté  dans 
leur  travail  qu’un  jugement  faux.  C’efl:  aufiî 
d’après  leurs  opérations , quant  au  traite- 
ment des  gourmands , que  je  me  fuis 
décidé  pour  en  faire  la  bafe  de  mes  arbres, 
conféquemment  aux  intentions  de  la  Nature, 
fi  vifiblement  marquées  dans  ces  branches 
précieufes , réprouvées  univerfellement  par 
les  J ard iniers  dénués  d’intelligence.  Les  Mon- 
trueillois  ont  des  moyens  d’arrêter  & de  divi- 
fer  la  feve , qui  fuppofentune  excellente  judi- 
ciaire. Parmi  les  exemples  fans  nombre, que 
je  pourrois  rapporter,  je  choifis  celui  qu’ils 
ont  inventé  ; (avoir,  la  fupprefiion  du  canal 
direél;  de  la  feve,  & de  toutes  branches 
verticales  à leurs  abres  d’elpaliers.  Ce  point 
feul  fait  voir  que  leur  (yftème  tient  à un  goût 
de  Phyfique  , qu’il  eft  impofiible  de  ne  pas 
admirer.  Qoique  nonfuivi  parles  Jardiniers, 
ce  fyftême  n’eft  pas  nouveau  dans  le  Jardi- 
nage , il  ne  l’eft  que  pour  les  arbres  d’e(^ 
paliers  ; mais  l’application  en  eft  due  aux 
gens  de  Montreuil. 

Il  me  refte  à confidérer  le  Jardinage  du 
côté  des  fonélions  corporelles , & des  exer- 
cices fatigans  qui  en  font  inféparables. 
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CHAPITRE  II  1. 

Du  Jardinage  confidéré  du  côte  de  V opération. 

Les  talens  particuliers  & les  qualités  de 
l’efprit  ne  fuffifent  pas  pour  être  Jardinier  ; 
il  faut  , de  plus  , être  doué  par  la  Nature 
de  plufieurs  avantages  corporels  qu’elle  re- 
fufe  quelquefois , je  veux  dire  d’un  tempé- 
rament robufte  & d’une  forte  de  rufticité. 
J’ajoute  qu’on  doit  tout  faire  par  foi-même. 
Quiconque  ne  voit  que  par  les  yeux  d’au- 
trui , voit  prefque  toujours  mal.  Il  faut  donc 
avoir  pratiqué  les  diverfes  fonélions  du  Jar- 
dinage , en  qualité  de  ce  qu’on  appelle  ma- 
nouvrier  , de  même  qu’il  H’eft  pas  polîîble 
d’être  bon  Médecin  , ni  habile  Chirurgien  , 
quelque  génie  & quelque  pénétration  qu’on 
ait  d’ailleurs , û l’on  n’a  diflequé  les  difîé- 
! rentes  parties  du  corps  humain  , pour  en 
1 découvrir  les  redbrts  & les  mouvemens. 
j La  profeflîon  de  Jardinier , quand  on 
veut  en  remplir  les  devoirs , ne  s’accorde 
guère  avec  les  aifances  & les  commodités 
[ de  la  vie,  La  parelîè  & l’indépendance  font 
( inalliables  avec  elle.  Il  n’eft  peut-être  point 
j de  profeffion  plus  affujettiflante.  Dans  tous 
les  autres  états  on  peut  différer , avancer , 
• fuppléer  fuivant  les  occurences  j ici  tout 
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afTuJettit  & preflè  dans  chaque  faifon.  Man- 
quez le  temps  des  labours , une  fécherelîe 
fend  la  terre , & vous  n’y  revenez  plus. 
Différez  la  taille  des  arbres , la  feve  perçant 
alors  de  toutes  parts,  leurs  fleurs  tombent  aifé- 
ment.  D’ailleurs  vous  rifquez,  quelque  pré- 
cautions que  vous  puifîîez  prendre , d’abat- 
tre quantité  déboutons  à fruit  extrêmement 
tendres  alors  5 je  parle  ici  des  fruits  à pépin  : 
a vous  êtes  obligé  de  faire  de  fortes  amputa- 
tions , vous  êtes  fur  d’éventer  la  feve.  Que 
vous  remettiez  à ébourgeonner  quand  la  feve 
cfl  répartie  trop  abondamment  dans  les  bour- 
geons furnuméraires  ; c’eft  autant  de  perte 
pour  ceux  qui  doivent  refter.  Si  d’un  autre 
côté  vous  ébourgeonnez  trop  tôt  pour  avancer 
l’ouvrage  , vous  le  reculez  réellement , en 
ce  que  la  feve  n’ayant  point  jeté  fon  feu , 
vous  ne  tardez  pas  à recommencer.  Soyez, 
une  feule  nuit  fans  couvrir  vos  couches  par 
trop  de  confiance  dans  le  temps , & que 
cette  nuit-là  même  une  gelée  vous  fur- 
prenne,  vos  plantes  font  moiffonnées  fant 
refiburce. 

Les  faifons  ayant  donc  leurs  ouvrages 
déterminés , vous  tracent  votre  devoir  8c 
vous  commandent.  Mais  il  efl:  quelque  chofe 
de  plus  ; c’eft  que  dans  chacune  , chaque 
ouvrage  a également  fes  inftans  marqués , 
par  raport  au  temps  qui  lui  eft  propre.  Man- 
quez un  feul  jour  d’arrofer  vos  plants  de  lai- 
tues,de  fleurs  6c.  autres,  lorfqu’un  foleil  brûlant 

darde 
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darde  à plomb  fes  rayons  fur  la  terre  , voua 
êtes  alTuré  qu’en  vingt-quatre  heures  tout  eft 
monté , defféché  ou  avorté  ; vous  avez  beau 
les  arrofer  après  coup , c’en  eft  fait , dè* 
qu’une  fois  le  foleil  a frappé  le  cœur  de  ces 
plantes.  Ne  cueillez  point  les  fruit  dans  leur 
faifons  , ils  tombent , fe  froilîent  & fe  per- 
dent. Cueillez-les  trop  tôt  ou  par  l’humi- 
dité , ils  fe  fanent,  n’ont  point  de  goûtSc 
pourrilfent.  Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui 
n’eft  pas  fait  dans  fon  temps  , ou  qui  ne 
l’eft  pas  fuivant  les"  réglés  de  l’art. 

Mais  les  fatigues , les  foins  de  cette  pro- 
feftion  de  Jardinier , les  difgraces  même  qui 
en  font  inféparables,  font  bien  autre  chofe. 
L’expofé  de  quelques-unes  de  fes  principales 
fonélions  en  donnera  une  jufte  idée. 

Si  l’on  confîdere  plus  particuliérement  le 
Jardinage  du  côté  de  fes  occupations  ordi- 
naires , combien  de  fervitudes  encore  ! De 
quel  droit  au  rqfte  cette  profefllon  préten- 
droit-elle  ne  point  fe  refîèntir  des  amertu- 
mes qui  accompagnent  toutes  les  chofos 
d’ici  bas  ? Toujours  dans  l’adiion  & dans  un 
cercle  perpétuel  d’occupations  & de  tra- 
vaux ; expofé  aux  viciftitudes  des  faifons , 1» 
Jardinier  brave  les  intempéries  de  l’air  , tra- 
vaillant mal  à fon  aife  , & dans  les  poftures 
les  plus  gênantes. 

Là,  pour  étancher  la  foif  ardente  de  fes 
plantes  dévorées  par  le  foleil , & lui-même 
en  proie  à fes  ardeurs  brûlantes , il  lui  faut 
Tome  T C 
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îarirdes  puits  profonds pour  emplir  fuccef- 
iivement  à force  de  bras  de  vaftes  cuviers, 
puis,  chargé  de  deux  arrofoirs,  fe  tranfpoter 
dans  les  diflerentes  parties  du  jardins.  A 
l’inftant  même,  il  remplit , à la  fueur  de 
fon  front , ces  mêmes  cuviers  deftinés  à 
renfermer  une  provifion  d’eau  imprégnée 
des  particules  ignées,  répandues  dans  l’air. 
S’il  eft  allez  heureux  pour  que  des  fources 
abondantes  .l’exemptent  de  ce  pénible  exer- 
cice , il  efl  d’autant  plus  obligé  aux  arro- 
femens  fréquens , q,u’il  eft  plus  à portée  de 
les  réitérer. 

Ici,  les  mains  dans  la  terre  humide  & 
le  fumier , k la  r.ofée  , durant  & après  les 
pluies , il  fe  trouve  dans  la  boue  & dans  la 
fange  5 comme  auffi  durant  les  féchereflès , 
il  eil  au  milieu  des  immondices  & de  la 
poulîîere. 

Là , des  fatigues  d’un  genre  différent  lui 
.font  préparées.  Ce  font  des  fardeaux  pefans , 
des  tranfports  de  terre  , de  fumier  , de 
terreau , des  caifîes  & des  vafes  à reraphr 
de  terre  & à porter  aux  lieux  de  leur  deC- 
îination , pour  les  renfermer  enfuite  dans 
la  ferre. 

Ailleurs  des  fruits  à cueillir  dans  leur 

faifon.  Sans  parler  des  précautions  nécefîki- 

res  pour  ne  les  point  froilîèr  , le  Jardinier 

eft  obligé  de  les  arranger  dans  de  vaftes 

mannes  avant  que  de  les  dépofer  dans  la  frui- 

içrie  , chacun  à la  place  déftinée  à ceux  de 

ibn  efoecc. 
r ..  ' *• 
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S’il  aime  fon  état,  quels  momens  trouvera- 
t-il  le  long  du  jour  pour  goûter  les  douceurs 
du  repos  ? Toujours  en  guerre  avec  des  en- 
nemis fans  nombre  , qui  ne  lui  donnent 
aucun  relâche  ; les  uns  font  apportés  parles 
faifons&  par  l’air  : tels  font  les  vents  défîe- 
chans  durant  l’été  , & les  noirs  aquilons 
fuivis  des  frimats  & des  gelées  : telles  font 
encore  les  brûlantes  ardeurs  du  foleil,  & les 
longues  fécherelîês, comme  les  humidités  con- 
tinues: les  brouillards  vermineux  & les  au- 
tres influences  malignes.  Il  efl:  d’autres  enne- 
mis non  moins  à craindre  pour  les  végétaux  ; 
les  uns  ofent  braver  effrontément  le  Jardi- 
nier , & comme  lui  infulter  en  plein  jour  j les 
autres  profitent  de  l’obfcurité  delà  nuit , pour 
exercer  impunément  leur  brigandage.  Quel 
que  foit  leur  nombre,  le  Jardinier  vigilant 
peut  les  détruire  par  quantité  de  moyens 
efficaces  ; mais  il  en  efl;  contre  lefquels  il  ne 
lui  efl  pas  facile  de  fe  défendre.  Ce  font 
ceux  qui , enfevelis  dans  le  foin  de  la  terre, 
femblent  conjurer  contre  les  végétaux , 
comme  les  vers  deflrucfteurs , qui  rongent 
les  racines  des  plantes  ; les  taupes  & les 
mulots  dont  Virgile  dit  qu’ils  fe  creufent  des 
demeures  & des  greniers  fouterrains , où 
on  ne  peut  les  anaquer  ; 

Scppè  cxiguus  mas 
In  terris  pofuitque  nidos , atque  horrea  fecit , 

Aut  oculis  captifodère  cubilia  talpa. 
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La  terre  elle-même , loin  de  répondre 
aux  intentions  du  Jardinier , par  une  pré- 
diledlion  qui  nous  paroît  bizarre  , préféré 
à nos  plantes  utiles  & les  plus  faliitaires  des 
herbes  inutiles  & préjudiciables.  Un  foin  &: 
une  attention  affidus  arrêtent  le  progrès  de 
toutes  ces  plantes  ; d’autant  plus  funeftes  , 
qu’elles  renaiiîent  à mefure  q-u-’on  les  détruit. 

Que  de  peines  donc  , & que  de  fujétions 
pour  un  Jardinier  qui  veut  tout  prévoir, 
& fe  mettre  en  garde  contre  tant  d’ennemis 
ligués  contre  lui  ? De  combien  de  fecrets  n’a-» 
r-il  pas  befoin  pour  s’en  garantir  ? A cora»- 
bien  de  rufes , d’artifices  & de  flratagêmes 
ne  faut-il  pas  qu’il  recoure  félon  les  divers 
obftacles  qu’il  rencontre  ? Tantôt  appliqué 
à préferver  de  la  gelée  & des  frimats  les 
arbres  de  fes  efpaliers , dont  les  fleurs  tendres 
encore  & les  bourgeons  naifiàns  peuvent 
être  moifibnnés  dans  une  nuit  3 il  faut  que 
le  foir  il  place  fes  paillafibns  , & les  ôte 
le  lendemain  , fouvent  même  dans  la 
journée. 

Portant  fes  pas  ailleurs , il  rend  le  même 
.office  à quantité  de  plantes  foibles  & faciles 
à endommager , auxquelles  il  a foin  de 
pj'ocurer  une  chaleur  artificielle  par  le 
moyen  des  couches  & des  réchauds.  Ayant  le 
lever  de  l’Aurore,  & lorfque  la  douce  rofée 
hnmeéle encore  la  terre,  il  cherche  les  lima- 
çons & les  autres  infeéles  qui  dévorent  les 
vlus  beaux  fruits  dans  leur  naifiànce,  comme 
^‘ans  Icui;  maturité. 
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Ici  les  efpaliers  exigent  de  lui  les  mêmes 
attentions  durant  le  cours  de  la  journée  , 
après  des  pluies  abondantes.  Là , d’aun'es 
Ibins  non  moins  importans  appellent  le  Jar- 
dinier en  divers  lieu  à la  fois.  Ce  font  des 
figues  exquifes  , des  mufcats  dorés , des 
chafîelas  délicieux  qu’il  eft  obligé  de  garan- 
tir de  l’avidité  des  oifeaux  & des  mouches. 
Par-tout  il  emploie  des  fioles  emmiellées, 
il  a recours  à des  facs  de  papier  ou  de 
crin  , à de  grofiès  toiles  claires  attachées 
avec  des  doux  à crochet , ou  a des  filets  de 
pécheur,  préférables  en  ce  que  la  maturité  , 
la  faveur  & la  couleur  des  fruits  y font  bien 
difiérentes  que  dans  des  facs  ou  fous  des 
toiles. 

Un  réduit  , féparé  du  jardin  par  des 
murailles,  ou 4es  brife-vents,, renferme  fous 
des  cloches  de  verre  des  fleurs  &.  des  plantas 
curieufès , que  dans  l’inftant  même  il  faut 
couvrir,  parce  que  le  ciel  obfcurci  s’apprête 
à frapper  ta  terre  d’une  horrible  grêle.  Sou- 
vent il  s’échappe  brufquement  des  bras  du 
fommeil  au  bruit  efiraÿant  du  tonnerre , pour 
courir  dans  le  jardin  rendre  à ces  plantes  le 
même  office  : heureux  fi  la  terre  fécondant 
fes  travaux  Tes  foins  pénibles  ne  font  pas  in- 
fruducux. 

Je  pafiè  fous  filence  ces  contre-temps  , 
ces  ré\  olutions  fubites  & défefpérantes , & 
les  diflérens  revers  auxquels  le  jardinage  efi: 
fujet  prefque  tous  les  ans.  Le  Jardinier  ne 
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doit  point  alors  fe  décourager.  Soumis  aux 
ordres  d’en-haut , il  adore  le  Dieu  qui  com- 
mande aux  élémens  ; comme  eux  , il  obéit 
& fe  tait.  Ainiî-  les  travaux  du  Jardinage  , 
quelque  amufans  qu’ils  paroiiîènt,  quand 
on  ne  fait  que  s’y  prêter  , font  d’un  poids 
accablant  pour  ceux  qui  les  exercent  par 
état  , ou  qui  veulent  s’v  livrer.  C’eft  à ce 
fujet  que  le  Prince  des  Poëtes  a dir  ; 


Pater  ipfe  colendi 
Haud  faciîem  ejje  viam  voluiu 
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CHAPITRE  IV. 


Des  diverfes  pratiques  ufitées'  dans  le  Jar- 
dinage. 


Les  greffes  à ce  que  je  crois,  font 
auffi  anciennes  que  le  Jardinage.  Je  penfe 
bien  qu’elles  n’ont  pas  été  trouvées  toutes  à 
la  fois,  ni  telles  que  nous  les  pratiquons, 
mais  on  connoifîbit  les  trois  principales  ; 
favoir  , celle  en  approçhe,  celle  en  fente 
& celle  en  écullbn.  Du  temps  de  Virgile 
elles  étoient  en  ufage , fuivant  la  riche  def- 
cription  qu’il  nous  en  a laifîée  dans  le  fécond, 
livre  de  fes  Géorgiques , &.  qu’il  termine 
par  ces  vers  ; 


Nec  longum  tempus^  ingens 
Exiit  ad  cælum  mmis  felicibus  arhcr^ 
Miraturque  navas  frondes  &•  non  fua  poma. 


On  ne  peut  difconvenir  que , quoique  les 
fruits  ne  foient  pas  d’une  néceffité  abfolue 
pour  la  vie  de  l’homme,  ils  o’en  aient  fait 
dans  tous  les  temps  une  des  principales  dou- 
ceurs. J’ai  dit  la  maniéré  dont  la  découverte 
avoit  pu.  s’en  faire.  Le  befoin  en  fuite  & la  né- 
cefRtede  pourvoiràlamultiplicationde.s  fruiîg 
doux  ont  rendu  l’homme  alTez  induftricu-x- 
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pour  inventer  l’art  de  greflër.  Son  origine 
peut  être  attribuée  au  hafard , ainfi  que  la 
plupart  des  découvertes  utiles , dont  il  efl 
le  pere.  On  aura  vu  deux  arbres  de  diffe- 
rente efpece  étendre  au  loin  leurs  branches 
fouples , qui  fe  feront  croifées.  Ces  branches 
groffiffant , feront  devenues  plus  pefantes  à 
proportion  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
rameaux.  Celle  de  defflis  paffant  en  travers 
fur  l’inférieure,  aura  appuyé  fur  fon  écorce. 
Le  vent , à force  de  les  agiter  , leur  aura 
eaufé  par  le  frottement  réitéré  des  contu- 
ffons , des  déchiremens  , puis  une  double 
excoriation  à leur  peau. Enfin  le  poids  delà 
branche  fupérieure  devenu  plus  confidéra- 
ble,  l’aura  fixée  fur  l’inférieure.  La  feve 
alors  venant  pour  cicatrifer  chacune  de  ces 
plaies  n’aura  pas  pu  pénétrer  dans  l’endroitoù 
leur  bois  fe  touchoit,  & les  deux  feves  fe  ren- 
contrant, auront  formé  deux  bourrelets  qui 
fe  feront  fondés  & confondus,  en  forte  qu’il 
n’aura  plus  été  poffible  de  les  féparer  au 
nodus  qui  les  joignoit.  Un  des  deux  arbres 
fera  mort , fa  branche  inoculée  par  la  Na- 
ture n’en  aura  pas  moins  fubfiffé  , & en  aura 
produit  d’autres  avec  leurs  fruits.  De  ce  phé- 
nomène , on  aura  conclu  que  fi  la  feve  d’un 
arbre  fe  communique  à une  branche  étran- 
gère, on  peut,  en  plaçant  un  œil  de  quel- 
que bon  arbre  fruitier  fur  les  branches  ou 
fur  le  tronc  de  celui  qui  n’en  porte  que  de 
mauvais,  faire  d’un  fujet  inutile , un  fu/et 
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précieux.  C’eft  ce  qui  fe  pafTe  tous  les  jours 
fous  nos  yeux  par  le  moyen  des  différentes 
greffes , que  d’heureiifes  expériences  ont 
amenées  à leur  perfeéfion. 

Elles  ne  permettent  pas  de  douter  que  la 
branche  unie  à un  corps  étranger  ne  végété 
comme  fi  elle  étoit  fur  fa  propre  tige  5 dé 
forte  que  la  greffe  , loin  de  changer  les 
efpeces  de  fruits , ou  d’en  créer  de  nouvelles , 
les  conferve  , les  multiplie  & les  perfec- 
tionne en  fubftituant  deladouceuràl’âcreté 
qu’elles  avoient.  Je  me  perfuade  aifément 
que  par  fon  union  intime  avec  le  fufet,  elle 
eft  devenue  une  de  fes  branches  nattircllès  , 
que  l’identité  de  la  lymphe  , du  fuc  pro^ 
pre  , de  l’organifation  du  bois  eft  efîentieile 
à fon  fuccès , & qu’il  n’eft  pas  indifférent  dè 
confîdérer  dans  cette  opération  lesdifférens 
temps  de  la  première  poufîè  des  végétaux. 
Ces  conditions  réunies  diminuent  à mes 
yeux  le  merveilleux  de  cettè  opération  j 
je  l’aftimile  alors,  à l’incilion  qu’on  fait  à 
la  peau  d’un  bras  dont  on  coupe  un  lambeau 
pour  ralonger  un  nez  trop  court,  ou  à l’in- 
fertion  d’un  ergot  d’un  coq  fur  fa  crête 
lequel  prend  fon  accroiftement  tant  au- 
dedans  qu’au  dehors. 

Mais  ce  qui  excite  ma  curiofité,  c’eft  de 
favoir  pourquoi  certains  fruits , tant  ceux 
qui  naiftènt  parmi  nous  , qu’une  infinité 
d’autres  dans  les  pays  éloignés , n’ont  pas 
befoiii  d’être  greffés , & que  quantité  da 
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fruits  excellens  deviennent  amers  & chétifs, 
Il  on  met  en  terre  leurs  noyaux  ou  leurs 
pépins.  Le  figuier , par  exemple  , l’aman- 
dier , le  mûrier , le  noifetier  rapportent , 
fans  être  grefies , les  fruits  qui  leur  font  pro- 
pres ; un  beurré,  au  contraire,  un  cerifier, 
un  pêcher  en  donnent  de  détcftables,  quand 
ils  ne  font  point  greffes.  Ce  changement  d’un 
fruit  excellent  dans  un  autre  d’un  goût  défa- 
gréable,  & les  contraffes  que  la  Nature 
nous  fait  appercevoir  à ce  fujet , font-ils  de 
la  première  inftitution  ? Faut-il  les  affimiler 
aux  miferes  humaines , & aux  maux  qui 
font  une  fuite  de  la  prévarication  du  premier 
homme  ? 

Ces  queftions , auflî  curieufos  qu’intéref- 
fantes , ne  peuvent  fo  réfoudre  par  des  raifon« 
phyfiques , prifos  du  fond  même  de  la  Na- 
ture, Il  faut  néceffàirement  interroger  la 
Morale  : elle  nous  dira  que  tout  efl:  confoquent 
aux  intentions  d’une  Providence  fpéciale  du 
Créateur.  Attentive  aux  befoins  de  fes  créa- 
tures , elle  a pourvu  par- là  à ceux  des 
nombreux  Citoyens  de  la  région  des  airs , 
& à la  nourriture  d’une  infinité  d’animaux 
qui  font  fait  pour  l’homme , tels  que  les  ha- 
bitans  des  forêts , d’où  nous  viennent  ceux 
qu’on  appelle  domeffiques.  Tous , & parti- 
culiérement les  animaux  de  la  plus  groffe 
efpece , aiment  ces  fruits  fauvageons,  quand 
ils  peuvent  en  trouver  en  pâturant  dans  les 
bois.  L’âcreté  & l’amertume,  qui  nous  les 
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rendent  infupportables , ont  une  analogie 
avec  leur  goût.  Ceux  , au  contraire  qui 
font  analogues  à notre  palais  font  moins 
fpiritueux  & moins  fubftantiels  pour  eux. 
Leur  durée  eft  également  moins  longue  , au 
lieu  que  les  fauvageons  dont  les  parties  font 
plus  compaéles  & plus  cohérentes , & qui 
font  auffi  plus  petits  pour  la  plupart  que  nos 
fruits  à couteau , relient  bien  plus  long-temps 
fur  les  arbres  fans  être  abbatus  par  les  vents , 
ainli  que  fur  terre  fans  fe  gâter.  Ceux  qui 
nous  font  réfervés  font  communément  plus 
tendres  & plus  gros  ; leur  confiliance  eil 
auffi  moindre  , à l’exception  de  quelques- 
uns  j & de  plus  , dès  qu’ils  tombent , ils  ne' 
tardent  point  à fe  pourrir. 

Il  en  eft  de  ces  fruits  fauvageons  comme' 
des  herbages  des  campagnes , des  prés , des 
bois  & des  fiches.  C’eft  pour  la  même  raifon 
que  l’Auteur  de  la  Nature  a multiplié  à 
l’infini  ceux-là  , tandis  que  ceux  qui  font 
propres  à notre  fubfiftance  & à nos  befoins,. 
font  en  bien  plus  petit  nombre.  Il  a donné  à 
l’homme  les  talens  de  les  chercher  8e  de  les 
faire  croître  par  fon  travail  & fon  induftrie  , 
au-lieu  qu’ayant  privé  l’animal  de  ces  avan- 
tages , il  lui  a feulement  départi  l’inftinél 
qui  lui  eft  propre,  & s’eft  chargé  de  fournir 
direélement  à tous  fes  befoins. 

Sans  attribuer  l’obligation  de  greffer  cer-- 
tains  arbres  , à la  défobéifîancc  du  premier 
homme , il  me  femble  qu’on  peut  fe  difo 
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penfer  d’admettre  de  fon  temps  la  néceffitc 
des  greffes  pour  avoir  des  fruits  doux , parce 
que  tous  les  arbres  lui  ayant  été  abandonnés, 
il  étoit  libre  de  laifîer  les  fruits  fauvages  aux 
animaux  qui  s’en  nourrifîent , & de  fe  réfer- 
ver  les  autres.  On  peut  affimiler  ces  fruits 
amers  & fauvageons  aux  ronces  & aux  épines 
que  la  terre  produifoit,  en  fortant  des  mains 
du  Créateur  ; mais  elles  ne  pouvoient  nuire 
à l’homme  innocent.  Au  moment  de  fa  pré- 
varication , elles  lui  font  devenues  nuihbles. 
De  même  en  fuppofant  que  ces  fruits  fauva- 
ges lui  eu/îent  femblé  défagréables  , il  fau- 
droit  dire  que  fa  défobéiffince  ayant  occa- 
lionné  le  dérangement  de  fa  fanté  , & fa 
mortalité  , elle  auroit  auffi  opéré  dans  foa 
palais  des  fènfations  différentes , & que  les 
fruits  devenus  amers  pour  lui  dès  cet  inftant, 
pouvoient  ne  le  pas  être  dans  fon  état  d’in- 
nocence. Enfin  il  en  feroit  comme  de  fa 
nudité  dont  il  n’eut  de  honte  qu’après  foa 
péché. 

Cette  difficulté  reliera  toujours  à réfoudre , 
pourquoi  un  grand  nombre  d’autres  fruits 
n’ont  pas  befoin  d’être  greffés.  Efl-ce  que 
la  malédiélion  dont , fuivant  l’Ecriture,  le 
Tout-Puifîant  frappa  la  terre , n’efl  point 
tombée  fur  eux , & pourquoi  en  auroient- 
ils  été  exempts  plutôt  que  les  autres.^ 

En  remontant  à l’origine  des  fruits,  nous 
verrons  que  ceux  que  nous  trouvons  fi 
excellens  &.  que  nous  greffons  fur  des  fau- 
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vageons , font  eux-mêmes  fauvageons.  La 
Nature  a donné  à un  certain  nombre  d’ar- 
bres la  faculté  de  travailler  les  femences 
de  leurs  fruits  ; de  façon  que  les  uns  en 
rapportent  de  femblables  à eux-mêmes,  & 
d’autres  de  tout  différens.  Pour  cet  ef&t, 
les  fucs  des  arbres  qui  ont  des  graines  & 
des  femences,  produifant  leurs  femblables, 
paflênt  par  des  couloirs  capables  de  les  mo- 
difier tels  ; & les  moules  internes  des  autres 
font  propres  à donner  aux  graines  &.  aux 
femences  une  configuration  difiérente. 

Tout  fuit  des  loix  fixes  dans  la  Nature, 
j’ai  fait  à ce  fujet  plufieurs  eflais  : fai  feraé 
des  pépins  des  meilleurs  fruits , & tous  ne 
m’ont  produit  que  des  fauvageons.  Quel- 
ques-uns m’ont  donné  des  fruits  pafiàbles 
& du  moins  auffi  mangeables  que  beaucoup 
de  ceux  qu’on  grefié  dans  nos  jardins  ; il  a 
fallu  greffer  ces  arbres  venus  de  pépins. 

Un  Fermier  qui  avoit  une  piecede  terre, 
dont  le  fonds  étoit  extrêmement  chaud  , 
s’avifa  de  la  fumer  avec  du  marc  de  diffé- 
rentes pommes  tombées , dont  il  venoit  de 
faire  du  cidre.  Son  defiein  étoit , après  que 
les  pluies  d’hiver  auroient  pourri  ce  marc , 
de  femer  fa  terre  en  graines  de  mars,  pour 
la  nourriture  des  animaux.  Je  lui  confeillai 
de  n’y  rien  mettre,  & de  laifier  germer 
tous  les  pépins  du  marc  , de  creufèr  un 
large  fofie  autour  , de  laifier  croître  les  fau- 
yageons  qui  proviendroient  de  ces  pépins  ^ 
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& de  les  faire  farder  exademenr.  Il  le  fît  : 
l’année  d’après  & les  fuivantes , il  en  vendit 
quelques  milliers  pour  former  des  pépi- 
nières. D’un  nombre  confîdérable  de  plants 
qui  furent  diftribués  dans  différens  jardins, 
pas  un  feul  ne  donna  ni  rainette , ni  api , ni 
calleville , mais  toutes  pommes  douceâtres 
& ameres , & on  fut  obligé  de  les  grefîêr. 

J’ai  planté  des  noyaux  de  pêches  ; la 
plupart  ne  m’ont  donné  que  des  fruits  fades 
& infîpides , fecs  & âcres , tels  que  ceux  de 
Corbeil.  Jen  ai  eu  quelques-uns  d’excel- 
lens , & une  efpece  parfaitement  refîêm- 
blante  à celle  qu’on  nomme  l’admirable, 
que  j’ai  greffe  heureufement  fur  des  pru- 
niers & des  amandiers. 

A l’égard  des  noyaux  d’abricots  que  j’ai 
plantés , la  plupart  des  fruits  provenant  des 
fauvageons  qu’ils  ont  produits,  étoient  fecs; 
leur  chair  mince  & aplatie  touchoit  prefque 
au  noyau.  Un  entre  autres  me  donna  des 
abricots  paflableraent  gros  & d’un  goût 
exquis , même  fupérieurs  à ceux  en  plein- 
vent  ; leur  chair  étoit  attachée  au  noyau. 

J’ai  voulu  faire  une  autre  épreuve  en 
greffant  ces  fauvageons , dont  aucun  n’a 
réufîî.  Durant  quelques  années , ils  ont  mé- 
diocrement rapporté  ; mais  peu  à peu  ils 
ont  dépéri  , malgré  mes  foins.  Plufieurs 
font  morts  tout  d’un  coup  au  milieu  de 
rété.  J’ai  remarqué  de  plus  qu’ils  étoient 
beaucoup  plus  gommeux  que  les  fouches 
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d^amandiers  & de  pruniers.  Ces  fauvageons 
mis  de  bonne  heure  en  rerre , font  quelque- 
fois des  arbres  formés  dès  la  première  an- 
née, & portent  fruit  à la  fécondé.  Comme 
la  Nature  fe  hâte  à leur  égard  , elle  les 
abandonne  promptement.  Dans  les  pays 
chauds  où  la  terre  eft  plus  fpiritueuft  & 
plus  fubftantielle  , on  ne  grefîè  point  ces 
fauvageons , & cependant  leurs  fruits  font 
gros  & exquis.  Leur  durée  n’eft  pas  longue. 

Toutes  ces  épreuves  ont  été  faites  fur 
des  fauvageons  provenant  de  noyaux  de 
pruniers  & de  cérifiers.  Tantôt  ces  noyaux  , 
quoique  d’une  même  efpece  , produifoient 
des  prunes  paflables , tantôt  de  fort  mau- 
vaifes , & quelquefois  de  très-bonnes.  Ceux 
de  cerifes  venues  fur  des  arbres  greffés  ont 
donné  des  fauvageons  qui  ont  poné  des 
cerifes,  les  unes  auïïi  belles  que  celles  dont 
j’avois  mis  les  noyaux  en  terre , les  autres 
moindres , quoique  vraies  cerifes  , & plu- 
fîeurs  des  efpeces  de  merifes  prefque  Sem- 
blables à celles  du  bigarrautier  & du  gui- 
gnier. 

J’ai  femé  pareillement  des  pépins  de 
mufeats  &.  de  chalîelas,  les  uns  & les  autres 
n’ont  fait  éclorre  que  des  ceps  dont  les  rai- 
fins  étoient  petits  & âcres , ayant  de  gros 
pépins , & prefque  point  de  chair  ni  de  jus. 
Comment  fe  peut-il  que  des  noyaux  ou 
pépins  de  fruits  de  même  efpece , il  pro- 
vienne diverfes  fortes  de  fruits  à la  fois_, 
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bons,  mauvais,  pafîables  ? Il  n’eft  pas  plus  aifé 
d’en  trouver  la  caufe,  que  de  dire  la  raifbn 
pour  laquelle  quantité  de  graines  de  fleurs 
doubles  ne  donnent  que  des  Amples , tandis 
que  de  Amples  en  produiAent  de  doubles. 
Les  oeillets  font  un  exemple  de  cette  bizar» 
rerie  de  la  Nature. 

Il  efl;  tellement  conflant  que  les  fruits 
faavages  font  fauvageons  dans  leur  origine, 
îqu’on  trouve  des  fruits  nouveaux  qui  font 
exquis.  Le  hafard  a donné  lieu  à pluAeurs 
découvertes  en  ce  genre.  Quiconque  fe  don- 
neroit  la  peine  de  parcourir  tous  les  bois 
dans  différents  climats  & d’examiner  les 
fruits  des  diverfes  faifons  , en  trouveroit, 
fans  doute  , quantité  d’efpeces  excellentes 
répandues  çà  & là. 

PluAeurs  fruits  venus  de  cette  forte  ont 
été  naturalifés  dans  nos  jardins  , & n’ont 
été  connus  que  récemment.  Telle  efl:,  félon 
la  Quintinye,  la  poire  nommée  échaflèrie  : 
elle  n’avoit , de  fon  temps  , qu’environ 
une  vingtaine  d’années  d’antiquité  ; il  nous 
dit  encore  que  la  poire  de  Colmar  lui 
avoit  été  communiquée  par  un  Curieux  de 
Guienne.  L’épine  d’hiver,  ainA  appelée  à 
caufe  des  piquans  de  l’arbre  qui  la  produit, 
efl;  un  de  ces  fruit  fauvageons  dont  on  greflè 
d’autres  poiriers  de  la  même  efpece.  Qu’on 
ne  dife  point  avec  un  célébré  Naturalifte, 
qu’au  bout  de  vingt  ans , un  fauvageon 
pourra  rapporter  des  fruits  doux , & que  la 
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feve,  à force  d’être  filtrée,  s’adoucira  enfin, 
& formera  de  bons  fruits.  Cette  opinion  eft 
contredite  par  l’exemple  de  tous  ceux  qu’on 
cultive  dans  nos  jardins.  J’ai  vu  des  men- 
fiers  de  plus  de  quarante  années,  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  tête,  qui  ne 
portoient  que  des  merifes  fi  petites , -qu’elles 
n’avoient  qu’un  noyau  couvert  d’une  peau 
noire  , fort  feche , & dénuée  de  chair. 

On  a fait  dans  tous  les  temps  divers  efiàis 
pour  grefiêr  des  fruits  fur  des  arbres  non 
analogues  , comme  des  poiriers  fur  des 
noyers,  des  cerifiers  fur  des châtaigners , & 
des  fruits  à noyau  fur  des  arbres  de  fruits 
à pépin  , qui  n’ont  jamais  réufli.  On  a pa- 
reillement tenté  de  greffer  fur  des  arbres 
flériles  ; mais  toutes  ces  épreuves  n’ont  eu 
de  fuccès  que  dans  l’imagination  des  Poëtes. 
Ainfi  un  fruit  à noyau  ne  prendroit  pas  fur 
un  fauvageon  ni  fur  un  abre  franc  à pépin , 
non  plus  qu’un  fruit  à pépin  fur  un  fauva- 
geon ou  fur  un  franc  à noyau.  Tous  les 
fruits  à noyau  ne  peuvent  pas  être  greffés 
fur  leurs  pareils.  I.’abricotier , le  prunier , 
l’amandier  &.  le  pêcher,  qui  fe  greflént  les 
uns  fur  les  autres , ne  pourroient  pas  l’être 
fur  le  cerifier  , non  plus  que  le  cerifier  fur 
aucun  de  ceux-là. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  inté^ 
reliant , que  perfonne  n’a  encore  pratiqué. 
C’eft  de  greffer  un  même  arbre  dix  à douze 
fuit  de  fuite , en  pofant  toujours  un  nouvel 
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écufTon  fur  la  greffe  faite  en  dernier  lieu. 
J’ai  greffé  un  jeune  poirier  , qui  l’avoit 
déjà  été  , & j’ai  mis  pendant  neuf  ans  de 
fuite  une  greffé  en  écuffon  , changeant  tau- 
jours  les  fujets  d’efpece  : à la  derniere  an- 
née je  laiffai  pouffer  l’arbre.  Trois  ans  après 
j’eus  fix  poires  de  bon-chrétien  d’été , monf< 
' îrueufes  & d’un  goût  exquis  , leur  figure 
régulière  répondoit  à la  grofféur  Sc  à la 
beauté  de  leurs  coloris  ; elles  égaloient  les 
poires  de  catillac.  Cet  arbre  n’a  pas  ceffe 
de  rapporter  beaucoup  5 & quoiqu’on  le 
déchargeât  confidérableraent,  fes  fruits  n’é- 
galerent  point  enfuite  cette  première  pro- 
duéHon  5 ils  furpafferent  néanmoins  leur 
grofféur  ordinaire.  Plus  une  liqueur  efl  fil- 
trée, plus  elle  efl:  épurée  ; & la  feve  paffanf 
par  tant  de  couloirs  différens  , qui  tous  la 
varient  & la  modifient  , doit  être  bien' 
autrement  trav'aillée  que  dans  les  autres’ 
arbres  où  elle  ne  paffe  que  par  les  couloirs 
d’une  feule  greffé. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  greffes 
qu’on  lira  dans  la  fuite , je  ne  parlerai  que 
d’une  qui  m’a  réuffi  fur  quelques  arbres.  Je 
perçois  avec  une  vrille  l’écorce  liffé  & unie 
d’un  poirier,  & j’y  faifois  un  trou  d’environ 
un  pouce  de  profondeur.  Puis  avec  un  fer- 
moir de  menuifier  , j’unifÎGis  la  plaie  fur- 
tout  à l’endroit  de  l’écorce.  Je  prenois  en- 
fuite  la  mefure  de  la  profondeur  du  trou  , 
& je  diminuois  par  le  bout  mon  rameau  en 
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forme  de  cheville  ronde,  en  obfervant  qu^it 
fût  de  la  meme  grolîèur  que  la  vrille.  Après 
ravoir  fait  entrer  un  peu  à force,  & l’avoir 
enfoncé  jufqu’au  fond  du  trou  , j’obfervois 
que  l’écorce  de  la  tige  de  l’arbre  & celle 
du  rameau  fe  touchaient  de  toutes  parts , 
après  quoi  j’enduifois  cet  endroit  d’onguenr 
de  Saint-Fiacre.  Le  rameau  étoir  toujours  de 
la pouiê précédente,  & jelui  laiibis  trois  ou 
quatre  yeux.  Cette  façon  de  greffer  a lieu 
à la  fin  de  Février  ou  au  commencement 
de  Mars,  comme  la  greffe  en  fente,  à qui 
elle  efi:  bien  fupérieure  , quand  elle  réuffit; 
il  faut  avoir  étêté  l’arbre  qui , l’année  fui- 
vante,  devient  très-touffu. 

J’ai  efiayé  la  même  greffe  d’une  autre 
maniéré.  Avec  un  cifeau  plat,  fort  mince 
& d’un  quart  de  pouce  de  large  , j’ai  fait 
tout  près  de  l’écorce  de  la  tige  une  entaille 
profonde  d’un  demi-pouce.  Enfuite  d’après 
fon  épaifièur  , j’ai  aplati  deffus  & defibus 
en  forme  d’efpatule  , l’extrémité  inférieure 
du  rameau  , & je  l’ai  enfoncé  jufqu’à  la 
profondeur  de  l’entaille  faite  à la  tige.  J’ai 
obfervé  pareillement  que  les  écorces  fe  rap- 
prochafient  exaélement  , fans  négliger  le 
cataplafme  ordinaire. 

Les  Auteurs  font  mention  des  greffes  à 
rebours,  qui  conliftent  à pofer  dans  l’en- 
taille les  greffes  en  fente  par  le  petit  bout, 
au  lieu  du  gros  bout  ou  l’écufibn , l’œil  feus 
deffus  defibus.  Ces  greffes  ne  laifibnt  pas  de 
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prendre  , avec  cette  différence  que  les  ra- 
meaux qui  en  proviennent , décrivent  un 
demi-cintre  , ou  font  un  coude  , en  fbrtant 
de  chaque  œil  pour  s’élever  enfui  te  vertica- 
lement. Tout  ce  qui  eft  contre  nature , & 
qui,  fans  néceffité,  tend  à changer  l’ordre 
de  la  végétation  , n’eut  jamais  d’attrait  pour 
moi.  Voyei  à ce  fujet  le  Livre  du  Doéleur 
Agricola,  Part.  I.ere^  Sec5l.  III,Chap.  I. 

Je  ne  confidere  ici  le  labour  des  terres 
que  du  côté  des  raifons  phyfiques  fur  lef- 
quelles  il  eft  fondé.  Le  Laboureur  fe  borne 
à le  regarder  comme  néceiîaire  pour  l’ac- 
croiiîement  des  plantes.  Celui  qui  fait  plus 
d’ufage  de  fa  raifon  que  l’Ouvrier  accou- 
tumé à travailler  machinalement  , penle 
que  l’objet  dû  labour  doit  être  le  dévelop- 
pement des  fucs  delà  terre.  En  effet,  tant 
qu’elle  eft  compaéle,  que  fes  parties  font 
fcellées  les  unes  avec  les  autres , l’air , le 
foleil , les  rofées  humeélantes  , les  pluies 
douces , les  brouillards  fulfureux  , ne  pou- 
vant pénétrer  cette  croûte  dure  qui  fe  forme 
fur  fa  fuperficie,  elle  eft  privée  des  bien- 
faits qu’elle  a droit  d’en  attendre.  Alors  tous 
fes  fucs  font  comme  engourdis,  & la  terre 
éprouve  une  efpece  de  léthargie.  Mais  par 
le  foulevement  de  fes  parties  qu’occafionne 
le  labour  en  mettant  la  fuperficie  à la  place 
du  fond , & le  fond  à la  place  de  la  fuper- 
ficie ; l’air  aidé  des  influences  d’en -haut 
fait  fermenter  les  acides  renfermés  dans  le 
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fein  de  la  terre.  Rien  de  plus  jufte  ,de  plus 
conforme  à l’expérience  & de  mieux  penfé. 
N’y  auroit-il  pas  néanmoins  d’autres  rai- 
fons  plus  fortes  & plus  décilives  du  labour 
des  terres  ? En  voici  quelques-unes  qu’une 
longue  expérience  & que  des  réflexions  fur 
la  végétarion  m’ont  fuggérées.  Deux  chofes 
conftituent  eflentiellement  la  terre  , indé- 
pendamment de  ce  qui  forme  le  fol  ; fa- 
voir,  l’air  intérieur  renfermé  dans  fon  fein 
&.  fon  humidité.  Ces  deux  principes  contri- 
buent lînguliérement  à l’aélion  des  fucs  de 
la  terre  j tant  qu’elle  eft  durcie  en-defllis , 
que  l’air  intérieur  y eft  renfermé , & que 
fon  humidité  refte  fans  être  renouvelée  , ce 
qui  s^y  trouve  planté  ne  profite  point  ou 
profite  bien  moins  que  lorsqu’elle  eft  douce 
& friable  : or,  par  le  labour , qui  brife  & 
met  en  miettes  la  fuperficie  de  la  terre,  qui 
en  ouvre  les  pores  pour  la  fortie  de  eet  air 
intérieur,  & qui  donne  lieu  à la  tranfpira- 
tion  de  l’humidité,  dont  le  renouvellement 
doit  également  fe  faire,  le  mouvement  & 
l’agitation  deviennent  univerfels.  Arrofez 
une  terre  excellente  fur  laquelle  le  hâle 
aura  formé  une  croûte  épaifte  5 mettez 
deftlis  du  fiuuicr  & plantez  enfuite  3 jamais 
rien  n’y  profitera  par  défaut  d’air,  dont  les 
parties  nutritives  Scélaftiques  auroient opéré 
la  végétation. 

11  fe  fak  un  flux  perpétuel  des  influences 
d’en-haut,  qui  après  avoir  été  dépofées  fur 
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la  terre  , remontent  dans  la  région  fupé- 
rieure  de  l’air,  pour  enfuite  retomber  fur 
cette  terre  qui  les  reçoit  & les  afpire.  Quant 
à ce  point,  que  fait  le  labour?  Il  lui  forme 
ti’une  part  des  ouvertures  & des  foupiraux 
pour  l’évaporation  de  l’air  & de  l’humide 
qu’il  renferme,  & il  donne  lieu  en  même- 
temps  à l’entrée  de  cet  air  nouveau  , en 
pratiquant  un  paflage  libre  à d’autres  humi- 
dités, pour  remplacer  celles  qui  font  afpi- 
rées  par  l’air  extérieur.  On  ne  peut  conce- 
voir que  l’air  intérieur  de  la  terre  foit  tou- 
jours le  même  fans  qu’il  perde  de  fon  refîbrt, 
ni  que  fon  humidité  n’éprouve  point  de 
changement.  Il  faut  à cet  élément , ainfî 
qu’à  l’eau  , une  fluidité  perpétuelle , pour 
que  l’un  & l’autre  fe  confervent  dans  leur 
pureté  & dans  leur  aclion. 

De  même  que  la  tranfpiration  fenfble  & 
infenfble  ell  nécelîâire  à nos  corps,  Se  que 
i’air  que  nous  recevons  par  l’afpiration , 
s’il  n’ctoit  pouiTé  dehors  par  la  refpiration  , 
fe  corromproit  en  féjournant  dans  nos  pou- 
mons j de  même  l’air,  renfermé  & com- 
primé dans  le  fein  de  la  terre  , feroit  plus 
capable  de  faire  périr  les  racines , en  les 
pourrilîànt , que  de  contribuer  à leur  avan- 
cement, parce  qu’il  eft  efîèntiellement  uni 
à l’humidité  de  la  terre.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  terres  glaifeufes  & argilleufes 
qui  fe  fcellent,  & les  autres  qui  font  matres, 
ne  donnent  que  de  mauvais  fruits , en  com- 
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flîuniquant , fur-tout  à.  la  vigne , divers  goûts 
de  terroir  ; ou  que  les  arbres  après  y avoir 
poulîe  yigoureufement , péri/îent  tout  for- 
més : j’ai  examiné  plufieurs  de  ces  arbres 
infortunés,  & j’ai  trouvé  leurs  racines  noi- 
res par  le  bout,  chancreufes  & pourries.  Il 
en  eft  de  l’air  &.  de  l’humide  de  la  terre , 
quand  l’un  &.  l’autre  font  ou  ne  font  pas 
renouvelés  par  cette  tranfpiration  dont  je 
parle , comme  d’une  riviere  dont  le  cours 
eft  rapide , avec  une  autre  qui  roule  pefam- 
ment  une  eau  dormante.  Ceci  n’eft  point 
établi  fur  une  conjeélure  , mais  fur  un 
point  de  fait , qui  conftate  ce  qu’on  appelle 
vapeurs  de  la  terre. 

Non-feulement  le  labour  donne  une  iiTue 
libre  à la  tranfmiffion  des  vapeurs  de  la 
terre  & au  renouvellement  de  fon  humidité  ; 
mais  il  procure  encore  un  cours  facile  à fes 
exhalaifons.  On  fume  cette  terre  , on  y met 
des  engrais  : leurs  parties  étant  développées 
fie  mifes  en  mouvement  par  la  fermentation , 
les  unes  plus  fpiritueufes  & plus  volatiles 
font  enlevées  dans  les  airs , les  autres  onc- 
tueufes , balfamiques , anodines  pafîènt  dans 
la  fubftance  des  végétaux.  Le  labour  opé- 
rant donc  des  vides  & des  ventoufes , pour 
fervir  de  paffage  à ces  exhalaifons  qui , par 
leur  fubtilité  , s’évaporent,  contribue  direc- 
tement à la  fécondité  de  la  terre , par  la 
foullraélion  de  ces  parties  trop  fpiritueufes 
pas  afîèzfubftancielles , qui  nuiroient  plu» 
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tôt  à la  végétation  qu’elles  n’y  contribilc- 
roient.  Dans  les  terres  nitreufes  & pleines 
de  falpètre,  les  végétaux  font  chétifs , leurs 
racines  ne.  groflilîènt  ni  ne  s’étendent  3 les 
arbres  y croiflènt  peu , & n^y  durent  pas 
long-temps,  fans  compter  qu’ils  ne  peuvent 
jamais  être  d’une  belle  venue. 

Une  autre  raifon  plus  particulière  du 
labour  des  terres  m’a  été  fuggérée  par  un 
fameux  Laboureur  du  côté  de  Louvres  en 
Parilîs  Sc  de  Damraartin.  Une  des  chofes 
qui  me  firent  le  plus  d’imprefîion  dans  fa 
façon  de  régir  fa  ferme  , fut  de  lui  voir 
faire  fes  femences  différemment  des  autres. 
Tous  les  Laboureurs  commencent  par  pré- 
parer leurs  terres  à recevoir  la  femence, 
puis  fuivant  la  difpofition  du  temps , ils  les 
enfemencent  fur  ces  labours  ci-devant  faits. 
Celui  dont  je  parle  ne  donnoit  au  contraire 
la  derniere  façon  à fes  terres  qu’en  même 
temps  il  ne  les  femât.  Toujours  le  femeur 
fuivoit  le  charretier  labourant  en  dernier 
lieu.  Il  m’affura  qu’au  moyen  de  fa  méhode, 
quatre  cents  arpens  dont  fa  ferme  étoit  com- 
püfée  lui  rapportoient  plus  que  celle  de  fon 
voifin  qui  en  exploitoit  huit  cents. 

Je  dis  d’abord  que  la  raifon  la  plus  efîêni 
tielle  du  labour  eft  la  nécefîiré  d’enfouir  les 
mauvaifes  herbes  , en  retournant  la  terre 
où  il  s’en  trouve  de  trois  fortes  : les  unes 
apparentes  & déjà  grandes,  les  autres  prêtes 
à éclore  dans  Ton  fein , & un  plus  grand 

nombre 
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Hombre  en  graine  feulement.  Perfonne  ne 
s’avilè  de  femer  fur  les  mauvaifes  herbes 
qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , ni  de 
planter  parmi  celles  qui  offiifqueroient  les 
végétaux.  Par  la  même  raifon  , quoiqu’on 
ne  voie  aucune  mauvaife  herbe  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre , on  ne  doit  femer  ni  planter, 
qu’après  un  labour  fait  immédiatement 
avant  la  femence  ou  la  plantation  , à caufe 
des  mauvaifes  herbes  en  graine  , qui  font 
déjà  fur  la  terre  ou  dans  fon  fein. 

Ce  Laboureur  ayant  remarqué  que  les 
! terres  récemment  labourées  & enfemencées 
; tout  de  fuite  , rapportoient  plus  que  celles 
qui  l’étoient  anciennement,  que  les  grains 
y levoient  plus  promptement , & qu’il  y 
avoit  beaucoup  moins  de  mauvaifes  herbes, 
j voulut  en  découvrir  la  caufe , & il  reconnut 
( par  la  comparaifon  des  fèmences  faites  fur 
i des  labours  anciens , avec  celles  faites  fur 
i des  labours  aéluels,  qu’il  y avoit  le  double 
Ù contre  le  fmple  pour  la  prompte  végéta- 
d tion  , & l’abondance. 

En  femant  fur  un  labour  ancien , le  grain 
a trouve  de  mauvaifes  herbes  déjà  levées  ou 
I prêtes  à lever  entre  deux  terres  ; comme  les 
I premières  ont  de  l’avance  fur  le  grain  que 
I vous  y femez , il  a bien  moins  de  nourriture , 
6-:  il  a plus  de  peine  à lever  ; & durant  le 
id  cours  de  la  végétation  jufqu’à  la  moi/îba 
H les  mauvaifes  herbes  ont  toujours  le  delTus. 
1 Lorfque  la  fcmence  au  contraire  accoja- 
I Tme  ly  D 
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pagne  ou  fuit  le  labour, les  mauvaifes herbes 
étant  mifes  au-delTus  &.  expofées  aux  injures 
de  l’air  , périlîent  pour  la  plus  grande  par- 
tie. Le  grain  que  vous  femez , qui  a été 
îeffivé  ou  avec  de  la  chaux,  ou  avec  toute 
autre  compofition  , l’emporte  fur  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  ne  font  qu’en  graine  , ou 
fur  celle  que  Pair  y apportera  par  la  fuite. 
Non-feulement  il  fe  défend  contre  les  unes 
&.  les  autres  , mais  il  les  étouffe  au  point 
qu’elles  ne  croifîênt  que  fort  peu  , fans  être 
en  état  de  luf  nuire.  Quels  que  foient  les 
avantages  du  labour  , il  efl:  certain  qu’il 
peut  devenir  nuifible  l’orfqu’il  eft  trop  fré- 
quent. Les  engrais  de  Pair  qui  ont  bénéficié 
le  deffus,  n’ont  pas  le  temps  de  pafîer  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  & vous  remettez  en- 
deffus,  les  mauvaifes  herbes,  ou  leur  graines 
que  vous  aviez  enfouies. 

Des  engrais.  Tout  eft  terre  ou  originaire 
de  la  terre.  Comme  elle  eft  le  principe  des 
êtres  corporels , elle  en  eft  aufîi  le  terme  & la 
fin.  ,Ce  qui  émane  d’elle  redevient  terre  , 
pour  y raparoître  eiifuite  fous  une  autre  for- 
me , s’y  replonger  enfin  , & s’y  confondre. 
Rien  donc  qui  ne  foit  , qui  ne  doive,  ou 
qui  ne  puifîè  être  engrai  de  la  terre  , ce  que 
Virgile  appelle  pabula  teirœ  dans  un  autre 
fens. 

De  même  que  tous  les  mets  ne  convien- 
jient  pas  également  à tous  les  eftomacs  , ni 
les  mêmes  nourritui-es  aux  diverfes  efpeçes 
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d’animaux  ; de  même  aufîî  toutes  fortes 
d’engrais  rie  font  pas  indiftinéteraent  pro- 
pres aux  terres  , qu’on  pourroit  dire  en 
avoir  chacune  de  fpécifiques  & de  per- 
fonnels. 

Il  n’eft  aucun  corps  qui  n’exale  à chaque 
inftant  des  parties  fubtiles  de  lui-même,  qui 
vont  fe  perdre  dans  les  airs.  Les  pierres  &. 
les  métaux  même  ne  font  point  exempts. 
Les  parties  humides  & liquides  des  ruilîeaux 
& des  fleuves  retombent  fur  la  terre  après 
en  avoir  été  enlevées  & forment  les  pluies , 
les  rofées  , les  neiges  & les  frimats.  Ces 
brouillards  épais  &.  fouvent  mal-fains  , qui 
engraiflènt  les  terres  , font  formés  des  par- 
ties nitreufesjfulfureufes  &:  vitrioliques,  éma- 
nées des  différens  corps  qui  les  renferment. 
Les  parties  ignées , métalliques  , terreftres, 
compofent  les  météores  & font  la  matière 
du  tonnerre.  Que  d’exhalaifons  nuifibles  au- 
tant que  défagréables  aflèéleroient  notre 
odorat,  quel  fpeélacle  dégoûtant  frapperoit 
nos  yeux  de  toutes  parts  5 fi  la  terre  officieufo 
ne  nous  débarrafibit  de  nos  immondices,  8c 
ne  les  convertiflbit  en  fa  propre  fubftance  , 
pour  fervir  enfuite  fous  d’autres  formes  à nos 
diflérens  ufages  ! 

Voici  les  principaux  engrais  de  la  terre 
propre  au  jardinage. 

Les  moufes  doivent  être  entaflees  dans  un 
lieu  humide  , ou  mêlées  dans  le  trou  à fu- 
mier par  couches  minces  pour  y pourrir, 

D a 
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Non -feulement  elles  ne  valent  rien  em- 
ployées crues,  mais  leur  graine  invifible, 
enlevée  dans  l’air  , leveroit  fur  tous  les 
arbres  du  jardin  bien  plus  qu^’auparavant. 
Seches  par  leur  nature  & fades,  elles  attire- 
roient  les  fucs  de  la  terre  & les  retien- 
droient , comme  fait  l’éponge  à l’égard  de 
l’eau,  jufqu’à  ce  qu^elles  vinlîent  à pour- 
rir , ce  qui  ne  leur  arrive  qu'’à  la  longue , 
& que  difficilement  ; réduites  en  terreau  , 
elles  font  très-utiles  aux  planches  de  graines 
& de  fleurs.  Leur  engrais  fort  léger  & peu 
fubflantiel , ne  peut  être  employé  que  pour 
les  terres  fortes  & grafîès  j il  faut  en  mettre 
plus  que  de  toute  autre  , parce  qu’il  eft 
promptement  évaporé. 

Les  ga-ions.  J’en  diflingue  quatre  fortes, 
ceux  des  prés,  des  places  vagues  & des  che- 
mins, ceux  des  bruyères  & des  friches,  les 
gazons  de  chiendent  & de  ce  qu’on  appelle 
faux-blés,  où  croifîent  auffi  des  chardons  de 
des  orties,  & ceux  de»  bois  & des  endroits 
marécageux. 

Les  premiers  font  préférables  à tous  les 
autres  j ils  forment  les  pâturages  les  plus 
fucculens;-  auffi  les  animaux  & le  gibier  qui 
s’en  nourrilîènt,  ont-ils  la  chair  plus  déli- 
cate que  ceux  qui  paifènt  dans  les  bois, 
dans  les  prés  & dans  les  fonds.  Ces  gazons 
dont  l’herbe  elf  toujours  broutée  par  ces 
individus  , prennent  toute  la  fubftance  de 
'la  terre  qu’ils  couvrent,  leurs  fucs  frappés 
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par  les  rayons  du  fbleil  & humecflés  par  les 
bienfaits  de  l’air  qu’a  caule  de  leur  roufTiï 
ils  retiennent  plus  que  les  autres , font  Men 
autrement  travaillés  , que  ceux  que  les 
humidités  détrempent , ou  que  le  hàle  dans 
les  fables  arides  défîeche  &:  dévore. 

La  maniéré  d’en  faire  ulage  confifle  à 
les  jeter  dans  la  tranchée , l’herbe  en  def- 
fous , atin  que  la  terre  qui  tient  aux  racines' 
la  faire  pourrir , qu’elle  ne  repoulTe  point 
lur-tout  étant  proche  de  fa  fuperficie , & 
qu’elle  fonde  aifément  fans  fe  moiiîr.  Gui- 
dés par  lafimple  Nature,  les  gens  de  cam- 
pagne lèvent  des  gazons  en  automne  , & en 
lorment  de  petits  monticules , après  avoir 
gratté  la  fuperficie  de  la  terre  dont  ils  les 
couvrent.  Ces  gazons  jufqu’au  printemps , 
reçoivent  les  influences  bénignes  de  l’air, 
qui  les  fondent  & les  réduifent  en  miettes? 
on  les  eparpille  âlors , on  les  enfouit  par  un 
labour  fubféquent,  on  plante,  on  feme  , &’ 
tout  vient  à fouhait. 

une  tres-bonne  pratique  que  de 
depofer  des  gazons  'dans  une  fo/Te  vers  la- 
quelle on  ménage  une  pente  pour  l’écoule- 
m^ent  des  eaux.  A mefure  qu’on  les  y dé- 
c arge , un  homme  a loin  de  les  arranger 
par  lit , & de  les  fouler  , en  les  empilant 
plus  haut  que  les  bords  de  la  foïTe.  Au  bout 
de  l’annee  , on  en  répand  fur  les  carrés 
dont  la  terre  devient  douce,  maniable  &' 
iiiable.  Qu’on  ne  les  aceufe  point  de  faire 
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poufîèr  quantités  de  mauvaifes  herbes  : en 
ce  cas  , il  ne  faudroit  jamais  employer  au- 
cune efpece  de  fumier.  Il  eft  hors  de  doute, 
que  plus  les  terres  font  préparées,  plus  il  y 
croît  de  ces  fortes  d’herbes  qui  y trouvent 
une  meilleure  nourriture  que  dans  les  fri- 
ches. 

La  fécondé  efpece  de  gazons  n’eft  autre 
chofe  que  ce  que  nous  nommons  peloufè. 
Elle  eft  extrêmement  feche  , ce  qui  paroît 
en  ce  qu’elle  ne  croît  ni  ne  fe  fortifie.  Ces 
gazons  pris  dans  les  bruyères,  & dans  les 
friches , ne  doivent  être  recherchés  qu’au 
défaut  d’autres  ; il  n’y  a que  les  terres  fortes 
qui  puifiènt  s’en  accommoder. 

Ceux  de  la  troifieme  efpece  exigent  des 
précautions  dans  l’emploi  qu’on  en  fait.  Le 
chiendent , même  à un  pied  de  terre , ne 
meurt  pas , il  y trace  au  contraire  & repa- 
roît  quelquefois  fur  fa  fuperficie.  J’ai  vu  des 
racines  d’arbres  qu’il  avoit  percées  d’outre 
en  outre  , comme  une  alêne.  Ces  gazons 
auxquels  font  aflbciés  communément  les 
faux-blés  , les  chardons  & les  orties , font 
réfrigérans,  crus  & fort  âcres.  Néanmoins, 
avec  ces  mauvaifes  qualités,  ils  ne  laifient 
pas  d’humeéler  la  terre  & de  rafraîchi;-  celle 
qui  eft  brûlante  ; en  fe  fondant,  ils  font  un 
terreau  paftable , quoique  froid  ; je  ne  vou- 
drois  donc  pas  les  bannir  des  terres  chaudes, 
& feches,  ou  fans  faveur,  en  obfervant  de 
les  couvrir  au  moins  de  trois  bons  pieds  de 
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teri'e  & de  les  ferrer  les  uns  près  des  autres. 

Les  gazons  des  bois  &.  des  marécages 
compofent  la  derniere  efpece.  Le  principal 
aliment  des  végétaux , après  la  terre  , eft 
Pair.  Toute  plante  qui  en  eft  privée  , ne 
peut  être  que  fade  par  elle-même.  Par  con- 
féquent  les  gazons  ombragés  par  le  touffu 
des  abres,  doivent  être  fort  infipides.  Cette 
raifon  leur  donne  l’exclufion  des  jardins. 
Ceux  des  marécages  font  pareillement  à 
rejeter  : le  tiflu  de  leur  herbe  elt  épais-, 
large  & inciff  ; ce  font  des  efpeces  de  ro- 
feaux  , qui  toujours  imprégnés  d’une  humi- 
dité morfondante,  ne  peuvent  profiter  des 
rayons  vivifians  du  foleil.  Les  beftiaux 
qu’on  met  pâturer  dans  ces  endroits  , ne 
donnent  qu’un  lait  mat  & pefant  , les  che- 
vaux nourris  des  foins  qui  y croifient , font 
veilles , maladifs  & toujours  maigres. 

Les  feuilles  font  le  fumier  naturel  des 
arbres.  Quoique  defféchécs , elles  con fervent 
des  fucs  St  des  parties  fpiritueufes  ; on  les 
brûle,  & leurs  cendres  font  d’une  grande 
utilité  pour  la  Icfiîve.  Pourries  & transfor- 
mées en  terreau  , elles  allègent  beaucoup  la 
terre.  Cette  forte  de  fumier  peut  être  pro- 
digué aux  fleurs  délicates  , & aux  plantes 
curieufes , attendu  qu’elle  ne  peut  contenir 
que  des  efprits  déliés  , ce  qui  la  rend  peu 
propre  aux  plantes  fortes  ; telles  que  les 
canotes , les  oignons , les  choux.  Cependant 
en  les  feinant , les  Jardiniers  couvrent  de 
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trois  ou  quatr-e  pouces  de  ce  terreau  leurs 
planches  & leurs  carrés,  parce  qu’il  ne  fe 
durcit  point , que  les  mauvaifes  herbes  y 
- font  plus  facilement  fardées,  que  les  pluies 
coulent  aifément  à travers  fes  pores  , qui 
font  larges , & qu’il  empêche  que  la  féche- 
relîe  ne  gagne  les  racines  des  plantes. 

Il  y a beaucoup  d’autres  engrais  ; tels  que 
les  fleurs  fanées  , les  herbages  , les  éplu- 
chures d’herbes , les  tontures , les  lavures 
de  vaifîelle  , les  balayures  des  cours  des 
maifons  , des  appartemens , des  greniers  5 
un  Jardinier  économe  , qui  en  connoît  les 
avantages,  fait  en  profiter.  Il  a dans  un  en- 
droit particulier  de  fon  potager,  une  fofîè 
large  & profonde  garnie  d’un  contre-mur, 
ou  de  doffes  avec  des  pieux  pour  retenir 
les  terres  & où  les  eaux  voifines  viennent 
fe  perdre.  Là,  il  porte  habituellement  les 
dépouilles  de  fes  plantes  & de  fes  fleurs, 
gui  étant  bien  confommées  , font  , d’une 
année  à l’autre,  un  terreau  excellent  pour 
fes  femences  & fes  légumes. 

Les  terres  rapportées  font  un  des  meilleurs 
Ipécifiques  pour  amender  les  jardins , j’en- 
tends les  terres  faines  & franches  , fuivant 
l’avis  des  gens  de  l’art.  Telles  font  celles  des 
prés , du  moins  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. J’entrerai  à cet  égard  dans  un  plus 
grand  détail  , en  parlant  de  la  façon  de 
planter  les  arbres  & de  remonter  les  terres. 

Rien  de  plus  commun  en  Bourgogne  8c  en 
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Champagne,  que  de  voir  le  long  de^  grands 
chemins  & des  voiries  quantité  d’enfants 
occupés  fans  celle  à ramalîer  la  fiente  des 
animaux  dans  des  paniers , qu’ils  vendent 
pour  remonter  les  terres  des  vignes  , ou 
qu’ils  portent  pour  le  même  ufage  chez 
leurs  peres  & meres  vignerons. 

On  fait  très-bien  d’ama/îer  les  boues  le 
long  des  grands  chemins  ou  dans  les  rues 
des  villes  & des  villages.  Après  une  grande 
averfe , avant  qu’il  fe  forme  une  croûte  fur 
la  boue , on  balaye  & on  la  releve  des  deux 
côtés  pour  la  porter  dans  un  trou  oii  elle 
refte  au  moins  un  an.  Ces  immondices  font 
brûlantes  &t.  crues  en  même  temps;  il  efl  à 
propos  que  les  eaux  puilîcnt  s’écouler  du 
coté  du  trou  , pour  qu’elles  fe  confoaiment 
plus  aifément-.  Vers  l’automne  de  l’année 
fui  vante , couvrez,  de  cette  terre  vos  plan- 
ches , vos  carrés vos  plate-bandes , & rien 
n’y  manquera. 

On  peut  placer  parmi  les  engrais  , les 
démolitions  des  maifons  bâties  en  plâtre, 
les  décomIn  es  des  vieux  bâtimens , les  chaur 
mes  qui  fervent  à couvrir  les  habitations 
des  gens  de  campagne  , & beaucoup  d’au- 
^ très  , dont  je  ne  fais  aucune  mention  , à 
caufe  qu’ils  appartiennent  moins  au  Jardi- 
nage qu’au  Labourage.  Tels  font  les  marcs 
de  railins  , de  biere  , de  cidre , d’huile  , la 
marne  , les  charrée,  les  curures.de  puits,, 
de  puifards , la  poudre t te , la  bourbe  des 
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rivières , des  étang'!,  des  pièces  d’eau , & le 
fable  de  ravines. 

On  peut  confidérer  tous  LES  fumiers 
fous  trois  rapports  difFérens;  fa  voir,  immé- 
diatement après  qu’ils  font  forris  de  deiîbus 
les  animaux  ; quand  ils  font  entalîes  en 
forme  de  meules  ifolées  , ou  dépofés  par 
monceaux  dans  des  foflès  ; & quand  après 
avoir  fermenté  en  cet  état , ils  ont  laiiïe 
évaporer  leurs  parties  humides  , ainfî  que 
les  plus  âcres  & les  plus  fpiritueules , & le 
font  converti  en  terreau.  Les  principaux 
fumiers  qui  appartiennent  au  Jardinage, 
font  : 

Celui  de  cheval  : fraîchement  (brti  de 
delîbus  l’animal , il  fert  à faire  des  couches. 
Il  s’échauffe  alors  plus  aifément  par  le 
moyen  de  l’air , qui  agite  & met  en  mouve^ 
ment  toutes  fes  parties  fpiritueufes.  Le  fu- 
mier airili  employé  ne  fert  pas  feulement  à 
avancer  les  dons  de  la  Nature,  mais  il  nous 
procure  quantités  de  plantes  dont  nous  fe- 
rions privés  , fans  le  fecours  des  couches  & 
des  cloches  de  verre , dont  la  forme  con- 
cave & orbiculaire  concentre  les  rayons  du 
ibleil  , tandis  que  les  vapeurs  douces  & 
bénignes  de  ce  fumier  entaffé , portent  vers 
le  haut  leurs  particules  humides  & chaudes. 
Par  leur  moyen  nous  avons  quantité  de 
plantes  qui  periroient  en  pleine  terre. 

La  fécondé  façon  de  conddérer  le  fumier 
de  cheval  , & celui  des  autres  anim.au.y. 
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c’eft  lorfqu’il  eft  en  meule  ou  en  tas  clans 
dans  des  tbfîes.  Comme  il  n’eft  pas  poffible 
que  le  Jardinier  ait  toujours  du  fumier  neuf 
fbrtant  de  de/îbus  les  chevaux , &.  qu’il  n’a 
pas  befoin  d’un  fi  grand  nombre  de  cou- 
ches à la  fois  , il  a foin  d’avoir  à fa  portée 
de  femblables  amas  pour  y recourir  au  be- 
foin, & voici  ce  qu’il  pratique  à cet  égard. 
Après  qu’on  a fait  une  première  couche 
pour  y mettre  la  femence,  on  fait  par  expé- 
rience que  fa  chaleur  va  toujours  en  décli- 
nant, & avant  qu’elle  foit  toiit-à-fait  pafiee, 
on  la  ranime  par  des  réchauds,  c’eft-à-dire 
qu’on  qu’on  environne  la  couche  de  fumier 
rais  en  meule  , qui  nouvellement  remué  , 
mêle  fa  chaleur  avec  celle  de  la  couche , 
& fuffit  pour  la  conferver  en  vigueur  durant 
une  quinzaine  de  jours.  Quelques-uns  font 
les  réchauds  en  même  temps  que  la  couche, 
les  rabattent  par  la  fuite,  en  les  remettant 
en  place , ce  qui  fuffit  pour  lui  procurer 
une  nouvelle  chaleur. 

Cependant  la  fcmence  a levé  , elle  a 
formé  du  plant  qui  s’efl:  fortifié.  On  pratique 
alors  une  fécondé  couche  au-devant  de  la 
première  ; & lorfque  celle-ci  a jeté  fon  feu , 
&.  que  celle-là  a acquis  une  chaleur  conve- 
nable, on  y repique  ce  qui  étoit  fur  l’autre 
& ainfi  fucceffivement , à mefure  que  les 
plants  grandifians  ont  plus  befoin  d’être 
efpacés.  On  défait  la  première  couche,  & 
on  la  rebat , en  y mêlant  de  noux  eau  fumiei^ 
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pris  de  la  meule.  Elle  n’a  jamais  la  même 
chaleur,  que  fi  elle  étoit  entièrement  com- 
pofée  de  fumier  neuf  5 mais  comme  le  temps 
s’adoucit  lors  de  cette  opération,  la  chaleur 
du  foleil  fupplée  à fon  défaut. 

Le  fumier  mis  dans  les  fofies  peut  fervir 
à faire  des  couches  , quaud  il  n’y  a pas 
féjourné  long-temps  : &.  lorfqu’il  n’efl:  qu’à 
derai-confommé  , il  eft  bon  à fumer  des 
carrés  & des  plate-bandes.  Mais  quand  il 
eft  refté  long-temps  dans  la  fofte  ou  qu’il  a 
fervi  à faire  des  couches , il  devient  terreau. 
Il  ne  convient  point  à toutes  fortes  de  ter- 
res, fùr-tout  à celles  qui  font  brûlantes  ; on 
le  réfèrve  pour  les  froides,  les  humides,  les 
épaiftes  & les  glaifeufes. 

Après  le  fumier  de  cheval , celui  de  mu- 
let & de  bête  afine  tient  le  premier  rang  ; 
la  conftruélion  interne  des  animaux  & leurs 
diftérentes  nourritures  mettent  auffi  des  dif- 
férences dans  leurs  excrémens.  Le  fumier 
de  mulet,  moins  ondlueux  & moelleux  que 
que  celui  de  cheval , pafîe  pour  être  plus 
chaud.  Celui  des  bêtes  afines  l’eft  encore 
moins.  L’un  & l’autre,  quoique  non  tout-à- 
fait  confbmmés  , peuvent  fervir  pour  les 
terres  fermes  & fraîches,  & quand  ils  font 
récemment  tirés  de  deftbus  les  animaux  , on 
les  admet  pour  faire  des  couches  3 ils  lè 
réduifent  aulîi  en  un  terreau  léger  & fort 
fpiritueux. 

La  troifieme  forte  de  fumier  utilement 
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employé  dans  le  jardinage  , eft  celui  des 
bétes  à cornes,  & particuliérement  celui  de 
vache  qui  ell:  gras , pefant  & froid  jufqu’à 
un  certain  point.  Il  faut , çrour  être  admis 
dans  les  jardins , qu’il  ait  fejourné  quelque 
temps  dans  la  folle.  Peu  de  plantes  s’ac- 
commoderoient  de  fon  humidité  gralîê , 
épailîê  & vifqueufe.  Il  eft  pour  cette  raifon 
long- temps  à fe  conlbmmer  ; fouvent  les 
plantes  & les  graines  pourrilîent , fur-tout 
dans  années  les  tendres  & humides  y lorf- 
qu’il  a été  dépofé  tout  frais  en  des  terres 
fraîches  par  elles-mêmes.  La  vraie  façon  de 
tirer  parti  de  ce  fumier  non-confommé 
c’en  de  le  répandre  fur  la  terre  vers  la 
Touiïaint , après  un  labour,  & de  l’y  lailîêr , 
tout  l’hiver , afin  que  les  pluies , les  gelées 
& les  humidités  d’en  haut  le  pourrifiènt.  Le 
jus  qui  s’en  détache , pénétré  la  terre , ôc 
on  l’enfouit  au  printemps.  Les  parties  du 
fond  qu’on  met  deflûs  en  labourant  & qui- 
reçoivent  en  outre  les  bienfaits  de  l’air  font 
animées  & mifes  en  mouvement.  Celles  qui 
n’ont  point  été  fondues  & qui  font  enfouies 
fe  confomment  dans  le  fond  de  la  terre , & 
elles  envoient  vers  le  haut  des  vapeurs  dou- 
ces & pleines  de  fels.  Il  eft  inutile  de  dire 
que  le  fumier  de  vache  ne  convient  qu’aux 
terrains  fecs  , légers  ou  brùlans.  Celui  de 
bœuf  eft  un  peu  moins  humide  & froid,  à 
caufe  de  la  complexion  plus  feche  de  cet 
^imalj  & du  plus  grand  feu  de  fon  efto-- 
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lïiac,  Auffi  fa  chair  efi:  plus  compacfle  que 
celle  de  la  vache , qui  eft  plus  molle , plus 
lâche  & plus  dilatée. 

Le  fumier  de  mouton , plus  chaud  que 
les  précédons  , s’emploie  rarement  feul. 
Pour  en  corriger  l’acrimonie  & la  féche- 
reffê , on  le  mêle  avec  celui  de  vache.  Il 
faut  de  plus  qu’il  ait  elTuyé  pendant  l’hiver 
les  diverfes  influences  de  l’air , afin  que  le 
crottin  qui  le  compofe  puiflè  être  attendri  5 
autrement  il  brûle  les  plantes,  defleche  la 
terre,  & au  lieu  de  s’incorporer  avec  elle, 
il  refte  en  mottes  feches  , ou  par  menues 
parcelles.  Les  terres  froides  & humides, 
s’accommodent  très-bien  de  cette  forte  de 
fumier;  mais  l’ufage  le  plus  ordinaire  qu’on 
en  fait  dans  le  Jardinage  , eft  pour  les 
orangers. 

Le  fumier  de  porc  ne  doit  être  employé 
dans  nos  jardins  , que  lorfqu’il  eft  bien 
pourri,  qu’il  a pafte  l’hiver  fur  la  terre,  & 
qu’il  a été  bien  mêlé  avec  elle  ou  d’autre 
fumier.  On  eft  aftèz,  d’accord  fur  fa  qualité 
pefante  & matte  , médiocrement  chaude  , 
peu  fubftantielle  & fort  âcre.  On  l’accufe 
de  produire  une  infinité  de  mauvaifes  her- 
bes , fans  doute  à caufe  de  la  qualité  des 
nourritures  qui  font  propres  à l’animal  ^ 
comme  fi  par  la  digeftion  qu’il  a faite  des 
graines  de  ces  mauvaifes  herbes  , renfer- 
mées dans  fes  alimens , elles  n’avoient  pas 
été  broyées  confommécs  ; de  forte  qu’il 
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eft  auiTi  impofîîble  qu’elles  lèvent , que  les 
pépins  de  poires  Sc  de  pommes,  qui,  après 
avoir  féjourné  dans  notre  eftomac,  ont  paiîe 
par  la  dercoration.  La  vraie  raifon  pour  la- 
quelle le  fumier  de  porc  femble  procurer 
plus  de  mauvaifes  herbes  qu’un  autre , c’eft 
qu’apparemmcnt  fes  fucsvfont  plus  propres 
à les  faire  germer  & à les  nourrir , & 
qu’elles  y trouvent  plus  de  conformité  &: 
d’analogie. 

La  fiente  de  pigeon  , de  poule  & de  vo- 
laille , ne  s’emploie  point  feule,  excepté  la 
première.  Tous  ces  engrais  (ont  fort  chauds , 
auffi  ne  les  répand-on  point , mais  on  les 
feme , à peu  près  comme  les  graines,  dans 
les  terres  fortes , froides  & humides.  Ils  font 
ordinairement  confondus  & mêlés  avec  les 
autres  engrais  dont  j’ai  parlé  , & on  les  jette 
fur  le  grand  fumier  qui  efl:  dans  la  bafie- 
cour.  Je  penfe  qu’ils  doi\ent  être  exclus 
du  Jardinage  à caufe  des  infeéles , de  la 
termine  imperceptible  dont  ils  fourmillent, 
de  leurs  œufs  , qui  ne  manquent  pas 
d’éclore  au  grand  air.  Cette  fiente , à mefure 
que  les  animaux  la  laiflênt  tomber,  s’entafie 
& s’aigrit  ; alors  une  foule  d’infeéles  s’en 
nourrifient , attirés  par  l’aigre  &.  la  fermen- 
tation : comme  on  ne  la  leve  que  rarement, 
ils  ont  le  temps  d’y  dépofer  leurs  œufs,  & 
de  là  des  infeéles  fans  nombre,  qui  inon- 
dent les  jardins , & qui  font  périr  les  grai- 
nes, en  les  criblant  à mefure  qu’elles  lèvent* 
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Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  de  la  taille 
des  arbres,  de  l’ébourgeonnement. 

Quel  peut  être  le  but  de  LA  taille  ? 
Quels  font  les  edêts  des  diverfes  formes  que 
l’Art  a jugé  à propos  de  faire  prendre  aux 
arbres  , foit  à ceux  en  plein  vent , qu’on 
dirige  dans  nos  jardins  > foit  à ceux  qu’on 
dreâê  en  builîlm,  & en  contre-efpalicr,  foit 
aux  arbres  qui  s’appliquent  contre  les  mu-* 
railles , & dont  les  branches  font  étendues  ? 
Quelle  peut  être  l’origine  de  la  taille  ? 

La  fin  de  cette  opération  fur  les  arbres , 
eft  de  leur  faire  rapporter  des  fruits  , & 
d’en  procurer  de  plus  beaux  , en  fuppri- 
mant  certaines  branches  & raccourciiïànt 
les  autres.  C’eft  auffi  pour  leur  donner  une 
forme  plus  régulière.  De  plus , il  eft  des 
fruits  dont  nous  ferions  privés , s’ils  étoient 
expofés  à la  violence  des  vents  , comme 
ceux  des  vergers  &:  des  campagnes  tels 
font  en  parriculier  les  fruits  qui  ont  la  queue 
fort  longue  , ou  dont  le  volume  eft  confî- 
dérable.  Plufieurs  n’acquierent  point  en 
plein  vent  cette  maturité  , ce  coloris  char-^ 
mant , ni  ce  goût  fin  & délicat  qui  nous  les. 
rendent  fi  précieux.  Ainli , l’art  aidé  de  la. 
taille , dirige  le  cours  de  la  feve  & la  fixe  pan 
la  fuppreftion  des  rameaux  furnuméraires,. 
& le  raccourci ftèment  des  autres.  Il  faut  en 
outre  (^ue  les  arbres  &.  leurs  branches,  foient; 
attaches  à la  muraille  ou  au  treillage,. fi  l’oii) 
veut  que  les  fruits  reçoivent  du  Pere  dç  la: 
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Nature  ces  coups  de  pinceau  charmans  , 
que  lui  feul  peut  donner,  cette  faveur  douce, 
& ce  parfum  qu’il  leur  procure.  De  même 
les  autres  place's  dans  les  carrés  du  jardin, 
ou  dans  les  plate- bandes , n’auroient  que 
des  fruits  d’un  vert  mat , ou  d’un  goût 
fade  , privés. de  cette  couleur  tendre,  de 
ce  li/îê  & de  ce  poli  qui  brillent  fur  la  peau 
des  fruits  aérés  de  toutes  parts,  fi  une  main 
habile  & intelligente  ne  dégageoit  les  arbres 
au  pourtour,  & ne  les  évidoit  entièrement 
dans  le  milieu.  Tels  font  nos  bons  chrétiens 
tant  d’été  que  d’hiver  , nos  beurrés , nos 
rouflelets  , nos  raart-infecs  , nos  prunes  de 
reine-claude. 

J’ai  dit  qu’une  des  raifons  de  la  taille  & 
l’un  de  fes  effets  eft  la  beauté  des  fruits.  En 
ôtant  aux  arbres  quantité  de  rameaux , & 
en  raccourcifîànt  les  autres  , que  faifons- 
nous  ? Nous  fupprimons  autant  de  canaux 
&-  de  réfèrvoirs  où  la  feve  fe  feroi.  dépofée, 
parce  que  les  racines  en  pompent  & en 
envoient  toujours  dans  l’arbre  la  même 
quantité,  foit  qu’on  le  taille  ou  non.  La 
feve  ne  trouvant  plus  fes  entrepôts  aufîî 
nombreux  qu’au paravant , lorfqu’elle  enfile 
les  fibres  des  rameaux  qu’on  lui  laifiè,  ren- 
contre des  yeux  à bois  &.  des  boutons  à 
fruits  vers  lefquels  elle  fe  porte  en  entier.  Les 
uns  & les  autres  profitent  de  ce  qui  auroit 
pafie  dans  les  branches  fupprimées  ou  rac- 
courcies par  la  taille.  De  là  , on  conçoit 
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aifément  qu’il  doit  y avoir  une  plus  grande 
abondance  de  fiics  dans  les  fruits  des  arbres 
taillés  & dans  leurs  rameaux  , que  dans 
ceux  qu’on  ne  taille  point , où  cette  leve 
eft  répartie  en  tant  de  branches  différentes. 

D’un  autre  côté  , l’exj)érience  nous  ap- 
prend que  les  arbres  tailles  grofflîènt  moins 
que  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Dans  ceux-ci 
la  feve  eft  entièrement  confervéej  ceux-là 
en  font  privés  en  grande  partie  par  l’am- 
pi.nation  de  leurs  rameaux.  Dans  les  arbres 
qu’on  taille , on  la  force  à faire  des  efforts 
& des  frais  pour  remplacer  ce  qu’on  lui 
ôte  ; ce  qui  n’a  point  lieu  pour  les  arbres 
non-taillés.  Par  la  fuppreffion  des  rameaux 
on  dérange  le  cours  de  la  feve , qui  fe  ré- 
pand où  elle  trouve  quelque  iffue , ou  s’en 
fait  une  ; & on  en  occafionne  une  grande 
diffipation  , qui  opéré  un  retardemeut  con- 
ffdérable  dans  leur  accroiffèment.  On  ex- 
pofe  à l’air  l’intérieur  de  l’écorce , la  partie 
ligneufe  & la  moelle  ; par  toutes  ces  ouver- 
tures , il  fe  fait  une  évaporation  de  fucs 
conlidérable  , qui  l’eft  bien  davantage  , 
quand  la  feve  eff  obligée  de  faire  bourrelet, 
pour  couvrir  chacune  de  ces  plaies  dues  à 
la  taille , comme  on  le  verra  ailleurs. 

Je  penfe  que  fes  Auteurs  ont  voulu  pré- 
venir prudemment  les  fâcheux  évenemens 
qu’éprouve  trop  fréquemment  le  Jardinage. 
Dans  les  années  critiques , les  vents  fpnt  des  » 
ravages  affreux  à ces  arbres  en  plein  vent. 
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alnfi  que  les  gelées  tardives , les  giboulées 
les  grêles , les  neiges  fondues , les  vents 
brùlans  Se  dedecbans,  fans  parler  de  quan- 
tité d’animaux  , dont  le  cours  eft  pério- 
dique. Les  uns  fourragent  la  verdure  naif- 
fante , tels  que  les  hannetons  & les  che- 
nilles 5 les  autres  piquent  le  dedans  des  fleurs 
au  fond  du  calice  , comme  ces  mouches 
longuettes  qui  ont  le  corps  noir  & qui  font 
rougeâtres  à leur  extrémité.  Elles  ne  vivent 
que  quinze  jours , durant»  lefquels  elles  font 
beaucoup  de  dégâts.  Les  gens  de  campagne 
les  nomment  mouches  de  Saint -Marc, 
parce  qu’elles  ont  coutume  de  paroître  vers 
la  fête  de  ce  Saint.  Elles  laifîènt  après  elles 
une  nombreufe  poftérité. 

Si  dans  les  contre-temps  dont  je  viens  de 
parler  , on  n’avoit  point,  de  refîburce  pour 
les  fruits  du  côté  de  la  taille , on  feroit  privé 
de  ceux  des  arbres  ifolés  des  vergers  & des 
campagnes  , qui  fou  vent  font  moifîbnnés 
dès  leur  naifîânce,  au-lieu  que  les  premiers, 
moins  expofés  à tous  ces  dangers , nous 
dédommagent  alors  de  la  difette  de  ces 
derniers. 

Enfin  , il  eft  à préfumer  que  la  facilité 
de  cueillir  les  fruits,  &.  l’a\antage  de  les 
laiftêr  arriver  fur  l’arbre  meme  à leur  par- 
faite maturité  , font  entrés  pour  beaucoup 
dans  la  taille  des  arbres.  Par  cette  opération 
on  les  tient  toujours  de  court  en  les  empêr 
chant  de  s’éléver,  Sc  on  peut  attendre , pou 
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en  détacher  les  fruits  , qu’ils  aient  acquis 
plus  de  qualité  en  rnûriflant , je  parle  de 
ceux  d’été  & d’automne  5 au  lieu  que  fur 
les  arbres  en  plein  vent , on  eft  obligé  de 
les  cueillir  a^'ant  leur  maturité  5 autrement 
ils  tomberoient  les  uns  après  les  autres. 

Ces  raifons  fuffifent  pour  avoir  engagé 
l’homme  à tailler  les  arbres , fans  parler  de 
celle  alléguée  par  Cicéron  : Ne  filvefcant 
farmentis.  S’il  perd  du  côté  de  leur  force, 
de  leur  étendue , de  leur  durée , 8c  meme 
de  la  quantité  de  leurs  fruits , il  en  eft  am- 
plement dédommagé  par  les  avantages  que 
j’ai  expofés. 

L’ébourgeonnement  , en  fupprimant 
à propos  ou  raal-à-propos  les  branches  des 
végétaux  , leur  procure  ou  l’abondance  ou 
la  difette.  Décharger  un  arbre  de  les  ra- 
meaux fuperflus,  faire  choix  avec  difcer- 
nemerit  de  ceux  qui  font  les  plus  propres, 
foit  à le  former,  foit  à lui  donner  une  figure 
régulière,  pourvoir  habilement  par  ce  fage 
retranchement  à fa  fécondité  préfente  8c 
future  , lui  lai  fier  fuflifamment  de  bour- 
geons pour  le  rendre  plein  par-tout , difiri- 
buer  avec  art  dans  fes  parties  les  branches 
à bois  8c  les  branches  à fruit  , furcharger 
en  certains  cas , 8c  foulager  en  d’autres  quel- 
ques parties  de  l’arbre  pour  parvenir  à un 
bel  équilibre,  mettre  un  frein  à l’intempé- 
rance fougueufe  des  uns  qui  s’emportent  ou 
du  haut  ou  d’un  feul  côté , aider  cependant 
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& fou  tenir  la  partie  foible  , procurer  en  un 
naot  cette  belle  harmonie,  cette  fage  ordon- 
nance de  chacune  des  parties  avec  le  tout  ; 
voilà  le  but  & les  effets  de  l’ébourgeon- 
nement. 

Le  palilîage  ne  contribue  pas  moins  à la 
régularité  de  la  figure  de  l’arbre  qu’à  fa 
fécondité.  C’efl:  l’art  d’alfigner  aux  bour- 
geons leur  place , de  les  diriger  avec  ordre 
pour  laiflèr  entre  eux  un  efpace  propor- 
tionné , afin  qu’à  peu  de  chofe  près , ils 
foient  également  proches  & également  difi- 
tans  fans  forcer  ni  contourner  les  uns , ni 
leur  faire  prendre  une  forme  défagréable. 
Cette  fécondé  opération  exige  du  goût  & de 
l’intelligence.  Confidérez  un  arbre  palilîe 
par  une  main  habile  : vous  y appercevrez 
la  nailîànce  de  chaque  branche,  & vous  la 
fuivrez  de  l’œil , aucune  ne  croifèra  fur  fa 
voifine , toutes  les  parties  de  l’arbre  tirées 
& alongées  par  les  extrémités  formeront 
comme  autant  de  bras  étendus  fur  la  mur- 
raille,  avec  laquelle  ils  fembleront  ne  faire 
qu’un.  Comparez  enfuite  un  arbre  ainfi 
dreffé  , avec  ceux  de  tous  nos  jardins , oit 
vous  ne  voyez  rien  que  de  forcé  & hors  de 
fa  place  naturelle , où  des  parties  font  abfo- 
luraent  dégarnies,  tandis  que  d’autres  font 
dans  la  confulion  , où  loin  de  diriger  la 
Nature  avec  art , chaque  bourgeon  a été 
palifié  comme  il  s’efl  préfenté  ; quelle  diffé- 
rence pour  le  coup  d’œil , la  pouffe  & le 


94  La  Pratique 

progrès  de  l’arbre  , ainlî  que  pour  l’abon- 
dance des  fruits  ! 

Quelque  grands  que  puiflènt  être  les 
avantages  de  cette  double  opération  , on  ne 
peut  difconvenir  que  ce  ne  foit  troubler 
l’ordre  de  la  végétation  , que  de  priver  la 
feve  d’une  partie  des  réfervoirs  definés  à 
lui  fervir  de  paflage  & de  dépôt.  Par  ces 
retranchemcns,  on  fait  aux  arbres  des  plaies 
vers  lefquelles  elle  eft  obligée  de  fe  porter 
en  fe  détournant  pour  les  fermer,  l es  for- 
mes auxquelles  nous  les  afîùjettilîbns , font 
également  contre  les  intentions  de  la  Na- 
ture. Elle  les  a faits  pour  élever  vers  le 
Ciel  leur  tête  altiere , pour  étendre  à leur 
gré  leurs  rameaux  fouples , & faire  briller 
dans  toutes  leurs  parties  cette  multitude  de 
branches  & de  bourgeons , dont  chaque  an- 
née elle  embellit  leur  tige.  L’Art  qui  s’eft. 
attribué  fur  la  Nature  un  empire  abfolu  , 
en  même  temps  qu’il  l’alTujettit , fait  auffi 
la  diriger  , l’orner  & la  perfeélionner.  Do- 
cile à fes  loix  , elle  le  fécondé  dans  tout  ce  ' 
qui  ne  tend  point  à fa  deftruélion.  Ce  con- 
cours de  la  Nature  & de  l’Art  a procuré  aux 
arbres  en  efpalier  cette  forme  régulière  , 
qui  offre  le  long  des  murailles  une  tapiflerie 
riche  & une  riante  verdure  , en  abattant  : 
les  branches  de  devant  de  derrière , pour 
étendre  avec  ordre  & lymmétrie  celles  des  : 
côtés. 

L’ufage  d’appliquer  les  arbres  aux  mu- 
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railles  a été  peu  pratiqué  jufqu’au  fiecle 
précédent.  Le  plus  grand  nombre  des  an- 
ciens châteaux  & leurs  jardins  , ne  font 
fermés  que  par  des  haies  fortes,  ou  par 
des  murs  de  terralîes,  avec  de  larges  fofTés. 
Les  guerres  continuelles , l’inondation  des 
Peuples  barbares , la  difficulté  de  trouver 
des  ouvriers  propres  à ces  fortes  d’ouvrages , 
le  défaut  de  confommation  en  certains  lieux 
éloignés  des  grandes  Villes , ont  pu  faire 
négliger  les  efpaliers. 

Quoi  qu’il  en  foit  , jufqu’au  fiecle  de 
Louis  XIV , les  bonnes  pèches  furent  très- 
rares,  parce  qu’on  ne  s’étoit  point  avifé  de 
placer  les  pêchers  en  efpalier.  Les  feules 
pèches  de  vignes  & celles  de  Corbeil  étoient 
en  recommandation.  Tandis  que  la  Quin- 
tinye,  l’oracle  de  fon  temps  , s’occupoit  à 
former  les  elpaliers  de  Verfailles , & qu’il 
dirigeoit  les  jardins  des  Seigneurs  de  la 
Cour  , les  Montrueillois  humbles  , cachés 
& inconnus  formoient  fans  bruit  le  grand 
œuvre  du  Jardinage  , St  drefîbient  leurs 
efpaliers,  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d’hui. Girardot  vint  enfuite  , qui  fe  rendit 
fameux  par  le  débit  confidérable  qu’il  fit 
de  fes  pèches.  Depuis  ce  temps , leur  art  de 
gouverner  les  arbres  efl:  inconnu  , & leurs 
talens  cminens  pour  le  Jardinage  ont  uni- 
quement tourné  à leur  profit. 

Toutes  ces  opérations,  telles  que  je  viens 
de  les  expofer,  font  aifécs,  quand  ont  veut 
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fuivre  la  Nature  &.  la  féconder.  Un  Jardinief 
qui  les  met  en  ufage  d’après  de  bons  prin- 
cipes & une  bonne  judiciaire  foutenue  par 
l’expérience , jouit  de  l’abondance  & de  la 
fécondité.  Mais  fi , au-lieu  de  fe  conformer 
à ce  que  cette  Nature  exige  de  lui , fi  au- 
lieu  de  l’écouter  & de  n’écouter  qu’elle,  il 
prétend  fe  faire  des  fyfièmes  particuliers  & 
donner  l’efiôr  à fon  imagination  pour  forcer 
la  Nature  , fans  fe  régler  fur  les  climats  & 
les  terrains , alors  il  confond  tout , & ren- 
verfe  l’ordre  naturel.  Les  végétaux  devien- 
nent les  viélimes  de  fes  tentatives  hafardées 
& de  fes  entreprifes  audacieufes. 


DISCOURS 


D I s C O U R s 


SUR  LE  VILLAGE 

DE  MONTREUIL. 

M ONTREUIL  efl:  un  Village  à deux  lieues 
de  Paris  , où  la  culture  des  arbres  fruitiers 
eft  portée  à la  perfedlion.  Ses  Habitans  font 
lés  feuls  qui  jufqu’ici  aient  entendu  la  direc- 
tion de  la  feve  dans  le  gouvernement  des 
végétaux.  Leur  favoir  & leur  pratique  font 
fondés  ùir  une  Phyfique  expérimentale  , 
plus  parfaite , j’ofe  le  dire , que  les  fpécu- 
lations  renfermées  dans  les  écrits  des  Phy- 
ficiens  les  plus  profonds.  Ceux-ci  ont  mis 
fur  le  papier  leurs  idées  & leurs  penfées, 
fans  trop  s’embarrafler  fi  elles  pouvoient 
cadrer  avec  la  pratique  , au-lieu  que  ceux- 
là  ne  travaillent  que  d’après  un  fyftème  le 
plus  fuivi  qui  fut  jamais. 

A la  faveur  de  ce  fyftème  , les  Mon- 
jtrueillois  ont  trouvé  le  fecret  de  tirer  des 
arbres  fruitiers  tous  les  avantages  i:)oftîbles. 
Leur  méthode  a , jufqu’à  préfent  , été 
■ ignorée  5 ceux  qui  s’imaginent  la  connoître 
lii'y  entendent  rien.  Elle  eft  tellement  rai-' 
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fonnée , qu’il  eft  impofîîble  d’y  rien  com- 
prendre au  premier  coup  d’œil , & en  les 
voyant  travailler.  On  ne  peut  même  en 
porter  qu’un  jugement  faux  , fi  l’on  n’a 
approfondi  leur  travail  & fi  l’on  n’a  eu  des 
relations  particulières  avec  eux.  Telle  eft 
l’origine  de  l’erreur  des  Jardiniers  au  fujet 
de  cette  méthode.  Tout  ce  qu’ils  ont  ima- 
giné à cet  égard  & qu’on  a imprimé  d’après 
eux  5 n’eft  qu’un  tifiu  de  chimères,  Aufiî  fe 
font-ils  accordés  pour  la  bannir  du  Jardi- 
nage , fans  favoir  ce  qu’ils  ont  réprouvé. 

Comme  on  pourroit  me  taxer  de  préven- 
tion en  faveur  de  Montreuil,  ou  d’une  cen- 
fure  trop  févere  à l’égard  de  tous  mes  Con- 
frères, qui  fe  font  ligués  contre  fa  méthode, 
je  me  crois  obligé  d’entrer  .dans  quelque 
détail  fur  le  travail  des  Montreuillois,  leurs 
talens  & leur  induftrie.  Je  ferai  voir  qu’il  n’y 
a aucune  de  leurs  opérations  qui  ne  foit  fon- 
dée fur  des  réglés  invariables,  puifées  dans 
la  Nature  : au-lieu  que  nos  Jardiniers  n’ont 
pour  guide  qu’une  routine  aveugle , defti- 
tuée  de  raifonnement  j cette  Société  eft  en 
état  de  rendre  raifon  jufqu’à  un  certain 
point  de  toutes  fes  pratiques. 

Mes  recherches  remontent  jufqu’à  l’éta- 
blifièment  du  Jardinage  à Montreuil  : on 
y verra  comment  de  fimples  campagnards 
ont  trouvé  ce  qui  n’a  point  été  apperçu'des 
plus  grands  Piiyiiciens , qui  fe  font  exercés, 
fur  les  phénomènes  de  la  Nature.  Sans  être 
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Siicouvert , fans  que  fa  méthode  ait  tranf. 
pire  , un  Peuple  auffi  nombreux , renfermé 
dans  plulieurs  Villages , qui  fait  depois  plus 
d’un  liecle  un  commerce  immenfe  de  tonte» 
fortes  de  denrées  dans  un  efpace  de  terrain 
allez  borné  , eût  atriré  les  regards  de  la 
République  Romaine.  En  publiant  les  ta'eris 
de  ce  Peuple  enfeveli  , jufqu’à  préfenr, 
dans  l’obfcurité  & dans  le  lilence  , je  me 
propofe  de  détruire  les  fauiîês  préventions 
prifes  fur  fon  compte  , & d’inftruire  en 
même  temps  ceux  qui  ne  connoilîèn't  point 
fon  travail. 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à l’ef- 
prit,  quand  on  fait  l’énumération  de  tout 
ce  qui  croît  dans  le  terrain  de  Montreuil, 
eft  fon  excellence  pour  les  produélions  de 
la  Nature  que  fes  habitans  cultivent.  C’ell- 
là  I félon  l’auteur  du  Traite  de  la  Liilture  des 
Pêchers  ^ la  principale  caufe  de  fes  grands 
fuccès.  Or , je  prétends  que  li  le  pécher  fe 
plaît  plus  dans  le  terrain  de  Alontreuil 
que  dans  un  autre  , parce  qu’il  y produit 
une  li  grande  abondance  de  fruits  , il  faut 
convenir  aulTi  que  ce  terrain  eft  propre  à 
tous  les  végétaux  qui  y croiftent  & y réuf- 
f ftènt  également.  11  eft  plus  d’un  canton 
chez  les  Montrcuillois  fort  inlerieur  en  bonté 
à ceux  oit  l’impéritie  d’un  grand  nombre  de 
Jardiniers  laiflé  tout  périr,  i.es  terres  les 
plus  mauvaifes  ceftênt  de  l’être  entre  leurs 
iinains.  Dans  le  Jardinage , tout  dépend  plu? 
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de  la  culture  que  de  la  qualité  du  terrain  : 
d’où  je  conclus  qu’il  eft  infiniment  plus 
rare  de  trouver  des  Cultivateurs  auffi  intelli- 
gens , qu’un  terrain  femblable  au  leur. 

Je  commence  par  les  enclos  ( i ) de 
Montreuil  que  peu  de  gens  connoifîent  ; 
il  eft  eftèntiel  d’y  conduire  mon  leéleur. 
Ses  habitans  ont  imaginé  de  partager  leur 
terrain  par  carrés  , 5c  d’y  pratiquer  des 
murailles  en  tout  fens.  Qu’y  apperçoit-on 
en  y entrant  ? Des  murs  tapiftes  d’une 
riante  verdure  , & couverts  d’une  riche 
moiftbnde  fruits , un  arbre  feul  qui  paroît 
remplir  un  plus  grand  efpace  que  quatre 
des  nôtres  , des  Pêchers  âgés  de  dix-huit 
ans  , dont  l’étendue  eft  de  huit  à neuf 
toifes , & nombre  d’autres  qui , à l’âge  de 
douze  ans  ^ s’étendent  à vingt  & trente 
pieds. 

Si  je  m'arrête  à tous  les  objets  ftnguliers 
oftêrts  à mes  regards , je  ne  puis  me  laf- 
fer  d’admirer  les  diverfes  inventions  de 
l’art  qui  les  a produites.  Pourquoi , deman- 
derai-je , ces  murailles  ft  multipliées  5c 
pratiquées  en  tout  fens  ? Pourquoi  ces  ta- 


( I ) I.es  enclos  dont  tous  les  Cultivateurs  ne 
font  pas  propriétaires  , font  loués  depuis  cinquante 
écus  , jufqu'a  vingt  &c  vingt  — cinq  pi  fioles  l’arpent. 
Us  ont  été  taxes  pour  la  taille  à 50  & 6o  livres. 
Les  terres  en  dehors,  font  louées  40  «k  50  livres 
l’arpent. 
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blettes  faifant  faillie  le  long  de  leur  lar-^ 
inierPA  quoi  fervent  ces  auvents,  portés 
fur  des  morceaux  de  bois  fcellés  dans  les 
chaperons,  &qui  régnent  dans  toute  l’éten- 
due de  ces  murailles  ? Pourquoi  ces  divers 
abris  , fi  artiftement  placés  , & qu’on 
nomme  des  brife-vents  ? 

En  examinant  toutes  ces  chofes,  je  trouve 
que  ces  murs  qui  coupent  le  terrain  ont  été 
inventés  pour  garantir  les  arbres  des  mau- 
vais vents  , &:  en  détourner  les  influences 
nuif  blés  de  l’air.  Par  leur  moyen  , les  gens 
de  Montreuil  ont  réuni  dans  chacun  des 
carrés  , que  forment  ces  murailles  , les 
rayons  du  fcleil  dont  ils  ménagent  la  ré- 
verbération , lorfqu’il  eft  pafîe  , pour  en 
conferver  long  - temps  aptes  la  chaleur. 
Les  autres  inventions  qui  m’ont  frappé  , 
me  paroifîènt  tendre  à procurer  aux  fruits 
des  arbres , la  facilité  de  nouer  plus  prompte- 
ment &.  plus  furement  , ainfi  que  les 
moyens  de  croître  &.  d’acquérir  plus  de 
faveur.  Curieux  de  connoître  l’époque  Sc 
les  auteurs  de  ces  pratiques  ingénieufes  , 
tous  me  répondent  que  leurs  ancêtres  ap- 
prirent d’âge  en  âge  à leurs  defcendans, 
depuis  plus  d’un  fecle  , à les  mettre  en 
iifage  , comme  eux  à leur  tour  les  tranf- 
mettront  à leurs  enfans. 

J’examine  enfuite  les  carrés , les  ados  , 
les  plate  - bandes,  & toutes  les  autres  par- 
ties du  terrain , ainfi  fermé  de  murs , afin 
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de  voir  ce  qu’on  y cultive,  quels  végétaux 
y cpoifîent  , comment  ils  y croilîent  , & 
quel  profit  ils  rendent  à leurs  maîtres.  Alors , 
que  d’objets  s’ofFrent  à moi  qui  caraéléri- 
fent  le  génie  de  ces  laborieux  Culti- 
vateurs ? 

Là  , ce  font  des  cerifes  hâtives  , en 
abondance  , dont  les  arbres  , par  leur 
étendue  prodigieufo  & le  touffu  de  leur 
riche  feuillage , forment  une  tapifîerie  la 
plus  régulière.  Le  contrafte  de  leurs  petits 
fruits  d’un  rouge  incarnat , avec  les  feuilles 
d’un  vert  brun  mat,  efl;  charmant.  Que  de 
foins  pour  arranger  leurs  rameaux  fouplcs 
avec  tant  d’art? 

Près  de  ces  arbres  fi  renommés  à Mon- 
treuil & qui  font  partie  de  fos  revenus  con- 
fidérables , fe  trouvent  des  abricotiers  non 
moins  avantageufement  placés.  Ils  offrent  à 
mes  regards , outre  leurs  feuilles  d’un  vert 
médiocrement  foncé  , des  fruits  pâles  d’un 
côté  & d’un  vermillon  auff  vif  que  bril- 
lant de  l’autre.  J’en  vois  de  deux  fortes , 
dont  les  branches  font  pompeufement  éta- 
lées fur  la  muraille.  Ailleurs  , j’apperçois 
ces  mêmes  fruits  en  plein  vent.  Le  hâle 
& le  foleil  les  ont  brunis  ; ils  me  paroifîènt 
panachés  & marqués  de  petites  taches  d’un 
rouge  brunâtre. 

Non  loin  de  là  les  feuillages  fimples  & 
d’un  vert  brun  des  pruniers  précoces  pla- 
cés entre  les  pêchers  , fervent  à relever 
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le  vert  tendre  de  ces  derniers  j leurs  bVan- 
ches  artiftement  e'tendiies  , préfentent  à 
mes  )'eux  , les  unes  des  fruits  rougeâtres 
d’un  brun  obfcur  , les  autres  d’un  jaune 
doré , ceux-ci  d’un  rouge  de  cerife  , ceux-tà 
d’un  blanc  pâle.  Mais  rien  n’excite  plus 
ma  furprife  que  ces  reines-claudes  , tant 
en  efpalier  & en  éventail,  qu’en  builîôii 
& en  plein  vent.  Le  vert  de  mer  des  unes 
& la  verdure  foncée  des  autres , avec  les 
taches  de  la  plupart  mélangées  d’une  pe- 
tite teinte  de  rouge  , forment  un  coup  d’œil 
raviffant. 

Ailleurs  , ce  font  des  poiriers  de  pri- 
meur , ainfi  que  d’été , d’automne  & d’hiver. 
Si  je  confidere  ces  arbres  immenfes  , fur- 
chargés  de  fruits  , taillés  & paliifés  avec 
tout  l’art  imaginable  5 je  demande  pour- 
quoi on  n’en  trouve  point  ailleurs  de  fem- 
blables.  Mais  ceux  qui  me  charment  le 
plus  font,  les  roufîelets  exquis  , les  beur- 
rés d’une  grodeur  prodigieufe  , recherchés 
pour  leur  coloris  & la  régularité  de  leur 
forme  , les  cradanes  dénuées  de  cette 
âprete  , qui  en  diminue  d fouvent  le  prix  , 
les  colmars  fucculens  , les  martinfecs  d’un 
vermillon  brillant  &c  d’une  grodèur  au- 
dediis  de  l’ordinaire  , les  bons-chrétiens 
d’été  & d’hiver  , où  fe  trouvent  réunies 
les  perfeélions  des  fruits  les  plus  renommé?.- 
Un  fpeélacle  nouveau  attire  encore  mes' 
regards.  Ce  font  les  pommes  d’api  , d’ur>’ 

E ^ 


ï04  La  Pratique 

lifîe  & d’uii  luifant  qu’on  prendroit  pour 
un  beau  vernis.  Elles  ne  font  parvenues 
à une  grofleur  fî  furprenante,  que  parce 
qu’on  a fu  leur  prodiguer  une  feve  qui 
trop  partagée  n’eût  fait  que  des  fruits 
maigres  , imparfaits  & de  mauvais  goût. 
Pour  leur  procurer  le  rouge  éclatant  qu’y 
a appliqué  le  grand  Peintre  de  la  Nature, 
il  a fallu  qu’une  main  habile  ait  coupé 
fagement  les  feuilles  qui  pouvoient  leur 
porter  une  ombre  funelfe. 

Pourrois-je  ne  pas  jeter  les  yeux  fur 
les  chafTelas  , dont  Montreuil  fournit  d 
amplement  nos  tables  fomptueufes.  Ils  font 
roux  , dorés  , clairs  , tranfparens , cro- 
quans , nourris  &:  ornés  de  leur  fleur.  Leurs 
mufcats  ne  leur  cedent  en  rien.  Je  re- 
marque qu’il  en  efl  d’une  grofîèur  extraor- 
dinaire , & que  pour  éclaircir  les  grappes , 
dont  les  grains  font  trop  drus  , on  en  a 
coupé  délicatement  un  entre  deux. 

Enfin  , par-tout  où  je  porte  mes  pas 
dans  ces  riches  enclos  , je  ne  trouve  que 
des  produélions  perfcélionnées  par  le  gé- 
nie du  Cultivateur  , ou  des  eflêts  de  Ton 
induftrie.  Les  carrés  & les  plate  - bandes 
■offrent  des  pois  hâtifs , des  haricots  , des 
fraifes , des  framboifes  , des  grofeilles,  des 
violettes  recherchées  par  préférence  à celles 
des  bois  & des  jardins  pour  le  firop  violât, 
J’apperçois  de  tous  côtés  des  bordures  & 
des  planches  d’ofeilles , qu’on  réchauflè  en 
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hiver  , & qii’on  couvre  pour  en  avoir  de 
primeur.  Enfin  , je  ne  trouve  rien  de  con- 
fus , rien  de  négligé,  pas  un  coin  dé  terre 
qui  ne  Toit  occupé.  Les  murs  même  du 
côté  du  Nord,  font  prnis  d’arbres  auffi 
touffus , que  ceux  qui  font  le  plus  favo- 
rablement expofés  dans  nos  jardins  : on  y 
a placé  les  fruits  dont  la  chair  plus  grof- 
liere  ell:  en  état  de  fe  défendre  de  la  ri- 
gueur du  froid  , tels  que  les  poires , les 
pommes  à cuire  , les  mefîire  - jean  , les 
martinfecs  , & quantité  de  fruits  d’hiver. 

Mais  pourquoi  ne  trouye  - t - on  point 
ailleurs  des  arbres  aufïï  bien  palifîes .?  Ici  , 
on  ne  voit  ni  treillage  , ni  gaulettes  pour 
les  tenir , ni  ofier  , ni  jonc  pour  les  atta- 
cher ; ce  font  de  petits  morceaux  d’étofîb 
qui  embrafîent  chaque  bourgeon  & chaque" 
branche  , & qui  les  retiennent  avec  im 
clou , comme  plaqués  fur  la  muraille  avec 
laquelle  ils  femblent  s’unir.  Quelle  peut 
être  la  raifon  d’une  pratique  au/R  fingu- 
liere  Tout  ce  qui  violente  la  Nature  , 
difent  les  Montreuillois  , hors  le  cas  de 
néceffité  , eft  contraire  à la  végétation.  Un 
lien  qui  appuyé  fur  la  peau  de  la  branche, 
la  preffe  & y faitcontufion.  Les  jeunes  bour- 
geons qui  l’ont  plus  tendre , fouffrent  quel- 
que altération  de  tout  ce  qui  les  contraint, 
les  branches  ferrées  par  l’ofier  venant  à 
grofîir  , fes  ligatures  gênent  le  cours  de  la 
fève  : ü elles  font  lâches , il  en  réfultQ 
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que  les  grands  vents  agitent  & fouvcni 
brifent  les  bourgeons  Sc  les  branches  de 
l’arbre.  Leurs  murs  font  enduits  de  plitre,, 
^ qui  ne  peut  jamais  offenfer  l’écorce  , & 
procure  aux  fruits  , outre  la  chaleur  du 
-îbleil  pour  les  faire  mûrir  plus  prompte-- 
ment,  cette  fa^'eur  , cette  grofieur  & ce 
coloris , qui  les  diftinguent  de  ceux  dès  au- 
tres jardins. 

J’approche  de  plus,  près  , pour  mieux, 
contempler  ces  arbres  fi  bien  tenus.  Je* 
n’y  vois  ni  onglets  , ni  chicots , ni  bois  ■ 
morts , ni. chancres , nulle  gomme , mais  ure 
écorce  brillante.  La  plupart  font  des  pêchers 
où  les  fruits  font  diftribués  dans  leurs  diffe- 
rentes parties  , avec,  tant  d’ordre  & de 
profufion  , qu’on  les  croiroit  placés  par  la 
main  de  l’Art  plutôt,  que  par  celle  de  la 
Katurc..  Ils  profitent  tous  également  , &. 
parviennent  tour- à -tour  à une  heureufè 
maturité.  Ici,  la,  petite  mignone,.par  Ton 
velouté  éblouifîant  charme  les  yeux  ; là 
fe  préfente  la  madeleine,. non  avec, ce  teint- 
pâle  ik  cette  couleur  blafarde  qu’on  ne  lui 
voit  que  trop  , mais,  avec  un  vermillon- 
éclatant.  Ailleurs  la  grolîe  mignone  , l’axl- 
miralrle  , la  pourprée  , la  nivette  , la 
bourdine  ,.  le  teton  de  Vénus  Se  une  infinité 
d’autres  qui  fe  fuccedent  ,.  contralienr  par 
leurs  oris  varié  avec  le  vert  tendre  du 
feuil’rge. 

Au  refte,  ce?  arbres  furchargés  de  fruits,;. 
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D’en  font  point  épuifés  , vous  les  verrez 
l’année  fuivante  faire  des  pou/îcs  vigoureu- 
fes  , qui  femblent  annoncer , qu’ils  acquié- 
rent incefîamment  de  nouvelles  forces. 
Confidérez  leurs  membres  alongés  , jetez 
les  yeux  fur  cette  foule  innombrable  dé 
branches  à fruit , regardez  la  grofléur  des 
tiges  & l’efpace  immenfe  que  chacun  d’eux 
occupe  ; toutes  ces  chofes  font  les  elfets 
d’une  taille  raifonnée  faite  fur  les  gour- 
mands , qu’on  a trouvé  le  moyen  de  con- 
vertir en  branches  frueflueufes.  Cette  abon- 
dance , cette  vigueur  font  également  dues 
à un  ébourgeonnement  fage  & modéré. 
Là  , on  ne  fait  ce  que  c’efl:  que  de  pincer  & 
d’arrêter  les  bourgeons  par  les  bouts  5 là,- 
on  ignore  l’art  pernicieux  de  violenter  là 
ÎS^ature  , de  déranger  ou  de  troubler  les' 
arbres  dans  leur  aélion  de  végéter.- 

Nous  ne  pouvons  (Quitter  ces'  enclos' 
charmants  , fans  conïîderer  avec  quelque 
attention  un  objet  lingulier.  C’eft  la  difpo- 
iition  de  tous  les  arbres  en  efpalier , qui , 
au  lieu  d’ètre  formés  en  éventail , comme 
tous  ceux  de  nos  jardins  , & de  n’a^oir 
que  des  branches  montantes  , n’en  ont 
aucunes  verticales  , perpendiculaires  à la 
tigq.  Toutes  font  obliques  , latérales 
diagonales  , & le  canal  dired  de  lafeve  ell 
fupprimé  , fans  que  les  arbres  foient 
dégarnis  du  bas. 

Si  nous  parcourions  les  dehors  dé  Mon-- 
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treuil  , quelle  foule  d’objets  nouveaux  le 
préfenteroient  a nos  yeux  1 des  plants  de 
vignes  fur  des  coteaux  , des  noyés  fort  éle- 
vés , de  vaftes  oferaies  , des  luzernes  ^ 
des  prés  J des  blés  , des  feigles,  de  petits 
emplacemens  entourés  de  paillaflbns  , & 
deftinés  à élever  des  frailès  , des  plantes 
de  chicorée , de  petites  pépinières.  Les 
Montrueillois  ne  cultivent  point  de  fleurs, 
ce  font  eux  cependant  qui  en  font  un  des 
plus  amples  commerces.  Rien  n’égale  leur 
activité  induftrieufe  pour  fe  pourvoir  de 
tout  ce  qu’ils  n’ont  pas  , comme  d’œufs 
frais  , de  laitage  , de  crème  , de  petite 
fromages , qu’ils  vendent  dans  les  faifons 
cil  ils  ne  recueillent  point  de  fruits.  Il  ne 
leur  feroit  pas  poflîble  de  le  livrer  en 
même-temps , à tous  les  fbins  des  baflè- 
cours,  étant  obligés  d’être  fans  ceflê  hors 
de  leurs  habitations  pour  vaquer  à leurs 
affaires. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  , il  eff 
bien  aifé  de  décider  fi  c’efl:  la  Nature  ou 
l’Art  qui  rend  le  terrain  de  ces  laborieux 
Villageois  inépuifable  , & propre  à tous  les 
végétaux , & non  pas  Amplement  au  pêcher, 
& s’il  efl  pofiible  qu’ils  y aient  adapté  leur 
méthode.  De  huit  cents  ménages,  il  y en  a 
fix  cents  qui  gouvernent  le  pêcher  & qui 
cultivent  également  les  denrées.  Là  , nul 
n’eft  oififs  ni  exempt  de  peine  , pas  même 
çclles  que  la  foiblcfie  de  leur  fçxe  ne  dif- 
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penfe  que  trop  fouvent  du  travail.  Plu- 
fieurs  parmi  elles  entendent  parfaitement 
la  direÆon  des  arbres  , & fè  livrent  aux 
ouvrages  les  plus  pénibles^  Chaque  jour  on,- 
les  voit  prévenir  le  lever  de  l’Aurore  , pour 
apporter  fur  leurs  têtes  à nos  marchés  les 
riches  productions  de  leurs  enclos , dans 
des  mannes  d’ofier  appelées  noguets.  Quel- 
ques - unes  ainfi  chargées  conduifent  en 
même  temps  des  bêtes  de  fomme.  Cepen- 
dant les  peres  , les  maris  & les  enfans  de 
tout  âge  , font  les  préparatifs  du  voyage 
fubféquent.  Il  n’eft  retardé  ni  par  les  ardeurs 
brûlantes  du  foleil  , ni  par  les  pluies  , les 
vents  & les  orages.  A peine  ces  femmes 
laborieufes  font-elles  de  retour  , qu’elles 
prennent  un  frugal  repas  & un  rapide  fom- 
meil , & revoient  dans  les  champs  s’occuper 
d’une  nouvelle  récolte  dont  elles  fe  char- 
geront à deux  & trois  heures  du  matin  y 
comme  le  jour  précédent. 

Le  terrain  de  ces  Villageois  , voifn 
de  carrières  à plâtre  , leur  a fait  naître 
l’idée  d’en  faire  ufage.  Ils  en  tirent  la 
pierre  , la  cuifent  , la  battent  , & leurs 
mains  adroites  élevent  les  murs  de  leurs 
enclos.  Ils  ménagent  tellement  leurs  arbres,, 
qu’au  milieu  même  de  l’été , quand  ils  font 
forcés  de  fe  clorrc , ils  n’abattent  ni  fleurs 
ni  fruits. 

On  leur  fait  un  reproche  qui  a quelque 
chofe  de  fpécieux  , au  fujet  des  longues 
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tailles  qu’ils  donnent  quelquefois  à leurs 
arbres.  La  confiance  qu’ils  ont  en  la  bonté 
de  leur  terrain  eft  caufe  , dit-on  , qu’ils 
s’embarraflent  peu  de  les  furcharger  , au 
rifque  de  les  faire  périr.  Je  puis  démon- 
trer qile  les  gens  de  Montreuil  , dans  leur 
façon  de  tailler  leurs  pêchers , leurs  laifîcnt 
moins  de  bois,  que  ne  font  ceux  qui  leur" 
attribuent  un  tel  défaut. 

En  donnant  à certaines  branches , telles 
que  font  quelques  gourmands  , deux  ou 
trois  pieds  de  longueur  de  taille  , ils  ne' 
fatiguent  nullement  leurs  arbres  , en  ce- 
qu’ils  fe  gardent  bien  lors  de  la  pouflê 
d’en  rogner  les  bourgeons  5 au  lieu  que  les 
Jardiniers  qui  pincent  , arrêtent  , cafîent 
les  bouts  , forcent  la  Nature  à repoufîèr' 
de  nouvelles  extrémités.  De  plus ils  évi-r 
dent  davantage  & déchargent  plus  leurs- 
arbres  tant  à la  taille  qu’à  l’ébourgeonne- 
ment.  Ils  n’alongent  que  les  gourmands'î' 
les  autres,  au  contraire,  alongent  les  bran- 
ches foibles  , &.  taillent  court  les  fortes 
d’où  il  arrive  que  celles-là  s’épuifent  ,• 
languifîent  & meurent  que  celles-ci  ne 
poufîent  que  de  nouveaux  gourmands 
dont  le  retranchement  continuel  fatigue  &■ 
ruine  en  peu  de  temps  les  arbres.  Mais  en 
fécondant  la  Nature  par  des  tailles  longues 
fur  des  branches  à qui  elle  prodigue  ta 
nourriture,  les  Montrcuillois  en  tirent des’ 
ÉLuits  fans  nombre,  & n’alterent  nullement» 
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leurs  arbres , qui  croifTent  rapidement,  rap- 
portent promptement , groffilTent  confidé- 
rablement , & ont  une  étendue  prodigieufe 
en  donnant  des  fruits  abondans.  Autant 
qu’ils  font  attentifs  à ne  palifîer  que  les- 
bons  bois  & à fupprimer  tous  les  autres 
comme  défectueux  , ou  comme  furniimé- 
rairts  , autant  les  jardiniers  lailîênt  des 
forêts  de  bourgeons  à leurs  arbres qui  les 
épuifent.  Jetez  les  yeux  fur  les  efpaliers 
de  Montreuil  , vous  verrez  des  efpaces 
réglés  avec  jugement  entre  les  branches  & 
les  b-ourgeons , abn  qu’ils  puilfênt  jouir  des- 
bienfaits  de  l’air  , & vous  les  conduirez  de 
l’œil depuis  l’endroit  ou  chaque  bourgeon 
fort  de  la  mere  - branche  jufqu’à  fon.  ex- 
trémité. 

Rien  de  plus  étonnant  que  de  voit  com- 
ment les  Montreuillois  ont  pu,  fans  avoir 
étudié  la  Phyfique,  laibr  le  point  fixe  de' 
diriger  les  arbres  par  principes  , & com- 
ment ils  ont  pu.réufîir  à l’égard  du  pêcher 
dans  le  gouvernement  duquel  les  perfonnes 
les  plus  ver  fées  dans  le  Jardinage  , & la’ 
Quintinye  même , ont  échoué. 

J’ai  toujours  été  furpris  que  ceux  qui’ 
par  état  l’ont  dirigé  , n’aient  pas  découvert 
l’eur  méthode;  que  la  Quintinye  qui  aimoit 
fi  fort  fon  art  , & tant  d’autres  favars* 
aient  pris  un  parti  11  contraire  à la  nature 
dé  cet  arbre,  &.  qu’en  fuivant  une  route 
toute  oppofée  ,,  upe  fociété  de  Jardinier» 
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ifolés,ait  fait  aux  portes  de  Paris,  depuis- 
cent  cinquante  ans , tout  le  commerce  des: 
pêches  & des  autres  fruits. 

Quiconque  fe  donneroit  la  peine  de  re-- 
cueillir  ce  que  la  Quintinye  a dit  du  pê- 
cher , feroit  alTurément  un  gros  volume, 
mais  il  feroit  fur  , en  s’y  conformant  , 
d’avoir  peu  de  fruit  , de  replanter  fouvent: 
& de  fupporter  beaucoup  de  dépenfes  in-- 
fruélueufes.  Quant  aux  autres  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  , ils  fe  font  copiés  = 
réciproquement  , & n’apprennent  autre 
choie  qu’à  hâter  la  perte  du  pêcher. 

J’ai  fait  différentes  perquifitions  à Mon- 
treuil , pour  avoir  des  Anciens  quelques 
éclairci fîemens  fur  l’époque  de  la  culture 
X de  cet  arbre.  Je  n’ai  pu  apprendre  que 
diverfes  particularités , qui  m’ont  amené  à 
des  induélions  d’après  lefquelles  j’ai  tracé 
cette  efquifîè. 

Jetant  par  hafard  les  yeux  fur  un  livre 
de  Médecine  intitulé  : les  Œuvres  de  Nicolas 
Abraham  de  la  Framboifiere , Médecin  de 
Henri  IV , enfuite  de  Louis  XIÎI  , & de  la 
Reine-Mere , je  lus  ce  qui  fuir  : « Les  meil- 
» leures  pêches  font  celles  de  Corbeil,  qui 
» ont  la  chair  feche  & folide  tenant  au- 
» cunement  au  noyau,  l.es  abricots  font 
» beaucoup  meilleurs  que  les  pêches  : car 
» ils  ne  fe  corrompent  pas  fi-tôt  au  ven- 
» tricule  , & ne  s’aigrifîent  point  , & ont 
» le  goût  plus  fuave  , & pour  ce  font 
plus  agréables  à l’eftomac.  ^ 
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Telle  étoit  l’idée  de  l’ancienne  Médecine 
au  fujet  des  pêches  ; celle  d’aujourd’hui  eft 
bien  difFerenre , & dans  nonabre  de  maladies 
elle  les  permet  avec  le  correélif  du  fucre. 
Il  faut  dire  aufîî  que  nos  pêches  d’efpalier 
& celles  de  Corbeil  font  auffi  did-erentes 
que  nos  excellons  fruits  à couteau  le  font 
de  ceux  defiinés  à faire  la  boiflbn  en 
Normandie.  L’auteur  avoit  remarqué  que 
JDicJcoride  (y  Guiiai  étoient  en  grand  débat 
le  fait  des  pêches  , Diofcoride  pour  , & 
Calien  contre. 

La  Quintinye  nous  apprend  d’un  autre 
Cote  J que  quoique  de  fon  temps  les  cfpa- 
liers  de  pêchers  fuiîent  très  en  vogue  , 
neanmoins  ils  n’étoient  pas  fort  anciens. 
Voici  un  fait  certain  , qui  prouve  la  vérité 
de  ce  qu’avance  cet  Auteur,  & qui  fait  voir 
combien  Montreuil  étoit  alors  peu  connu. 
Pépin  , dont  la  famille  étoit  établie  en 
ce  lieu  depuis  long- temps , quitta  fa  patrie 
pour  fe  mettre  au  fervice  de  la  Quintinye  à 
Verlailles , en  qualité  de  garçon  Jardinier  ; 
c’étoit  dans  le  temps  que  Louis  XIV  venoit 
; de  faire  la  dépenfe  prodigieulè  de  fos  po- 
i tagers.  La  maniéré  de  conduire  le  pêcher 
i pratiquée  aujourd’hui  à Montreuil  exifloit 
1 déjà,  mais  elle  n’avoit  pas  encore  pénétré 
I jufqu’au  Direéleur  des  potagers  du  Roi.  Le 
^ jeune  homme  qui  ne  goùtoit  point  fa  façon 
j d’opérer  , travailloit  àVerfailles  fuivant  les 
j principes  qu’il  avoit  reçus  dans  fon  enfance. 


IÏ4  La  Pratiqué 
Le  difciple  n’ctoit  rien  moins  que  d’accord 
avec  Ton  Maître.  Celui-ci  laîTé  d’èrre  toif- 
jours  contredit  ,•  Ce  débarraiîa  un  peu  bruf- 
queraent  d’un  ouvrier  indocile  , ils  (ê 
réparèrent  fort  mécontens  l’un  de  l’autre. 
Le  jeune  Pépin  reprit  le  chemin  de  Mon- 
treuil, oii  l’a  mémoire  de  fes  ancêtres  fem- 
bloit  l’inviter  à fe  fixer  , pour  y foutenir  la 
gloire  que  leurs  talens  leur  avoient  acv 
quife. 

En  rapprochant  ces  époques  & ces  anec- 
dotes, il  efl  confiant  qu’en  1613  , temps 
auquel  c.cri\-oit  la  Framboifere  , on  ne 
connoiflbit  d’autres  pèches  que  celles  en 
plein  vent  , qui  croifîent  encore  aéluelle- 
ment  dans  le  territoire  de  Corbeil.  Servies 
alors  fur  les  tables  des  Rois  , elles  font 
devenues  depuis  le  partage  du  menu  peupkx 
On  ne  parloir  point  des  pêches  de  Mon- 
treuil, non  plus  que  du  temps  de  la  Quin- 
tinye  , qui  a écrit  vers  l’an  1680. 

J’ai  conféré  fur  tous  ces  did'érens  faits 
avec  les  principaux  perfbnnagcs  (i)  de 
Montreuil  & de  Bagnolet  , & le  réfultat 
a été  que  depuis  cent  cinquante  ans,  on  y 
cultive  le  pêcher  comme  on  fait  aujour- 
d’hui. Ils  m’ont  déclaré  que  leurs  peres  ne 
l’y  avoient  point  vu  naître.  Quelques  anciens 


( I ) Boudin  , Pépin  , & de  Beauflè  le  pere  ;• 
ce  dernier  eti  décédé  à quatre-vingts  Sc  tant  d’années  ,• 
«a  'i75r 


DU  Jardinage.  ir5 

arbres  de  leurs  j’ardins  font  juger  par  ta 
façon  dont  ils  font  drelles , que  les  fonda- 
teurs de  l’établifîèment  du  pêcher  à Mon- 
treuil, n’avoient  point  atteint  cette  perfec- 
tion à laquelle  on  efl:  parvenu  depuis  pour 
le  pali/îàge.  Plufieurs  fouches  de  pêchers 
antiques  fur  amandier  , qui  ont  un  pied 
de  diamètre  font  tout  à-fait  en  terre  , & 
feches  , à l’exception  d’un  peu  d’écorce 
■vivante  par  derrière , qui  porte  la  nourriture 
à un  rejeton  grefle  en  pèches  depuis  vingt 
ans.  Les  uns  & les  autres  peuvent  en  avoir 
quatre-vingts , & ils  ne  lailîènt  pas  de  bien 
pouflêr  & de  donner  amplement  de  beaux 
fruits. 

Des  gens  de  Montreuil,  m’a-t-on  dit, 
après  avoir  mangé  des  pêches  de  vigne , 
ou  de  celles  de  Corbeil  dont  j’ai  parlé, 
jeterent  les  noyaux  dans  leurs  jardins. 
Quelques-uns.  ayant  levé  le  long  du  mur  , 
produifirent  des  arbres.  Il  prit  fantailie  aux 
propriétaires  de  foutenir  leurs  branches 
chargées  de  fruit , & de  les  attacher  à la 
muraille.  On  ignoroit  alors  en  France  l’art 
d’y  appliquer  les  arbres.  Ces  bonnes  gens 
n’ayant  ni  jonc  ni  cher  , firent  des  loques 
avec  des  morceaux  de  leurs  vieux  habits 
8c  chalferent  des  clous  dans  la  muraille  fur 
les  deux  bouts  de  ces  loques  unis  dont  ils 
enveloppèrent  chaque  branche.  Telle  eft 
; l’origine  de  la  méthode  de  travailler  à la 
I loque,  pratiquée  dans  tous  les  pays.  Les 
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pèches  ainfi  expofées  au  grand  foleil , pri- 
rent couleur  , acquirent  du  goût  & grolîi- 
rent  davantage.  Ce  fuccès engagea  à planter  j 
de  nouveaux  no3’aux  5 les  fruits  portés  au 
marché  , furent  enlevés  d’abord  & bien 
A^endus.  L’Auteur  de  cette  découverte , 
attacha  bientôt  toutes  les  branches  de  fes 
pêchers  le  long  de  fes  murailles  qu’il 
multiplia  audi. 

Pluileurs  particuliers  de  Montreuil  voyant 
l’heureux  débit  de  ces  fruits , plantèrent 
pareillement  le  long  de  leurs  murs  de  ces 
arbres  venus  de  noyau.  Il  fe  trouva  des 
efpeces  plus  fucculentes  , plus  charnues  , 
plus  colorées  , qu’on  s’appliqua  à multi- 
plier par  la  voie  des  greffes , & on  efîàya 
fans  doute  d’écufîonner  les  pruniers  fauva- 
geons  & les  amandiers.  Ces  pêchers  prirent 
le  nom  de  ceux  qui  en  firent  les  premiers 
la  découverte  : celle  , par  exemple  , qu’ofi 
appelle  la  Bourdine  ( fon  vrai  nom  efl  la 
Boudiné)  laquelle  efl  três-eflimée  à Mont- 
treuil  & à Bagnolet , doit  fon  exifteiice  au 
nommé  Boudin. 

Les  fuccès  de  ces  particuliers  donnèrent 
de  l’émulation  aux  autres.  Non  - feulement 
ils  s’appliquèrent  à cultiver  le  pêcher  ; 
mais  tous  enchérifîànt  les  uns  fur  les  au- 
tres , s’emprefîêrent  de  planter  & de  gou- 
verner les  arbres  de  leur  mieux.  Dès'-lors 
les  pêches  de  Corbeil  difparurent  de  nos- 
marchés.  Les  Jardiniers  &.  les  maîtres  des- 
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mai  Tons  de  campagne  autour  de  Paris  , 
voulurent  avoir  de  ces  fruits  fi  colorés  , 
d’un  goût  fi  fiiave  , & qui  le  vendoient 
fort  cher.  Bientôt  les  Pépiniériftes  éleverent 
^es  amandiers  & des  pruniers  fur  lefquels 
ils  grefièrent  diverfes  fortes  de  pêches. 

Il  n’y  avait  originairement  qu’une  dou- 
zaine de  jardins  à Montreuil,  où  l’on  cul- 
tivât le  pêcher  ; à ia  mort  d’un  des  pro- 
priétaires qui  poficdoit  un  terrain  d’environ 
quatre  arpens  , fitué  vers  l’endroit  qu’on 
nomme  la  Croix-du-Bois  , Tes  enfans  eu- 
rent chacun  un  arpent  qu’ils  firent  enclorre 
de  murailles.  Les  héritier  d’un  de  ces  der- 
niers, au  nombre  de  quatre  , partagèrent 
entre  eux  l’arpent  de  terre  provenant  de 
la  fuccefiion  de  leur  pere.  Tous  plantèrent 
des  pêchers  le  long  de  leurs  murs  de  clô- 
ture. On  s’apperçut  alors  que  dans  les  quatre 
quartiers  de  terre  du  dernier  décédé  , les 
pèches  avoient  plus  de  couleur  8c  de  goût, 
que  les  arbres  prcfitoient  mieux  , geloient 
moins  tous  les  ans , & que  ce  qu’on  avoir 
planté  dans  le  refte  de  chaque  carré  , étoit 
plus  hâtif  Bientôt  le  terrain  commença  à 
être  coupé  de  murs  en  tout  fens  ; ufage 
préfentement  général  à Montreuil. 

On  remplir  enfuite  les  carrés  non  - feu- 
lement des  fruits  d’un  débit  fur , tels  que 
les  fraifes  8ic  les  framboiles  ; mais  encore 
de  plantes  d’un  commerce  lucratif  8iC  abon- 
dant, On  planta  des  primeurs,  des  vignes, 
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& des  arbres  de  fruits  à pépin  de  toute 
nature.  Les  exportions  du  nord  & du  cou- 
chant moins  favorables  au  pécher  que  celles 
du  levant  & du  midi  , furent  deftinées 
aux  fruits  à pépin  & à noyau  , qui  peu- 
vent y réuffir.  L’intelligence  des  Mon- 
treuillois  jufqu’alqrs  renfermée  dans  la  feule 
culture  du  pêcher , s’étendit  infenfiblement 
aux  denrées , & aux  fruits  de  toute  efpece. 
Depuis  ce  temps  - là,  ils  multiplièrent  telle- 
ment leurs  murailles  que  tous  les  terrains 
de  la  campaigne  même  éloignés  en  furent 
coupés.  Pour  bien  juger  de  leur  effet , il 
faut  fe  tranfporter  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne , en  venant  par  Eagnolet , & con- 
fîdérer  de  là  Montreuil  à vue  d’oifeau. 

Lors  des  révolutions , que  fit  éprouver 
à la  France  le  fyfième  qui  changea  la 
face  des  affaires  de  l’état  & des  particu- 
liers , les  habitans  de  ce  lieu  qui  faifoient 
des  rentes  fur  leurs  biens  , les  rembour- 
ferent  , foit  pas  les  facilités  qu’ils  trouvè- 
rent à faire  des  emprunts  en  billets , foit 
par  les  gains  immenfes  que  leur  produi- 
foit  la  vente  de  leurs  denrées.  Ils  firent 
plus  : ils  achetèrent  les  maifons  bourgeoifes 
affez  nombreufes.  Alors , ils  conftruilîrent 
des  murs  de  toutes  parts , tant  dans  leurs 
enclos  qu’en  dehors.  Les  tablettes , les  au- 
vents , les  paillaflbns  plats  & les  autres  abris 
furent  des  fuites  de  ces  agrandi fîèmens. 

Girardot  , fi  renommé  pour  ^le  com- 
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tïierce  des  pêches  à Bagnolet , n’en  fut  point 
l’inventeur.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle  que  cet  habile  Agriculteur 
commença  fon  établiÏÏement.  Il  avoit  plus 
befoin  que  tout  autre  du  fecours  de  l’art 
pour  fes  arbres  plantés  dans  un  lieu  fort 
bas  & aquatique.  Il  fit  donc  faire  des  ri- 
deaux de  grofîe  toile  qu’on  tiroit  tous  les 
füirs  & durant  le  jour  dans  les  temps  né- 
buleux. Long  - temps  avant  fa  mort  il  ufoit 
de  fimples  paillafTons  comme  les  autres  , 
& avoit  abandonné  ces  rideaux  qui  ne 
garantifîüient  pas  fes  arbres  des  vents  coulis. 
Les  \ems,de  plus,  les  déchiroient , &.  en 
les  faifant  flotter,  occafionnoient  la  chute 
des  fleurs.  Il  avoit  fait  auïïi  fceller  dans 
fes  murs  des  fupports  de  fer  qui  portoient 
des  planches  peintes  en  huile. 

Pendant  une  longue  fuite  d’années  , il 
préfenta  affidûment  à Louis  XIV  , qu’il 
avoit  fervi  en  qualité  de  Moufquetaire  , 
les  fruits  de  fes  arbres  naifîans.  Il  n’y  avoit 
pas  encore  long-temps  qu’il  jouiffuit  de  fes 
dépenfes  excefîives  , lorfque  l’hiver  de 
1 709  , fi  fatal  à tous  les  végétaux  , n’épar- 
gna point  fes  pêchers,  ni  ceux  des  environs. 
I.es  pèches  fe  vendirent  cette  année  juf- 
qu’à  quatre  francs  lapiece,&.  Girardot,qui 
n’en  recueillit  point  Se  ne  put  en  trouver, 
ne  fit  pas  au  roi  fes  préfens  accoutumés. 
Il  eft  certain  qu’il  travailloir  peu  par  lui- 
caême  à fes  arbres , qu’il  les  faifoit  façon- 
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ner  par  des  gens  de  journée  & des  gar- 
çons Jardiniers.  Sa  fortune  aifée  & bril- 
lante , qu^on  fait  mal-à-propos  monter  à 
30,000  livres  de  rente,  doit  moins  être, 
attribuée  au  profit  qu’il  retiroit  de  Tes  fruits, 
qu’au  difcrédit  dans  lequel  tombèrent  les 
bien-fonds  durant  les  longues  guerres  de 
Louis  XIV.  Girardot  fit  alors  diverfes  ac- 
quifitions  à bas  prix  , qu’il  revendit  en- 
fuite  ou  qu’il  donna  à bail  à rente , fur 
lefquelles  il  gagna  confidérablement.  Son 
terrain  confifioit  en  quatre  arpens  d’une 
feule  piece  5 on  y conftruifit  des  murailles 
en  tout  fens , qui  le  partageoient  en  foixante- 
douze  carrés  , ce  qui  le  fit  nommer  damier. 
La  nature  de  cette  terre  franche  , pefante 
& tardive  , dans  un  fonds  extrêmement 
humide  , ne  me  paroît  pas  fort  propre  au 
pêcher.  Girardot  fit  enfuite  au  même  en- 
droit l’acquifition  d’un  fief  appelé  les  Gue- 
dons  , dont  l’emplacement,  qui  n’eft  que 
carrière  à plâtre  , &.  rempli  de  fources  à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur , n’étoit 
pas  plus  convenable  au  pêcher  que  le  pré- 
cédent. Avouons  donc  que  la  bonté  du 
terrain  a moins  de  part  au  fuccès  que  le 
gouvernement. 


Le  Pêcher 


LE  PÊCHER 

ET  LES  AUTRES  ARBRES  , 

Considérés  dans  leur  premier  agei 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Pêcher  , fon  gouvernement 
commun  aux  autres  arbres. 

Le  Pécher  originaire  de  Perfe  ( i ) / 
cft  un  arbre  médiocrement  touffu  , de 


( I ) Ex  Perfide  adveâa  ( dit  Pline  , liy.  XV  « 
Hift.  Nar.  ) Son  nouveau  Commentateur  prétend 
que  le  Pêcher  vient  de  la  Celtique  Belgique  , 
parce  qu’aujourd’hui  en  langue  Belgique  ou  Fia-, 
mande  , qui  eft  un  refte  de  la  langue  des  anciens 
Gaulois  , une  pêche  s’appelle  Perje  & Per{c , ^ 
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moyenne  hauteur  & grofîèur  , afîèz  fem- 
blable  à l’amandier  , par  fon  écorce  d’un 
rouge  grifâtre , fes  feuilles  longues , poin- 
tues , liiïès  & dentelées  , fes  fleurs  d’un 
rouge  mat  , & fa  façon  de  poufîêr.  Ses 
feuilles  étant  écrafées,  répandent  une  odeur 
d’amande , & fes  fleurs  en  cela  différentes 
de  celles  des  arbres  fruitiers  à pépin  , fe 
montrent  & s’épanouifîènt  avant  qu’aucune 
feuille  les  dévance.  Ses  boutons , au  lieu 
d’attendre  que  le  printemps  leur  donne  le 
fignal , femblent  s’efforcer  de  le  prévenir  ; 
& dès  la  fin  de  Février  , ils  commencent 
à paroître  & groffiffent  lentement.  On  di- 
roit  , à voir  la  façon  dont  ils  fe  dévelop- 
pent alors  , que  prévoyant  les  contretemps 
qu’ils  auront  à effuyer,  ils  femblent  s’aguer- 
rir contre  le  froid  ; & telle  eff  la  raifou 
pour  laquelle  ils  font  huit  jours  fans  s’ou- 
vrir. Quand  on  néglige  de  tailler  le  pêcher, 
foit  en  plein  vent , foit  en  buifîbn  , fes  ra- 
meaux d’une  écorce  lifle  & rachetée  de 
rouge  du  côté  du  foleil  s’alongent  toujours; 
il  les  fait  tomber  négligemment  vers'  fa 
tige  , les  yeux  du  bas  avortent , chaque 
branche  meurt  infenfiblement  , &.  l’arbre 
périt  en  peu  d’années. 

Il  eft  inconcevable  à combien  d’accidens 


que  Columellu  dit  que  les  plus  groflès  & celles  qui 
Tiennent  le  mieux  fe  font  toujours  trouvées  dans 
les  Gaules. 
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ie  pêcher  eft  fujet  dans  nos  climats.  On  le 
voit  tantôt  prefque  fans  vie  d’un  côté,  tan-, 
dis  que  de  l’autre  il  poufîe  des  branches 
nombreufes  &.  fécondes,  l.e  plus  fouvent  il 
porte  toute  fa  feve  vers  l’extrémité  de  fes 
branches  , pendant  que  le  bas  eft  vide  & 
dégarni.  D’autres  fois  , il  n’en  a que  de 
gourmandes , & fi  on  les  lui  ôte  , il  n’en 
produit  que  de  chiffonnes  ; fouvent  il  paroît 
defteché  , puis  il  renaît  pour  ainft  dire  , 
& repoufle  avec  une  finguliere  vigueur.  On 
le  voit  aufti  durant  quelque  temps  maigrir 
& rechigner;  & lorfqu’on  eft  près  de  l’arra- 
cher , il  reproduit  de  fa  fouche  , fur-tout 
■étant  greffé  fur  amandier  , des  rameaux 
verdoyans  qui  opèrent  fans  renouvellement 
pour  une  longue  fuite  d’années.  Ses  bran- 
ches d’un  \ert  éclatant  deviennent  fanées 
& defîechées , fans  qu’on  puiffe  en  deviner 
la  caufe  & fouvent  l’arbre  meurt , ou  avec 
fès  fruits  avancés , ou  après  les  avoir  ame- 
nés à une  heureufe  maturité. 

A tous  les  arbres  fruitiers,  foit  à pépin,’ 
foit  à noyau  , le  fruit  noue , foit  au  bouf 
des  branches  , foit  dans  le  milieu  , & murij 
■s’il  ne  furvient  point  d’accident.  Pour  qUg 
la  pêche  au  contraire  tienne  & munftc,i| 
faut  qu’il  y ait  à côté  ou  au-deftus  une^ 
branche  à bois  à laquelle  elle  foit  atta- 
chée , comme  à fa  mere  nourrice.  S’il  ar- 
rive que  fans  elle  une  pèche  groffifte , elle 
tombe  ordinairement  avant  fa  maturité., 
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Quelquefois  un  Jardinier  s’avife  de  couper 
la  mere  nourrice  du  fruit  après  qu’il  a 
noué  ; ou  féduit  par  le  brillant  éclat  des 
branches  , qui  ont  des  toupillons  de  fleurs 
entafTées  les  unes  fur  les  autres  fans  bou- 
tons à bois , il  taille  fur  ces  branches  : les 
pêches  alors  avortent  ou  tombent  toutes 
grofîes. 

Nous  n’avons  point  d’arbres  fruitiers 
auffi  féconds  que  le  pêcher.  Il  efl:  étonnant 
qu’il  puifle  fournir  à toutes  les  pertes  qu’il 
fait  par  le  retranchement  des  branches  dont 
on  le  décharge  à la  taille  , & de  celles 
qu’on  lui  ôte  lors  de  l’ébourgeonnement. 
11  ne  l’eft  pas  moins  qu’il  fuffife  à la  pro- 
digieufe  quantité  de  fes  fruits  pefants  & 
très-acqueux.  On  voit  des  pêchers  à Mon- 
treuil qui  produifent  un  millier  de  pêches 
toutes  fort  grofles , fans  que  l’année  fui- 
vante  ils  fuient  épuifés.  Durant  l’été  , il 
«’extravafe  quantité  de  gomme  de  plulieurs 
de  leurs  branches  ; leur  verdure  n’efl:  point 
altérée  , quoiqu’ils  fuient  appliqués  contre 
un  mur  à la  merci  des  rayons  brulans  du 
foleil  , qui  les  deflechent  continuellement. 
Toutes  ces  chofes  prouvent  l’abondance  ex- 
ceffîve  de  leur  feve. 

Le  pêcher  eft  plus  difficile  à conduire 
que  les  autres  arbres,  C’eft  un  étranger  qui 
conferve  parmi  nous  une  forte  de  férocité 
qui  le  rend  peu  traitable,  fur-tout  quand  il 
eft  gouverné  par  des  gens  qui  n’ont  point 
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(étudié  fon  goût , Ton  caraétere  , fes  pen- 
chans  ni  fes  vices.  Les  naturels  du  pays 
réfiftent  mieux  à un  traitement. qui  en  peu 
d’années  caufe  infailliblement  la  perte  du 
pêcher.  On  peut  bien  gouverner  ceux-là  , 
fans  être  au  fait  de  celui-ci.  Quiconque  au 
contraire  excelle  à diriger  le  pécher  , 
réulîira  aux  autres  ; avec  le  fecours  d’une 
bonne  judiciaire,  il  variera  fa  méthode  fui- 
vant  la  différence  de  leur  poulîè. 

Bien  des  pratiques  font  communes'  à 
tous  les  arbres , telles  que  la  préparation 
de  la  terre  avant  la'  plantation  , la  difpofr- 
tion  des  racines  , les  précautions  Ihges 
qu’exige  leur  jeunelle  , & les  divers  foins 
fuivant  les  faifons;  L’alongement  des  bran- 
ches , la  taille  des  gourmands le  rappro- 
chement & la  façon:  de  concentrer  le  pêcher 
en  lui-même  , font  des  exceptions  dont  je 
ferai  mention  , & qui  ne  conviennent  aux 
autres  arbres  que  dans  certaines  circonf- 
tances.  J’ajoute  que  le  pêcher  eff  d’une 
telle  fujétion  , qu’une  feule  mauvaife  taille  , 
un  ébourgeonnement  défectueux,  le  défaut 
même  de  direction  des  premières  poulîès 
après  la  plantation  , décident  de  fon  (brr. 
Audi  fa  dertinée  , entre  les  mains  des  Jar- 
’diniers  ordinaires  , eft  de  périr  prompte-^ 
ment  après  avoir  donné  médiocrement  de 
fruits.  Sa  délicatelîe  s’habitue  difficilement 
à nos  terres  franches.  Dans  les  unes  il  feche, 
fes  branches  meurent  l’une  après  l’autre  , 
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fes  fruits  ^quoique  bons  , font  petits  & rares. 
Dans  les  autres  il  poufle  extrêmement  en 
bois , on  a beaucoup  de  peine  à le  retènir  ; 
fès  fruits  agréables  aux  yeux  font  dénués 
(de  cette  eau  fuave  &.  de  ce  parfum  qui  en 
font  l’excellence.  Dans  de  certaines  terres  y. 
il  ne  rendit  guere  mieux  ; les  brouillards , 
les  mauvais  vents , les  gelées  tardives , les 
pucerons  , la  gomme , accélèrent  fa  dn. 

On  dit  ordinairement  que  notre  climat 
ne  convient  pas  au  pécher  , & qu’au  bout 
d’une  quinzaine  d’années  fa  lin  arri\'e.  Il  y 
a même  des  jardins  où  l’on  le  renouvelle 
tous  les  fept  ou  huit  ans.  Il  eft  vrai  qu’il 
parvient  rarement  à la  vieillefle  comme  les 
autres  arbres  ; mais  il  ne  faut  attribuer  Ton 
• peu  de  durée  , ni  à fa  nature  , ni  à la 
terre  , ni  au  climat.  Sa  vie  ell  entre  nos 
mains  ; elle  dépend  de  notre  travail  & de 
notre  induftrie.  J’avance  hardiment  qu’un 
pêcher  bien  gouverné  doit  durer  un  decle. 
Il  y en  a à Montreuil  qui  rapportent  cinq 
ou  lix  cents  pêches , quoiqu’ils  aient  plus 
de  foixante  ans  , 8c  qui  dureront  autant. 
On  voit  à Bagnolet  des  arbres  qui  ont  pafîe 
par  les  mains  de  diderens  Jardinier  , & 
qui  néanmoins  font  peu  éloignés  d’un 
decle. 
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CHAPITRE  IL 

Des  diférentes fortes  de  greffes  & de  celle 
du  Pêcher  en  particulier. 

La  greffe  ( t ) eft  un  moyen  ingénieux 
de  changer  la  nature  des  fauvagcons  , de 
multiplier  les  fruits,  d’en  mêler  les  efpeces, 
de  les  conferver  & de  s’en  procurer  de 
tous  les  climats.  On  en  diflingue  fix  fortes  ; 
favoir,  en  fente  , en  couronne,  en  écufîbn  , 
en  flûte  , k emporte-piece  & en  approche. 
Les  trois  premières  font  les  plus  ufitées.  On 
greffe  en  fente  en  Février  & en  Mars  en 
couronne  au  commencement  de  Mai  ; & 
en  écufîbn  dans  les  mois  de  Juin  , de  Juil- 
let , d’Août  & de  Septembre. 

La  grefîê  en  fente  ou  en  poupée  , qui  eft 
la  plus  ancienne,  convient  principalement 
aux  poiriers  & aux  pommiers  francs  , &. 
s’applique  également  k la  naifîance  des 
branches  &.  au  haut  de  la  tige.  C’eft  en 
Janvier  & avant  que  les  arbres  foient  en 


( I ) Quoique  rouç  les  livres  du  Jardinage  enrrenr, 
au  fujet  de  la  greffe,  dans  le  plus  ample  détail  , 
j’ai  penfé  qu’une  notice  abrégée  de  cette  opératioiir 
omife  par  l’Abbe  Roger  , coutribueroic  à la  per^ 
feclion  de  fon  ouvrage. 
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feve , qu’on  leve  les  rameaux  deftinés>  a 
être  entés  ; leur  longueur  doit  être  de  deux 
ou  trois  pouces , & il  doit  s’y  trouver  au 
moins  trois  bons  yeux.  J’ajoute  que  ces 
rameaux  feront  pris  fur  des  branches  faines, 
émanées  d’arbres  qui  donnent  du  fruit.  On 
taille  la  greffé  par  le  gros  bout  en  forme 
de  coin  fur  deux  faces  de  la  longueur  d’un 
demi-pouce  ( Plan.  II , fig.  i.  ) : au-deffùs 
de  l’endroit  où  commence  fa  tête  , on  pra- 
tique deux  petites  retraites  pour  l’arrêter  , 
& on  obferve  que  de  chaque  côté  il  y ait 
de  l’écorce  bien  adhérente  au  bois.  Le  côté 
deffiné  à être  en-dedans  fera  moins  épais 
que  celui  qui  fera  placé  en-dehors. 

Lorfque  le  fujet  qu’on  veut  greffer  a 
été  fcié  ( jîg.  2.  ) un  peu  en  pied  de 
biche , & qu’on  l’a  ragréé  , on  le  fend  avec 
une  ferpe  affez  avant  & dans  toute  la  lar- 
geur du  tronc.  Un  coin  de  bois  placé  dans 
la  fente  , la  tient  ouverte  jufqu’à  ce  que  la 
greffé  y foit  entrée  librement.  Pour  qu’elle 
fe  lie  au  fujet  , il  eff  efféntiel  qu’il  n’y 
refte  point  de  jour , qu’elle  ne  puiffé  être 
ébranlée  , & que  fon  liber  coincide  avec 
le  liber  du  fujet.  Lorfque  la  greffé  eff  pla- 
cée , on  couvre  l’aire  de  la  coupe  du  fujet 
avec  de  la  terre  glaife  mêlée  de  mouffé  que 
l’on  enveloppe  d’un  linge.  11  eff  d’ulage 
de  ne  mettre  qu’une  greffé  fur  un  fau\  a- 
geon  , & deux  ou  quatre  fur  les  gros  troncs 
d’arbres  ( Jîg.  2.  ) en  y faifant  une  fente 
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en  croix.  Si  l’on  greffe  de  jeunes  plants  de 
pépinière  , on  coupera  le  pied  qu’on  vou- 
dra enter  , à lix  pouces  de  terre  Sc  du  côté  ■ 
du  feptentrion  pour  que  la  greffe  Toit  oppo- 
fée  au  midi  , on  le'  taillera  enfuite  en  talus  ’ 
jufqu’à  la  moitié  de  la  tige , & on  coupera  ■ 
l’autre  moitié  toute  plate.  Cette  maniéré  de 
greffer  rend  la  fente  plus  aifée  à faire,  &' 
le  recouvrement  de  la  plaie  plus  facile.  Lorf^ 
que  les  arbres  font  plus  menus  , on  choilit 
une  greffe  de  la  même  grofîeur  que  l’en- 
droit du  fujet  , de  forte  que  la  moelle  du 
bois  & l’écorfe  de  la  greffe  répondent  aur 
mêmes  parties  du  fujet  , comme'  dans  la 

/g-  3-  ' ■ 

I.a  greffe  en  couronne  eft  préférée  à 

celle  en  fente  , parce  qu’elle  efl  plus  fure , 
plus  aifée  & qu’elle  fatigue  moins  l’arbre. 
Elle  fe  fait  entre  le  bois  & l’écorce  , prin- 
cipalement fur  de  gros'  arbres  fruitiers  à 
pépin  : fon  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  met 
pluiieurs  greffes  à trois  pouces  les  uns  des 
autres  fur  le  fujet  relativement  à fa  force, 
ce  qui  forme  une  efpece  de  couronne 
( J^ë-  4-  )•  prend  d’un  demi-pouce 

de  groffeur  & garnies  de  quatre  ou  cinq 
lîeaux  yeux  , & on  les  taille  comme  le 
bout  d’un  cure-dent  par  le  gros  bout , afin 
que  l’entaille  ait  près  d’un  pouce  de  long 
(.Ag-  V ' appliquer  ces  greffés  on 

choift  fur  le  fujet  un  endroit  bien  uni  & 
fans  nœud , on  fait  à l’écorce  une  incifior^ 
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verticale  avec  la  pointe  du  couteau  , 
fans  Tendommager  on  achevé  de  la  fépare, 
du  bois  avec  un  petit  coin  qu’on  chaflèle: 
gérement.  Enfuite  on  v introduit  la  grede, 
& on  recouvre  la  plaie  avec  une  poupe, 
comme  les  greffes  en  fente. 

I.a  greffe  en  écujfon  eft  la  plus  ufté 
pour  les  arbres  nains  & pour  les  fruits, 
noyau.  Il  y en  a de  deux  fortes  : la  grefti 
à oeil  pouffant  , & la  greffe  à œil  dorman 
Elles  fe  font  de  la  même  maniéré  , & m 
different  qu’en  ce  que  la  première  fe  prc.’ 
tique  au  printemps  , au  lieu  que  la  feconcJ 
fe  fait  en  été  & en  automne. 

Avant  que  les  boutons  fe  foienr  ouvert::: 
on  lève  l’écufîbn  for  les  branches  de.  la  de; 
niere  pouffe  ce  qui  fe  pratique  ainfi.  On  don 
ne  avec  te  greffoir  trois  coups  .dans  l’écorc. 
qui  envi romie  l’œil  , le  premier  en  trave. 
de  la  branche  iufqu’au  bois  à l’épaitfeur  t. 
deux  écus  au-di-ifus  de  l’œil  . & les  den 
autres  de  chaque  côté  en  defeendant  iu 
qu’au-defîôus  , de  façon  que  les  trois  fo:^ 
nient  une  efpece  de  triangle  dont  la  poin 
foit  en  bas  ( /fg.  7.  ) 1,’œil  ainfi  cerné 
leve  aitenKmt  , en  appuyant  un  peu  fo 
avec  le  pouce  fur  les  côtés  de  l’incifior 
on  a loin  d’y  laiifer  le  moins  de  bois  qu 
efl  poflible.  i.oiTqu’on  a trouvé  un  endre 
bien  uni  fur  le  fojet  qu’on  veut  éculfbiiner 
. on  v fût  deux  incifions  en  forme  d’un 
Uè-  6.  ) f ou  en  fouleve  l’écorcc  avec  j 
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manche  du  greffoir  afin  de  faire  entrer  par 
la  pointe  l’écufîbn  entre  le  bois  & l’écprce  , 
de  forte  que  fa  partie  fupérieure  réponde 
parfaitement  à l’incifion  horizontale  du  fau- 
vageon  , qu’il  en  occupe  toute  la  place , & 
que  les  côtés  de  l’écorce  le  recouvrent  eq- 
liérement  à l’exception  de  l’œil.  L’écufîoa 
étant  ainfi  pofé , on  affujettit  le  tout  avec  de 
la  laine  dont  on  fa  t plufieurs  tours  , juf- 
qu’à  ce  que  la  greffe  fbit  couverte  , en  fer- 
rant le  haut  un  peu  plus  que  le  bas.  Si 
cette  greffe  fe  fait  au  printemps  & avant 
la  Saint-Jean  , on  coupe  le  fujet  deux  tra- 
vers de  doigt  au-deffus  de  l’écufîbn  , qui 
produit  un  bourgeon  dès  la  même  année  ; 
au  lieu  que  lorfqu’on  écufibnne  à œil  dor- 
mant on  n’étète  le  fujet  qu’après  l’hiver  y 
parce  qu’avant  cette  fàifbn  il  ne  poufîeroit 
qu’un  jet  herbacé  qui  périroit  probable- 
ment. La  ligature  de  l’ccufîbn  à œil  pouf- 
fant fe  defîbrre  au  bout  de  huit  jours , & 
dans  la  quinzaine  on  efï  affuré  de  la  réuf- 
fite  de  l’opération.  Si  elle  manquoit , on  la 
répéteroit  pendant  la  durée  de  la  feve, 
L’éçufîbn  à œil  dormant  ne  fe  dégage  qu’au, 
printemps , lorfqu’il  a pouffé.  Pour  garantir 
les  greffes  de  la  pluie  & du  foleil  , il  efî 
bon  de  les  couvrir  d’un  cornet  de  papier. 

La  gix-fîe  en  flûte  ou  en  fljflet,  n’efî  bonne 
que  pour  les  fujets  fort  féveux  qui  fe  dé- 
pouillent aifcment  de  leur  écorce,  tel  que 
les  figuiers  &.  les  châtaigniers , les  noyer^. 
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Sc  les  olivier?.  Elle  fe  fait  en  Avril  & en 
Mai  lors  de  la  pou/îè  de  ces  fortes  d’arbres» 
On  choif  t fur  un  arbre  greffé  une  branche 
de  la  ponde  précédente  , chargée  d’yei?x 
bien  difpofésj  on  lui  fait  une  incifion  cir- 
culaire & on  enlevée  à fon  extrémité  un 
petit  tuyau  d’écorce  {fg.  8,.  ) garni  d’un 
bouton  , & on  le  détache  doucement  de 
la  partie  ligneufe  en  le  tirant  à foi  par  fon 
plus  petit  bout.  On  l’inffre  enfuite  fur  un 
fauvageon  de  la  même  grodeur  dont  on 
coupe  la  tige  , & auquel  on  enleve  un  an- 
neau d’écorce  {fg-  9.  ),  de  on  le  lui  fait 
’ avec  l’œil  qui  s’y  rencontre  r %.  10}; 


qu’à  l’endroit  incifé  de  part  & 


d’autre  les  levres  de  la  peau  fe  joignent.. 
Souvent  l’anneau  conical  ne  s’adapte  pas 
exaélement  à la  place  qui  lui  eft  deft’inée: 
s’il  eft  trop  grand  , on  le  fend  du  coté  op- 
pofé  au  bouton  , & on  en  ôte  un  peu 
d’écorce.  S’il  eft  trop  petit  , on  retranche 
un  peu  de  bois  du  lujet  {Jig.  9.  ). 

La  greffe  à emporte  -picce  n’eft  d’ufàge 
que  pour  les  gros  arbres  de  fruits  à pépin  ^ 
qu’on  altéreroit  nécedairement  en  les  fen- 
dant. Lorfque  la  grtfté  eft  difpoffe  comme 
pour  la  fente  & dans  la  même  faifbn  ^ on 
fait  avec  un  fermoir  de  menuider  (fg.  11.  ) 
une  ^maille  longue  & large  dans  l’écorce- 
&.  dan?  le  bois  , d’une  tige  étronçonnée  j. 
&.  on  y inféré  ta  greffe  le  plus  jufte  qu’d 
poiCble , ou  iic  le  tour  de  fa  tète  avec 
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de  l’ofier,  & on  y fait  une  poupée.  On 
obferve  de  plus  de  ne  pas  étêter  trop 
Court  ni  trop  près  de  la  tige  les  arbres 
qu’on  a defTein  de  greffer  à emporte-piece. 

La  greffe  en  approche.  Lorfqu’on  enta- 
mera l’écorce  & le  bois  de  deux  arbres 
voifins  l’un  de  l’autre  & d’égale  groffeur  , 
comme  le  préfente  la  Jîg.  i 2 , & qu’on  ap- 
pliquera les  plaies  l’une  fur  l’autre  , ces 
arbres  fe  grefferont  fi  exaéfement  vers  a ; 
que  fi  l’on  en  coupe  un  au-deffous  de  l’en- 
droit oii  ils  s’unifient,  les  racines  de  l’autre 
nourriront  les  deux  tètes.  Il  elf  plus  d’ufage 
d’étêter  le  fujet  , de  lui  faire  dans  le  haut 
■une  entaille  triangulaire  { fg.  i 3 ) , & de 
tailler  enfuite  en  forme  de  coin  vers  la 
moitié  de  fa  circonférence  la  tig'e  ou  uno 
des  branches  de  l’arbre  qu’on  veut  multi- 
plier {fg.  14-  ) On  les  affajettit  dans  cette 
pofition  avec  un  ofier  ( fg.  16.  ) , &:  lorff 
qu’ils  ont  contraéfé  une  union  afièz  par- 
faite , on  coupe  par  le  haut  la  branche  qui 
forme  la  greffe  vers  a.  Il  eft  encore  plus 
aifé  de  greffer  par  apprcche  en  coupant 
fimplement  en  forme  de  coin  la  tige  du 
fujet  {fg-  16.  ) , &.  fendant  celle  de  l’arbre 
voifin  qu’on  veut  mutiplier  , de  façon  qu.e 
les  deux  liber  coincider.t  , & que  le  coin 
foit  exaéfement  embrafie  par  les  deux  côtés 
de  la  fente.  On  ne  fe  fert  guere  de  cette 
maniéré  de  greffer  que  pour  des  arbrifieaux 
tiirieux. 


‘,Î4  L A P R A T I Q U E 

Il  y a encore  une  greffe  qui  fe  pratique 
Jiir  les  racines  lorfqu’on  ente  une  branche 
à fruit  fur  une  fouche.  On  choifit  à cer 
effet  une  forte  racine  d’un  arbre  analogue 
à celle  de  celui  qui  a fourni  la  greffe  , 8c 
on  la  coupe  en  plufieurs  divifions  , dans 
chacune  defquelles  on  inféré  une  greffe.  Si 
le  fujet  eft  afîèz  vigoureux  , on  peut  en 
ôter  une  racine  qui  fournira  une  vingtaine 
de  pieds.  Un  habile  cultivateur  a fait  greffer 
quelques  arbres  très-bas  , 8c  leurs  greffes 
étant  bien  reprifes  , il  les  a fait  planter 
afîez  avant, pour  que  la  greffe  fut  enterrée.. 
Le  collet  a produit  des  racines  , 8c  on  a 
levé  les  arbres  pour  retrancher  tout  ce  qui 
appartenoit  au  fujet.  Cette  plantation  a pro- 
curé plufieurs  bonnes  efpeces  d’arbres  frui- 
tiers , dont  tous  les  rejets  n’^ont  pas  eu  be- 
foins  d’être  greffés 

Le  pêcher  fe  greffe  à œil  dormant  fur 
fauvageon  , c’effà-dire  fur  un  arbre  venu 
d’une  bouture  , d’un  rejeton  ou  d’un  no)'au  ; 
ou  fur  un  arbre  greffé  d’un  fruit  à noyeau 
qui  lui  eff  analogue.  Quand  il  vient  d’un 
noyau  de  pêche  fans  être  greffé  , il  reffe 
pêcher  , 8c  rapporte  des  fruits  tels  que 
ceux  de  \ ignés  8c  de  Corbeil.  Les  arbres  ^ 
foit  fauvageons , foit  greffes  , qui  lui  con- 
viennent le  plus  , font  l’amandier  , le  piii- 
nier,  l’abricotier  , le  pêcher  venu  de  noyau 
8c  celui  qu’on  veut  changer  de  greffé.  Jul- 
qu’ici  on  a cru  que  les  pêchers  fur  aman- 
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^îer  réufîîfîbient  mieux  dans  les  terres  lé- 
gères que  le  prunier  , & qu’au  contraire 
ceux  entés  fur  prunier  convenoient  mieux 
aux  terres  fortes.  La  raifon  qu’on  en  ap- 
porte eft  que  le  (auvageon  de  l’amandier 
fe  nourrilTant  de  peu  & ne  poufîant  pref- 
que  point  de  chevelu  qui  pompe  & fucç' 
fans  celle  , n’a  pas  tant  befoin  de  fucs  ni- 
d’une  terre  f fubftanrielle  , au-lieu  que  Iq 
prunier  étant  un  arbre  de  plus  longue  du- 
rée , a peu  de  grofles  racines  ; mais  quan- 
tité de  moyennes  & de  petites  qui  exigent 
plus  de  nourriture.  Je  m’erabarralîe  peu  de 
la  diftinébon  des  terres  fortes  ou  légères 
de  celles  qui  ont  du  fond  , d’avea  celles 
qui  n’en  ont  pas  , & j’ai  toujours  préféré 
de  planter  fur  amandier  dans  quelque  ter- 
rain que  ce  fut.  De  plus  , le  pêcher  fur 
prunier  eft  toujours  gommeux  , dure  peu 
& à l’endroit  de  fa  greffe  il  fe  fait  une  ex- 
travafîon  de  feve  , qui  forme  un  bourrelet 
énorme  , enfin  fa  tige  ne  proiite  point  éga;- 
lement  comme  la  greffe  qui  eft  ordinaire- 
ment plus  forte  du  double. 

La  greffe  eft  une  opération  eftentielle.. 
On  ne  connoiftbit  autrefois  que  les  pêches 
de  Corbfcil  j il  n’y  a pas  plus  d’un  liecle 
qu’on  s’eft  a\  ife  de  greffer  le  pêcher  : j’ai 
dit  que  c’eft  Montreuil  & fes  environs  qui 
Vont  tiré  de  fon  état  obfcur , en  le  greffant 
&.  le  plaçant  avantageufement , afin  de  lui 
faire  rapporter  de  plus  beaux  & de  mci^ 
leurs  fruitSj 


I-  A P R A tique' 

Les  pépiniériftes , fans  attendre  que  leurs 
fauvageons  aient  une  gro/îèur  convenable, 
les  grefiènt  dans  le  tronc  même  , au  moyen: 
de  quoi  on  eft  fort  embarralîe  pour  les 
planter.  Si  on  les  enfonce  en  terre  , tels 
qu’ils  doivent  être  , la  greff-è  eft  enterrée  ; 
fi  on  les  plante  en  fuperlicie  , leurs  racines 
brûlent.  Dans  le  cas  où  l’on  feroit  obligé 
de  planter  de  tels  arbres , on  n’auroit  qu’à 
les  buter  jufqu’à  ce  que  la  terre  fût  affâif- 
fée.  Les  Chartreux  greffent  ordinairement 
leurs  fauvageons  à fix  ou  fept  pouces  au- 
deffus  de  la  terre  , lorftiu’ils  en  ont  deux 
ou  trois  ; au  lieu  de  rebotter  ceux  qu’ils 
ne  vendent  pas  , ils  greftênt  un  nouveau 
fruit  fur  la  greft’e  , qui  a poufte  l’anne'e 
précédente;  ainfî , les  arbres  reftent  deux 
années  de  plus  en  place  , & forment  ce 
qu’on  appelle  franc  fur  franc.  J’en  ai  plan- 
tés d’une  groftèur  prodigieufe  , avec  des 
racines  imraenfes  , & à qui  je  laifîois  des 
têtes  de  vieux  bois  , qui  m’ont  donné  des 
fruits  l’année  même,  &.  qui  à la  troifeme 
pouftè  avoient  vingt-cinq  pieds  d’étendue. 

Dans  les  pépinières  , on  grefté  le  pêcher 
trop  tôt  fiir  de  maigres  ou  fur  de  mauvais 
fujets , fur  des  amandiers  d’un  an  , ou  fur 
des  pruniers  trop  fltiets.  L’expérience  dé- 
montre que  fur  un  fauvageon  qui  n’eft  point 
d’une  groftèur  formée  , la  tige  ne  prendra 
que  fort  peu  de  corps  durant  toute  la  vie 
'li'i  pêcher.  La  greffe  s’y  trouve  commune- 
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ment  du  double  de  la  grolîeur  de  la  tige 
qui  refte  maigre  & rabougrie.  De  là  vient 
ce  calus  ou  ce  gros  bourrelet  fi  difforme  à 
quantité  de  pêchers  v'ers  l’endroit  de  la 
greffe.  La  Quintinye  ne  veut  pas  qu’on  en 
plante  venant  de  la  pépinière  , qui  n’aient 
par  le  bas  un  pouce  de  diamètre  , quand 
ce  font  des  nains  , &.  dix-huit  lignes  quand 
ce  font  des  tiges  ou  des  demi- tiges.  Il  y a 
en  effet  double  profit  pour  la  vigueur , ta 
fan  té  de  l’arbre  , fon  prompt  rapport  & 
fa  durée  , pour  l’abondance  de  fes  fruits  & 
leur  bonté.  Le  choix  des  pépinières  n’eft 
pas  indifférent.  On  doit  toujours  préférer 
à celles  qui  font  fumées  , terreautées  ou 
d’excellente  terre  , les  pépinières  maigres 
& légères,  telles  que  celles  de  Vitry. 

Lorfqu’on  tranfplantera  les  arbres  au 
loin  , on  aura  foin  , pour  qu’ils  ne  fouffrent 
pas  hors  de  terre  , de  les  lever  dans  la  fai- 
fon  où  ils  ne  pouffent  point , de  bien  cou- 
vrir leurs  racines  avec  des  herbages  frais 
&c  abondans  en  feve  , & de  mettre  par- 
deffùs  ce  premier  lit  , quelque  onélueux 
qui  ne  s’évapore  pas  aifément  , tel  que  du 
fumier  gras  bien  confommé  , recouvert 
de  mouffé  & enveloppé  dans  une  toile 
cirée.  On  fait  que  la  mouffe  ne  fe  pourrit 
que  difficilement,  &.  qu’elle  conferve  l’hu- 
midité fans  fermenter.  De  temps  à au- 
tre on  les  humeélera  , en  jetant  de  l’eau 
deffùs.  Arrivés  à leur  deffination  , ce» 
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végétaux  doivent  auffi-tôt  être  plongés  du- 
rant vingt  - quatre  heures  dans  une  mare 
d’eau  de  fumier,  ou  dans  quelque  eau  bour- 
beufe  , pour  que  Tes  particules  développent 
leur  humide  radical.  Les  plantes  délicates 
feront  dépofees  dans  du  fumier  un  peu 
moite  , médiocrement  chaud  , ou  dans  du 
terreau  humide.  Enfin  , fi  on  metroit  à cou- 
vert les  plantes,  robuftes  durant  une  jour- 
née , après  les  avoir  arrofées  , & en  fui  te 
dans  un  ruifîèau  ou  dans  un  baquet  plein 
d’eau  , je  penfe  qu’il  en  réchapperoit  un 
grand  nombre. 

Il  eft  aifé  de  fe  ménager  une  pépinière.- 
On  dreiïè  un  canton  , & de  trois  pieds  en 
trois  pieds  on  y plante  , au  printemps  , à 
trois  pouces  de  profondeur  des  amandes 
qu’on  a fait  germer  à la  cave  dans  du  fa- 
ble ; à mefure  que  les  amandiers  font  en 
état  d’être  greffes  , on  les  écufîbnne  ; & 
lorfqu’on  veut  les  planter  , on  les  leve  en 
motte  & on  les  met  en  place.  On  peut 
encore  les  laifîêr  en  pépinière  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  rapporté  des  fruits  ; de  cette 
maniéré  on  ne  peut  fe  méprendre  ni  fur 
la  qualité  , ni  fur  la  bonté  des  efpeces.  Dans 
une  pépinière  où  il  n’y  a que  des  fauva- 
geons  nains  , je  plante  au  milieu  des  ran- 
gées à fix  pieds  de  tout  fens  , un  arbre 
greffé  de  l’efpece  qui  me  convient.  Fort  & 
vigoureux  , tel  que  je  le  fuppofe  , il  ne 
^nanque  pas  de  faire  des  pouffes  très-alon- 
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gées.  Alors  , je  greffe  en  approche  tous  ces 
bons  bois  au  printemps  fur  autant  de  cesf 
fauvageons  , qui  font  en  état  d’être  greffés , 
& fur  lefquels  ces  rameaux  peuvent  s’étendre. 

Quand  on  a des  arbres  vieux  ou  ca- 
ducs , on  plante  , entre  deux  dans  le 
printemps  , une  amande  qu’on  aura  mis 
germer  dès  le  mois  de  Novembre  pour 
greffer  enfui  te  le  fauvageon  , fou\  enr  dans 
l’année  même.  Cette  façon  de  regarnir  fes 
efpaliers  eft  très-bonne  : lorfqu’une  fois 
ces  arbres  ont  pris,  ils  font  d’une  trè&- 
longue  durée  , pourvu  qu’ils  foient  fécon- 
dés & conduits  avec  intelligence.  Je  fuppofe 
qu’on  a auparavant  fondé  la  terre  , & qu’on 
l’a  défoncée.  Un  fauvageon  de  prunier  peut 
aufîî  être  greffé  en  place , s’il  eft  bien  vif 
& fufftfamment  fort. 

La  réunion  des  difterentes  greffes  fur  un 
même  fujet , réufîit  rarement  ; la  dominante 
l’emporte  toujours  fur  la  plus  foible.  Je  ne 
fâche  qu’une  occafion  où  l’on  puifle  y con- 
ferver  plufieurs  greffes.  Vous  avez  des  ar- 
bres fort  vieux  , dont  les  fruits  ne  vous  con- 
viennent point  , foit  parce  qu’ils  ne  font 
pas  excellens,  foit  parce  quervous  en  avez 
trop  de  la  même  efpece.  Ces  arbres  pouC 
fent  de  leur  fouche  des  branches  gourman- 
des qui  viennent  du  fauvageon.  On  les 
greffe  ( i ) la  même  année,  & on  projette 


( I ) Quand  on  voit  que  la  feve  eft  crqp  aton. 
ianre  & que  letuftôn  groflit  , au  point  qu’il  » 
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de  les  renouveler  fur  ce  rejeton  greffé  , efî 
obfervant  de  ne  pas  le  fapper  tout  d’un 
coup  , de  peur  de  faire  à la  fois  fur  une 
vieille  fouche  des  plaies  & trop  nombreu- 
fes  & trop  confidérables  5 mais  d’.innée  en 
année  d’abattre  fuccelîîvement  des  bran- 
ches. 


CHAPITRE  III. 

Des  terres  propres  au  Pêcher  , & des  vioyens 
[ de  corriger  celles  qui  ne  lui  conviennent 
point. 

D ’ APRÈS  des  obfervations  certaines  , je 
penfe  que  les  arbres  &.les  plantes  fe  nour- 
rilîent  des  fucs  delà  terre,  non  par  voie  de 
broiement;  mais  d’abord  par  voie  de  pom pe- 
inent, enfuite  d’aclion  de  la  feve  , &.  enfin 
d’élafticité  des  organes  , qui  préparent  les 
parties  fpiritueufes  de  cette  même  feve.  Ce 
pompement  efl  fondé  fur  ce  que  toutes  les 
racines  des  plantes  font  ouvertes  par  leurs 
extrémités , & qu’elles  dégénèrent  en  poin? 
tes  arrondies , au  bout  defquelles  eft  utï 


lieu  de  cr.aindre  quelle  ne  foit  noyée  , il  faut  cou., 
per  par  derrière  la  laine  & l’écorce , jufqu'au  bois  ^ 
a qpatre  ou  cinq  poucps  au-delTous  de  l’endroit  où 
eft  placé  l’écuftbn  par  devantl 
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petit  trou  femblable  à celui  qui  paroît  dans 
chaque  graine  , & par  lequel  la  fubftance 
des  fucs  de  la  terre  y efl:  reçue.  Telles 
qu’une  éponge  qui  de  plate  qu’elle  eft  , 
groiïît  dans  l’eau , en  recevant  par  fes  po- 
res les  parties  liquides  qui  les  imbibent  & 
les  font  gonfler  ; les  racines  d’un  arbre  dé- 
planté depuis  quelques  jours  , plates  , lè- 
ches , rentrées  en  elles-mêmes  , fe  dilatent 
& rendent  l’eau , quand  on  les  prefle  for- 
tement , après  un  certain  féjour  qu’elles 
ont  fait. 

Il  eft  allez  inutile  de  s’étendre  fur  la 
néceftité  d’un  bon  fonds  de  terre  , pour 
tous  les  arbres  généralement.  Je  dirai  quel 
eft  le  meilleur  pour  le  pêcher  , en  traitant 
de  fa  plantation  aéluelle.  J’ajouterai  feu- 
lement ici , en  faveur  des  perfonnes  qui  veu- 
lent planter  en  toutes  fortes  de  terres , que 
le  pêcher  fe  plaît  fur-tout  dans  celle  qui 
étant  douce  , médiocrement  grafte  , & un 
peu  fablonneufe  , tient  le  milieu  entre  les 
terres  fortes  & les  terres  légères.  Son  fruit 
eft  moins  agréable  dans  les  terrains  argil- 
leux  & humides  , que  dans  les  terres  un 
peu  feches.  A l’égard  des  poiriers  , fur-tout 
de  Saint  - Germain  , leur  fruit  a plus  de 
goût  dans  une  terre  maigre  &.  feche  que 
dans  une  terre  grafte  , forte  & humide , 
mais  aufti  il  y devient  plus  pierreux. 

Une  terre  , quelque  excellente  qu’elle 
puiftè  être , dégénéré  à mefure  qu’elle  eû 
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défoncée.  Il  y a ordinairement  un  premier 
iit , qui , à caufe  des  pluies , des  influen- 
ces de  l’air  & des  engrais , a des  qualités 
plus  avantageufes.  A un  pied  ou  deux,  on 
trouve  un  lit  de  couleur  moins  foncé  & 
‘rude  au  toucher.  A celui  - ci  en  fuccede  un 
troifieme  , dont  la  terre  eft  jaunâtre  , rouf, 
fâtre,  blanchâtre,  fablonneufe  ,cendreufe, 
& enfin  arrive  le  tuf,  la  craie  , la  pierre  , 
Ja  grou. 

Si  la  terre  ne  vaut  rien  , il  faut  en  for- 
mer une  , qui  approche  de  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Eft-elle  trop  grafîè  , il  faut 
l’alléger  ; quant  aux  maigres  & aux  légè- 
res on  les  remonte  pour  leur  donner  du 
corps.  A l’égard  des  terres  humides  & 
‘ froides  , je  les  defîeche  , & je  leur  fubfli  tue 
de  quoi  les  ranimer  j enfin  je  fais  en  forte  de 
diminuer  la  grande  ardeur  des  fables  brù- 
lans , en  leur  procurant  une  fraîcheur  tem- 
pérée. 

Pour  alléger  les  terres  trop  graffes , & 
taffoiblir  leurs  fucs  trop  fubftantiels , jepfo- 
pofe  quatre  moyens  , qui  m’ont  également 
.réufîî , favoir  : 

Les  gazons  renverfés , 

La  charrée  , 

Le  fable , 

Les  plâtras  battus. 

Les  avantages  des  gazons , qu’une  longue 
expérience  m’a  fait  connoître  , me  détermi- 
nent à les  confeillcr  pour  en  faire  la  bafe  de 
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toutes  les  plantations.  Quand  on  les  a levés 
& amenés  au  bord  du  trou  , on  les  jette  au 
fond  , en  mettant  l’herbe  defîbus  & la  racine 
deflus.  On  les  étend  enfuite  & on  en  fait  plu- 
feurs  lits , jufqu’à  la  moitié  du  trou.  Les 
gazons  étant  le  fumier  naturel  de  la  terre  , 
& fa  produélion  la  plus  ordinaire  , m’ont 
paru  d’autant  plus  propres  à remonter  la  terre 
du  pêcher  , que  cet  arbre  demande  un  fuc 
doux  & bénin.  Lorfque  les  extrémités  des 
racines  les  ont  atteints  , elles  s’accommdent 
parfaitement  de  leur  fubftance  friable  , ils 
durent  dix  , douze  & quinze  ans  , fans  être 
confommés  tout-à-fait  , & ne  pourriflent 
que  lentement.  A mefure  que  les  pluies  & 
les  neiges  humeélent  la  terre  , ces  gazons  qui 
forment  comme  une  efpece  d’épunge  , por-* 
fënt  avec  eux  une  impreffion  d’humidité 
douce  , qui  jointe  à la  chaleur  des  rayons 
du  foleil  , fait  palîèr  dans  les  racines  de 
l’arbre  ces  fucs  qu’ils  contiennent.  J’ai  re*. 
marqué  que , quelque  fécherefle  qu’il  ar- 
rive , les  arbres  au  pied  defquels  on  a pra- 
tiqué de  ces  couches  fourdes  & fouterraines 
font  toujours  verdoyans , & pouffent  des  jets 
vigoureux. 

La  jauge  étant  à moitié  remplie  de  ga- 
zons , je  mêle  de  la  terre  du  deiïus  qui 
vient  delà  fouille  , avec  un tiersde charrée 
ou  de  plâtras  battus , & quand  le  tout  eft 
•bien  mélangé  , je  remplis  le  refte  de  la 
jauge  je  piante.  Cette  charrée  renferme 
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beaucoup  de  parties fpiritueufes , &eft  très- 
propre  à rendre  légère  une  terre  groffiere, 
Si  l’on  employoit  de  la  cendre  pure , elle  brû- 
leroit  les  racines , à moins  qu’elle  n’eût 
pairé  l’hiver , expofée  aux  influences  de 
l’air. 

Le  fable  dont  je  parle  efl;  différent  de 
ceux  de  riviere , & des  fables  rouges  & in- 
fertiles. Il  efl;  doux  & léger,  approchant  de 
ce  qu’on  nomme  fablon  ; on  le  trouve  dans 
des  fonds  où  les  ravines  l’ont  entraîné,  & le 
long  des  chemins  & voiries  qui  font  un  peu 
en  pente.  Tranfporté  dans  les  terres  trop 
fortes  , la  chaleur  du  foleil  qui  les  péné- 
tre profondément,  difîbut  les  parties  inté- 
grantes de  la  feve  & en  ranime  le  mou- 
vement. 

Je  mêle  les  plâtras  , de  même  que  les 
ingrédiens  dont  je  viens  de  parler.  Qui- 
conque fait  les  employer  à propos , peut  être 
affuré  de  fertilifer  fes  terres  pour  long- temps. 
Il  faut  commencer  par  les  battre  & les  paf- 
fèr  enfuite  à la  claie.  On  fait  que  les  falpê- 
triers  trouvent  dans  ces  plâtras  de  quoi 
feire  leur  nitre,  qui  forme  la  poudre,  & 
qu’ils  en  tirent  une  quantité  confidérablc 
de  fel  extrêmement  corrofif.  On  peut  en 
inférer  que  ces  plâtras  fageraent  difpenfës 
doivent  remonter  une  terre  encore  mieux: 
que  la  marne  don  ton  la  couvre.  Il  ne  fau- 
droit  pas  en  faire  ufagedans  celle  qui  feroit 
légère,  brûlante  ou  fabloneufe. 

InutilemeiU 
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Inutilement  planteroit  - on  des  pêchers 
dans  des  terres  glaifeufes  & argilleufes  , fî 
l’on  n’employoit  les  moyens  convenables 
pour  en  adoucir  & en  corriger  la  roideur. 
Il  s’agit  de  les  développer  & de  les  émier, 
afin  que  leur  furface  ne  préfente  point  de 
croûtes  dures , impénétrables  aux  rayons 
du  foleil  & aux  pluies.  Je  fuppofe  d’abord 
que  la  jauge  efl:  à moitié  remplie  de  gazons 
renverfés.  Si  toute  la  terre  efl  graiïè  , forte 
& de  même  nature  , je  faisécroûter  , pour 
la  remplacer,  celle  des  grands  chemins  & 
des  voiries.  Il  efl;  des  cours  de  fermiers  dans 
lefquelles  les  animaux  ont  dépofé  depuis  un 
temps  immémorial  des  engrais  lavés  & dé- 
trempés, & dont  les  fucs  ont  été  dévelop- 
pés par  les  pluies , les  neiges  & les  gelées. 
Les  cours  des  particuliers  contiennent  de 
très-bonnes  terres  provenantes  de  balayures, 
de  vannures  de  grains  & autres  engrais  fem- 
blables.  Dans  les  carrefours  , les  rues  & les 
places  vagues  des  Villages , on  trouve  des 
immondices  confommées  &.  pourries.  Après 
les  avoir  fondées  , je  les  fais  paflèr  à la  claie 
&.  enlever. 

Au  défaut  de  ces  engrais , j’ai  recours  aux: 
terres  de  prés  & de  mares , au  fumier  des 
cheveaux  & des  beftiaux  que  je  mets  pour- 
rir dans  un  grand  trou  où  je  fais  tomber 
toutes  les  eaux  voifines.  Quand  il  s’agit  de 
remplir  ma  jauge  , je  me  fers  de  ces  dif- 
férentes terres , &.  à leur  défaut  je  mêle 
Tome  /.  G 
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moitié  fumier  réduit  en  terreau  avec  ma 
terre  argilleufe.  Quant  à ce  dernier  engrais , 
je  fuisobligé  d’y  recourir  tous  les  trois , quatre 
ou  cinq  ans  , félon  que  ma  terre  reprend 
plus  ou  moins  fon  ancienne  roideur.  Ainfî 
dans  un  fol  jugé  impropre  au  pêcher,  vien- 
nent des  arbres  admirables  & des  fruits  aufïï 
abondans  qu’excellens. 

A l’égard  des  terres  maigres  & légères , 
il  faut  leur  donner  de  la  faveur  & de  la 
fécondité  , fuppléer  à la  nature  , donner 
un  corps  à ce  qui  n’en  a point.  Par-deiïus 
les  gazons  j’emploie  la  vafe  des  rui fléaux  , 
&.  les  dépôts  faits  par  les  ravines  dans  des 
fondrières  où  les  fucs  des  terres  voifines  ont 
été  entraînés.  Je  fais  auffi  un  amas  de  fiente 
de  vache,  que  jelaifie  pourrir,  je  mêle 
le  tout  par  moitié  avec  ma  terre  maigre.  11 
eft  à propos,  dans  ces  fortes  de  terrains, 
d’arrofer  les  pêchers  avec  un  fceau  d’eau 
de  fumier  tous  les  ans  au  printemps,  ou 
dans  le  courant  de  l’été.  Cet  arroffc  mentqui 
les  tient  frais , les  fait  pouffer  &.  produire 
comme  dans  les  meilleures  terres. 

Il  s’agit  de  defîecher  & d’échauffer  celles 
qui  font  humides  & froides  ; voici  comme 
je  m’y  prends.  Dans  ma  jauge  je  mets  des 
plâtras  & des  démolitions  à la  hauteur  d’un 
pied  , j’en  excepte  les  pierres  à plâtre  ou  à 
chaux  , les  .mue. ions  tendres , les  recoupes 
qui  fe  mettent  en  hruillie  dans  l’humidité. 
Par  - deffus  je  fais  placer  les  plus  grofîès 
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pierres  en  forme  de  parpaings  , en  obfer- 
vant  qu’elles'ne  fe  joignenr  pas  exadfement 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Sur 
cette  efpece  de  pierrée  ou  depuifart,  j’éta- 
blis uti  lit  de  gazon  d’un  pied  également  de 
hauteur,  lleflent  deux  pieds  de  rempii/fage 
pour  combler  ma^  jauge.  J’ai  recours  à la 
charrée  incorporée  avec  la  terre  du  deffus, 
ou  à des  feuilles  pourries  & confommées , 
ou  à la  poLidrette.  Je  mêle  ces  engrais  juf- 
qu’à  la  concurrence  d’un  tiers  , avec  ma 
terre  humide  froide.  Ils  font  excelleng 
iorfqu’ils  font  réduits  en  terreau  qui  devient 
très-maniable  , & dont  la  qualité  eft  chaude., 
On  peut  auffi  employer  les  terres  d’égout  , 
pourvu  qu’elles  aient  été  cuites  au  moins 
durant  un  an  au  foleil  , aux  pluies  & aux 
gelées.  Au  défaut  de  toutes  ces  chofes  , on. 
ufera  de  fumier  confommé,  de  cheval , de 
mulet , d’àne , de  crottin  de  mouton , excepté 
de  fiente  de  pigeon  ,qui  le  met  toujours  en 
bouillie  , s’empuantit  & eft  très-pernicieufe 
aux  arbres  pour  plus  d’une  raifon. 

Deux  moyens  dont  j’ai  fait  ufage  avec 
fuccès  , peuvent  fuppléer  au  défoncement. 
Le  premier  dont  la  dépenfe  eft  à-peu-près 
égale  , confifte  à charger  la  terre  le  long 
des  efpaliers , & d’en  former  une  forte  de 
terrafle  élevée  de  deux  pieds.  Pour  la  Ibu- 
tenir  on  conftruit  un  petit  mur  à joints  ap- 
parens , ou  un  talus  garni  par  les  bas  de  ga- 
zons bien  battus.  Cette  terraftè  doit  avoir  aa 
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moins  fi X pieds  d’étendue,  &peut  former 
une  coftiere  pour  avoir  des  primeurs , ou 
pour  conferver  dans  l’hiver  quantité  de 
plantes  délicates.  Le  fécond  expédient  moins 
difpendieux  , eft  d’incliner  les  arbres , & de 
les  placer  fort  loin  du  mur  , à douze  pieds  de 
difiance  les  uns  des  autres  , en  les  tirant  au 
cordeau.  On  choifira  pour  cette  plantation, 
des  arbres  greffés  fort  haut , & un  peu  cam- 
brés. La  muraille  fait  , à leur  égard  , le 
même  effet,  que  le  penchant  d’une  colline 
qui  ne  les  empêche  ni  devenir  , ni  de  pro- 
duire. Les  racines  cambrées  qui  s’étendront 
alors  horizontalement , fufiîront  feules  à la 
nourriturede  l’arbre.  Jene  difeonviens point 
que  les  féchereffes  ne  foient  défavorables  à 
des  arbres  ainfi  plantés  , mais  on  peut  y 
fuppléer  par  des  baffîns  &.  y verfer  de  l’eau 
au  befüin. 

Cet.te  plantation  exige  une  précaution  eL 
fentielle  , c’eft  de  la  fumer  abodamment 
tous  les  trois  ans.  Vers  la  Touffaint , on  dé- 
chauiTe  les  arbres , &.  on  jette  autour  le  fu-r 
jnier.  Les  neiges  & les  pluies  ledétrempent , 
& en  font  paffer  le  jus  aux  racines  jlors  du 
printemps  on  ne  craint  point  qu’il  les  brûle , 
& on  l’enfouit  en  labourant. 

Les  fables  brûlans  dans  lefquels  les  mau- 
vaifes  herbes  n’ofent  éclore  , doivent  être 
traités  de  même  que  les  terres  maigres  & 
Jé^eres.  Les  arrofemens  y feront  employés 
fréquemment  durant  l’été,  &;.,de  peur  que 


b'  U J A R D I A b E.  141? 

îë  foleil  ne  pénétré  jufqu’aux  racines  , on 
étendra  fix  pouces  de  fumier  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  à un  pied  autour  delà  tige 
des  arbres.  L’afpecfl  peu  t en  être  défagréable , 
je  ne  crois  pas  qu’on  lui  préféré  la  \ iie  d’ar- 
bres brûlés  , qui  meurent  & ne  rapportent 
fien.  On  ôte  ce  fumier  l’hiver  pour  le  renou- 
veler tous  les  ans  au  printemps. 

Sans  fonder  la  terre,  il  efoaifé  deconnoî- 
tre , f elleeft  mauvaife  , à lapâleur  , la  jau- 
nilîè , la  poulie  maigre  & fluette  des  arbres  ^ 
la  petiteiîe  & le  défaut  de  faveur  de  leurs 
fruits,  leur  chute  & celle  des  feuilles  5 aux! 
bouts  de  leur  branches  qui  fe  brûlent,  à la: 
précipitation  avec  laquelle  l’écorce  s’ôte 
avant  que  les  rameaux  aient  atteint  leur 
groflèur  ordinaire  ; enfin  , à tout  lemexté- 
rieurqui  languit  & dépérit.  Quelquefois  aufîî 
les  arbres , quoiqu’en  bonne  terre  , font  fu- 
mets à des  dérangemens  de  fanté,  lorfqu’elle 
s’épuife  & fe  trouve  dépourvue  de  fucs  : 
alors  on  la  remonte  conformément  à ce' 
que  j’ai  indiqué  ci-defîlts. 

Je  me  comporte  différemment  à l’égard 
des  vieux  arbres,  que  des  jeunes  qui  fe  trou- 
vent dans  un  mauvais  fond^.  Si  ceux-ci  peu- 
vent fe  lever  en  motte , pour  être  remis  en 
place  , quand  le  vice  de  la  terre  aura  été  ré- 
formé ; c’efl:  le  parti  que  je  prends  , à 
l’égard  des  pêchers  greffés  fur  prunier  , qui 
ont  beaucoup  plus  de  chevelu  & de  racines 
moyennes  que  ceux  fur  amandier.  S’ils  font 
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anciens  & décrépits , on  fait  un  trou  entre- 
deux pour  renouveler  l’erpalier.  Mais  fi  ce 
font  des  arbres  de  douze  à quinze  ans , qui 
en  vaillent  la  peine  , je  les  fouille,  durant 
l’automne  , de  quatre  pieds  en  tout  feus  & 
avec  beaucoup  de  précautions  , pour  ne 
couper  aucunes  racines , je  mets  à part  les 
terres  du  défions  & celles  du  fond.  Quand 
je  les  ai  bien  dégagés , je  creufe  en  defibus  , 
faifant  une  motte  à leur  pied  , autant  qu’il 
m’efi  pofiible.  Les  racines  qui  m’empêchent 
de  travailler  font  retroufiees  ou  attachées  à 
une  voifine  avec  un  ofier.  Dans  les  entre- 
deux , oîi  la  bêche  ni  la  pioche  ne  peuvent 
aller  , je  me  fers  de  la  houlette , & avec  la 
main  j’enleve  la  raauvaife  terre  à la  profon- 
deur de  trois  ou  quatre  pieds-jufqu’au  bout 
des  racines  ; je  coule  à fa  place  celle  dudef- 
fus  & j’introduis  de  la  miette  dans  les  cantéa 
entre  les  racines  remifes  à leur  place. 

Lorfqu’elles  font  recouvertes  de  ce  pre- 
ipier  lit , je  fais  mettre  un  lit  de  fumie’'  i):en 
confommé , & par-defilis  fix  pouces  de  bonne 
terre  alternativement , que  je  mêleenferable 
en  defeendantdans  la  jauge  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  entièrement  comblée.  Piufieurs  féaux 
d’eau  jetés  en  fit  i te  fervent  de  liaifon  au  tout 
enfemble.  Des  arbres  ainfi  traités  font  plus 
hâtifs  que  leurs  voilins  , Scpoufiênt  au  prin- 
temps des  jets  merveilleux.  Je  les  foulage 
alors  en  les  déchargeant  amplement  des  bois 
& les  taillant  court.  J’ai  employé  cet  expé- 
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dient  dans  le  tuf&  dans  la  grou,  & je  l’ai 
exécuté  avec  autant  de  fuccès  àl’égard  des 
arbres  qOi  jauniflent  & celTcnt  de  rapporter. 
L’ufage  eft  de  les  arracher:  s’ils  font  bons 
d’ailleurs' & vigoureux  , j’eftime  qu’on  doit 
prendre  la  peine  de  les  penfer  8c  de  les  ré-' 
tablir  de  la  même  façon. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  plantatiûn  des  arbres  fruiîiers. 

C’ÈST  une  erreur  d’avancer  qu’il  faut 
S’arrêter  auffi-tôt  qu’on  trouve  la  glaife  ou 
le  tuf  , parce  que  le  fé^our  de  l’eau  dans 
cette  efpece  de  caillé  que  vous  formez  de  ces 
matières  en  les  perçant , pour  y fubflituer 
de  bonne  terre  , pourrit  en  peu  d’années  les 
racines  des  arbres.  Je  dis  au  contraire  que 
c’eft  le  cas  de  faire  une  fouille  plus  pro- 
fonde , attendu  qu’ils  périment  dès  qu’ils  ont 
atteint  la  glaife  ou  le  tuf,  8c  qu’il  eft  même 
eflentielden’cn  planter  aucun  , qu’on  n’ait 
auparavant  défoncé  la  terre  de  quatre  pieds 
en  tout  fens  , quelque  alfuré  qu’on  foit  de 
fa  bonté.  Ces  quatre  pieds  font  également 
néce/faircs  aux  pêchers  nains  , 8c  à ceux  de 
tige  , pour  rendre  la  terre  douce  , meuble  , 
friable  8c  pénétrable  jufqu’à  cette  profon- 
deur aux  influences  d’en -haut , 8c  à l’air 
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aufîî  effcMitiel  aux  végétaux  que  la  refpira- 
tion  aux  animaux.  Une  des  raifons  pour  lef- 
quelles  ils^  languiiïent  au  bout  de  quel- 
ques années , eft  le  défaut  de  fouille  nécef- 
faire  dans  dOs  terres  fouvent  fcellées  & ulees. 
Elles  ceflent  d’être  meubles  à la  profondeur 
de  dix-huit  pouces.  Or , les  filets  qui  fe  for- 
ment aux  racines,  & qui  font  extrêmement 
tendres  & faciles  à être  offenfés , percent  très- 
difficilement  une  terre  compaéle,  lorfqu’ils 
eflayentd’en  piquer  le  fond.  De  plus  , les 
humidités  ne  peuvent  pénétrer  cette  efpece 
de  plancher  fur  lequel  les  racines  ne  font 
plus  que  s’étendre  fur- tout  le  long  des 
murs  des  efpaliers  ; oufi  elles  y parviennent, 
elles  y féjournent,  chanchifîènt  les  racines 
& les  pourrifîent  , bientôt  l’arbre  jaunit  & 
dépérit. 

Perfonne n’ignore  que  durantles  chaleurs, 
& tant  que  fouffient  les  vents  defîechans  , 
tout  l’humide  des  plantes  eft  enlevé  , il  fe 
fait  fur  la  terre  une  croûte  dure  , elle  fe 
gerce  & fe  fend  , les  végétaux  foiiftrent 
prodigieufement  de  l’attracftion  de  la  part 
de  l’air  & du  pompement  du  foleil.  Il  faut 
alors  que  les  racines  puifffint  fournir  un  hu- 
mide au  moins  équivalent  à cette  tranfpi- 
ration.  Quand  donc  la  terre  a été  une  fois 
défoncée,  les  racines  font  en  état  d’envoyer 
fuffifamment  à la  plante  de  quoi  fournir 
à l’évaporation  , & elle  n’eft  pas  incom- 
modée des  fécherefîés , le  hâle  ne  péné- 
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‘frant  point  auffi  avant  en  terre  que  la- 
fouille. 

Il  n’y  a point  de  terre  qui  ne  foit  pier- 
reufe  : ces  pierres  font  des  remparts  im- 
pénétrables aux  racines  naifîantes , qui  les 
rencontrent.  On  les  trouve  en  fouillant  & 
on  les  ôte.  Le  long  d’un  efpalier  , dont  le 
mur  avoit  une  retraite  de  plus  d’un  pied 
d’épaifleur  à trois  pieds  de  bas  y j’ai  fait 
planter  des  arbre»  de  dix-huit  pouces  en 
avant  dans  la  plate  - bande  , en  les  cam- 
brant par  la  tête  , afin  que  les  racines  ne 
pufîènt  rencontrer  les  pierres  , & que  la 
tête  approchât  du  mur , en  obfervarit  de 
leur  laifTer  plus  de  longueur  de  tige.  Une 
excellente  pratique  efl:  de  pafîèr  à la  claie 
toute  la  terre  du  trou  & de  la  tranchée, 
ïorfqu’elle  a les  conditions  requifcs  pour  le' 
pêcher. 

Les  terres  des  efpaliers  expofés  fur  - tout 
au  midi  & au  couchant , font  extrêmement' 
remplies  d’œufs  d’infeéles,  qui  rongent  les 
racines  & la  verdure.  En  les  défonçant  , 
en  détruit  une  partie  de  ces  ennemis  : 
les  humidités  & les  gelées  jointes  aux  la- 
bours achèvent  de  les  faire  périr. 

C’eft  mal  planter  que  de  mettre  un  ar- 
bre à la  place  d’un  autre  qui  eft  mort,  fans 
changer  auparavant  toute  la  terre  du  trou. 
Rien  de  plus  ratte  que  de  voir  un  pêcher 
profiter  dans  la  même  place  où  un  autre' 
n’a  point  reulfi , quand  il  a été  recouvert 
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de  la  même  terre.  En  conféquence  , je 
n’ai  Jamais  planté  fans  avoir  rempli  le  trou 
de  mes  arbres  de  celle  de  la  fuperiîcie  prife 
à trois  ou  quatre  pieds  , terre  imprégnée 
du  nitre  de  l’air,  cuite  & digérée  par  le 
fûleil  & les  influences  bénignes  d’en  - haut  : 
je  fais  enfuite  Joncher  à fa  place  celle  du 
trou,  qui  ne  peut  envoyer  qu’une  feveerue, 
incapable  de  rendre  les  arbres  féconds , 6c 
qui , avec  le  fecours  des  influences  du  Ciel 
& des  vents  , deviendra  terre  neuve.  Si 
vous  faites  la  fouille  en  automne  , pour  ne 
planter  qu’au  printemps , vous  pouvez  vous 
contenter  de  répandre  la  terre  pour  la  laiflèr 
ïiiverner  , ainfl  que  le  trou. 

Je  vais  plus  loin  ; Je  prétends  qu’il  ne  faut 
point  planter  un  arbre  à la  place  d’un  autre 
•arraché  , quoique  vivant , fans  renouveler 
aufli  la  terre  & fans  enlever  toutes  les  ra- 
cines de  celui  qu’on  ôte.  On  conçoit  aifé- 
anent  que  la  terre  ayant  été  épuifée  pour  la 
nourriture  de  l’arbre  précédent  a befoin 
d’être  remontée  , & que  dans  un  fol  occupé 
par  un  végétal,  la  même  efpece  réuflitra- 
a'ement , fl  l’on  ne  le  change  ou  fi  l’on  ne 
3e  laifle  repofer.  Cette  réglé  ne  fouffie 
d’exception  que  dans  le  cas  d’une  terre 
extrêmement  féconde  ou  abondamment 
fumée.  Enfin  , les  racines  de  l’arbre  dé- 
planté , étant  encore  en  te^'e  , y reflcnt  du 
tem  s fans  fe  pourrir,  & ne  le  feront  point 
quand  le  nouvel  hôte  du  Jardin  étendra  les 
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fier» nés , que  leur  rencontre  empêchera  de 
pouffer. 

On  obfervera  encore,  avant  que  de  plan- 
ter le  pêcher  , de  l’éloigner  des  plantes 
gourmandes , qui  effruitent  & mangent  la 
terre  , & d’oter  foigneufement  les  racines 
de  chiendent , ainfi  que  les  rejetons  des 
arbres  voifins  ; le  Jardinier  qui  Te  contente 
de  les  enlever  de  la  fuperlîcie  de  la  terre 
les  voit  fans  ceffe  repouffer. 

C’eft  affez  l’ufage  de  planter  entre  deux 
pêchers  , des  vignes  qui  couvrent  la  mu- 
raille jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  grands 
pour  la  tapiffer  eux -mêmes  : on  élague 
enluite  ces  vignes  , & on  pratique  le  long 
du  chaperon  un  cordon  qui  donne  de  très- 
beaux  railins.  Je  condamne  cet  ufage , & je 
dis  que  pour  vouloir  trop  avoir  on  n’a  rien  , 
ou  prefque  rien.  Ces  vignes , par  leur  large 
& épais  feuillage  , forment  une  efpece 
d’auvent  par  - deffus  l’arbre  auquel  elles 
ravilîênt  les  pluies  & les  rofées  de  la  nuit, 
lui  donnent  de  l’ombre  & empêchent  ce 
renouvellement  d’air,  qui  fert  merveilleufe- 
ment  à fa  refpiration.Les  gouttières  qu’elles 
occafionnent  fur  les  branches  &fur  les  fruits 
du  pêcher , lors  des  grandes  averfes  , ca- 
vent  & carient  fes  bleffures  & fes  cica- 
trices, & font  fluer  la  gomme  de  tous  les 
côtés.  Je  n’ai  jamais  vu  cet  arbre  réiiffr 
à des  pignons  où  il  y a des  égouts.  De. 
plus  , ks  racines  des  vignes  l’aflament  ^ 
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fe  mêlent  avec  les  fiennes  Se  fe  croifent 
dans  peu  de  temps.  Je  n’approuve  pas  da- 
vantage les  vignes  en  contrefpalier  , que 
celles  appliquées  au  mur  , à moins  que  les 
plate-bandes  ne  foient  fort  larges  & que 
les  v-ignes  ne  foient  plantées  entre  les  ar- 
bres , & non  en  face.  On  allégué  , en  leur 
faveur  , qu’elles  parent  les  arbres  des 
grandes  ardeurs  du  foleil , & qu’elles  tiennent 
la  terre  fraîche  à leur  pied.  Le  pêcher  s’ac- 
comode  peu  de  ces  foins  officieux  ; il  eft 
jaloux  de  jouir  feul  de  tous  fes  droits  , & 
des  rayons  du  foleil  fon  bienfaiteur.  L’ufage 
des  bons  ouvriers  de  Montreuil  eft  de  pla- 
cer entre  leurs  pêchers  un  poirier  ou  un 
pommier  , à qui  ils  laiftènt  une  tête , & 
d’en  tirer  ce  qu’ils  peuvent  durant  quel- 
ques années  , en  l’élaguant  à mefure  que 
grandiftent  les  arbres  qui  doivent  refter  en 
place. 

Il  eft  eftèntiel  , avant  la  plantation  , de 
viftter  la  tige  de  fon  arbre.  Si  elle  eft 
noueufe  , remplie  de  bleffiures  , de  calus , 
de  froiflures  , & que  l’écorce  au-lieu  d’être 
claire  8c  nette  , foit  livide  8c  noirâtre  , il 
faut  le  rebuter.  Si  au  contraire  ce  ne  font 
que  de  légères  contiffions  caufées  par  le 
tranfport  , on  y applique  l’onguent  de 
Saint  - Fiacre  3 s’il  y a quelque  chancre  peu 
conlidérable  , il  faut  couper  l’écorce  noire, 
evi  ufmr  du  même  remede  , 8c  mettre  tin 
tuteur  à la  tige  tortueufe  , qui  peut  être 
jrçdrefîee. 
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A l’égard  des  racines  , il  eft  une  pré-- 
paration. efTentielIe  omife  par  les  plus  ha-- 
biles  Jardiniers  , pour  habiller  le  pécher 
& le  mettre  en  état  d’être  placé  en  terre. 

I ®.  Sonder  toutes  les  racines , & exa-- 
miner  s’il  n’y  en  a point  de  mortes  , de- 
brifées , d’éclatées  , de  rongées  par  les  vers-- 
ou  d’attaquées  de  chancres.  Dans  tous  ces- 
cas  , il  faut  fupprimer  celles  qui  font  to-- 
talement  défeélueufes , raccourcir  celles  qui 
font  calîees  ou  fendues.  A l’égard  des  ra- 
cines endommagées  par  des  plaies  ou  des> 
Gontuhons  , & dont  le  retranchement  fe-- 
roit  tort  à l’arbre  , on  les  guérira  par  l’on-- 
guent  de  Saint  - Fiacre  5 précaution  telle-- 
ment  elîèntielle  , qu’un  pêcher  a l’égard* 
duquel  on  l’aura  employée  , viendra  plus^ 
vite  en  trois  ans  qu’un  autre  en  lîx. 

2^.  Ménager  foigneufement  les  pivots  ,, 
bien  loin  de  les  couper  en-defîôus  près  div 
tronc  , fuivant  la  pratique  ordinaire  des  Jar- 
diniers. Il  eft  irapofîîble  que  toute  plante  pi- 
votante à qui  l’on  a fupprimé  fon  pivot 
croifte  &.  fe  fortifie  , à moins  que  la  perte 
n’en  foir  reparée  par  un  nouveau.  Ceux: 
qui  ont  étudié  la  Nature,  ont  vu  qu’elle  re- 
produit un  pivot , & fouvent  plufieurs  à' 
nombre  de  plantes  qui  en  ont  été  privées. 
Dans  les  amandiers  , par  exemple  , vous 
trouverez  des  racines  plongeantes  &.  pivo- 
tantes Sc  non  des  latérales.  Comme  elles  font 
perpendiculaires  au  tronc  j elles  prennent 
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des  Tues  plus  abundans  que  celles  qui  font 
placées  horiï/’îualement.  J’ai  remarqué  que 
les  arbres  fruitiers  qui  pivotent , ont  tcu- 
jours  rapporté  les  fruits  les  niieux  nourris' 
& les  plus  fucculens  ; & que  les  plus  vi- 
goureux qu’on  levedans  les  pépinières  font 
ceux  qui  ont  des  pivots. 

J’ajoute  que  fi  l’on  fouille  au  bout  de 
fi'ois  femaines  à l’endroit  de  ces  plaies  con- 
fidérables  faites  au  tronc  , on  trouvera  la 
terre  imbibée  des  pleurs  _ qui  en  fortenf 
continuellement.  On  verra  la  cbancifiîire 
prendre  à ces  plaies  , & des  infedles  , 
fur-tout  de  petites  fourmis  jaunes  , picoter 
leurs  levres  , dont  ils  empêchent  .la  réu- 
ifion.  Par  elles  de  gros  vers  entrent  quel- 
quefois dans  le  tronc  de  l’arbre  , & en  . 
montant  toujours  vers  fa  tige  , ils  la  ca- 
rient au  point  qu’il  meurt.  J’ai  \ u à des 
arbres  de  vingt  ans  ces  plaies  non  recou^ 
Ÿertes  encore , & le  corps  ligneux  devenu 
comme  du  terreau.  Ces  obfervations  ne  s’ac- 
cordent guere  avec  le  fentiment  d’un  Na-- 
furalifte  moderne  , qui  recommande  dans- 
fes  écrits  de  retrancher  le  pivot  des  arbres  ,• 
& de  mutiler  leurs  racines.  Suivant  lui  ,■ 
on  ne  rifqite  rien  en  coupant  lors  du  la- 
bour , les  racines  du  blé  , de  la  vigne  & 
des  arbres  ; on  leur  rend  même  un  grand* 
fervice  , parce  que  pour  quelques  fuçoirs 
qu’on  leur  ôje  , il  s’en  forme  une  foifie- 
d’autres.- 
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3®.  Planter  les  arbres  avec  toutes  leurs 
bonnes  racines  , quand  elles  auroient  une 
aune  de  long  ; c’eft  le  moyen  de  leur  faire 
poufîèr  des  jets  vigoureux  , dès  la  première 
année  , & de  les  voir  tout  formés  à la 
fécondé.  Le  ii  Décembre  1762  , le  Roi 
ayant  demandé  pour  Bellevue  un  peuplier 
de  la  Caroline  , nous  en  avons  fait  lever 
un  à Choify  , dont  les  racines  avoient  feize 
pieds  d’un  côté  & quatorze  de  l’autre.  Il 
a enfuite  étévoituré  à Bellevue  Sc  replanté 
avec  toutes  ces  racines  , fans  qu’aucune 
ait  été  calTée.  La  réglé  générale  efl:  de  ne 
rafraîchirle  bout  des  racines  que  de  l’épaif-- 
feur  d’une  ligne  , en  proportionnant  la  gran- 
deur du  trou  à leur  longueur  : cou])ées 
dans  l’endroit  où  elles  font  le  plus  menues  y 
elles  s’alongent,  en  eroiffant  par  la  fuite,- 
dans  leur  grolTcur  naturelle.-  Le  contraire 
arrive,  quand  on  les  a raccourcies  dans 
leur  fort  , il  fe  fait  alors  autour  de  la  coupe" 
un  petit  bourrelet  environné*de  filets , qui 
deviennent  racines  moyennes  , mais  ja.-- 
mais  aufli  grofies  qu’elles  auroient  dû  l’être. 
Il  m’eft  arrivé  de  faire  lever  des  arbres,; 
que  j’avois  plantés  avec  toutes  leurs  racines 
par  voie  de  perpendicularité , & fans  fup- 
primer  le  pivot  , ils  les  avoient  alongées’ 
jufqu’à  cinq  pieds  de  bas  , & fix  à fepf 
au  pourtour.  J’en  ai  vu  un  grand  nombre 
qui  en  quatre  ou  cinq  ans  avoient  des  ra-- 
cines  de  treize  pieds  de  longueur. 
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4°.  Ne  toucher  en  lacune  façon  au  cne- 
felu.  Il  y a entre  ton.tes  les  racines  un' 
rapport  des  unes  avec  les  autres  , femblable 
à celui  cyui  dans  le  corps  humain  fe  trouve’ 
entre  les  vailîèaux  tpii  contiennent  le  fang 
& les  liqueurs  nécclîliires  à la  nutrition  & 
à l’accroi/Tement  -,  ainh  l’ordre  efl:  tofa-- 
iement  dérangé  par  la  fupprelTion  de  ces 
mêmes  “filets. 

5®.  Faire  fa  coupe  par  - defîbus , nette' 
& en  bec  de  flûte.  Cette  maxime  efl  fon- 
dée fur  ce  que  l’ouverture  de  la  plaie  faite 
à l’extrémité  de  la  racine  , fe  referme  plus- 
âifément  , quand  elle  répond  direélement’ 
à la  terre  fur  laquelle  elle  pofe  , que  fi 
elle  fe  trouvoit  en-deflus  ou  fur  le  côté  , 
comme  la  coupe  ordinaire  des  branches. 

6®.  Obferver  la  pofîtion  des  racines  & 
une  jufle  proportion  entre  elles.  Tous  les- 
arbres  ont  plus  ou  moins  de  grofîès  ra--  ' 
cines  efpacées  autour  du  tronc  &entre-mê-^ 
îées  de  moyennes.  Quelquefois  elles  fe‘ 
frouvent  toutes  du  même  côté.  On  plante' 
un  pêcher  fuivant  fon  fens , & on  a plus 
d’égard  à la  tête  & à l’emplacement  de' 
la  greffe  qu’on  n’én  a pour  la  pofition  des- 
facines.  Qu’arrive-t-il  de-là.?  Lorfque  l’ar-- 
bre  poufîè  , il  produit  du  côté  où  l’on  a' 
laifîé  plus  de  racines  vigoureufes  , des  jets 
trois  fois  plus  forts  que  de  l’autre.  On  ne 
Toit  dans  tous  les  jardins  que  des  pêchers 
(dont  un  côté  a des  membres  vigoureux  f 
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tandis  que  l’autre  ne  profite  point,  dépérir 
au  contraire  & meurt  infenfiblement.  Telle 
eft  une  des  caufes  de  la  courte  durée  de 
cet  arbre  parmi  nous. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  j’obferve 
en  taillant  mes  racines  , de  diftribuer  les 
fortes  & les  foibles  dans  une  forte  d’éga- 
lité. Si  mon  arbre  ne  le  permet  pas  , ^ 
que  toutes  les  grofies  racines  fi)ient  d’un 
côté,  je  le  plante  de  façon  qu’elles  retrou- 
vent en  devant,  mettant  le  long  du  mur 
la  partie  où  il  y en  a moins.  La  poufiè 
alors  fe  fait  par- devant  & en  tirant  mes 
branches  de  chaque  côté  , fans  les  mutiler , 
ni  les  écourter  , je  les  difiribue  de  maniéré’ 
que  l’arbre  efl:  également  garni.  Si  c’eft  un 
arbre  nain  , ou  en  plein  vent,  je  place  au' 
midi  le  côté  où  il  y a moins  déracinés,, 
pour  le  faire  profiter  davantage.  Il  eft  cer- 
tain que  de  la  difiribution  proportionnelle 
des  racines,  dépend  celle  des  branches  que’ 
;’expliquerai  dans  la  fuite.  La  raifbn  pour 
laquelle  la  feve  fe  porte  avec  plus  d’abon- 
dance dans  le  côté  de  l’arbre  qui  a plus 
de  racines  , ou  de  plus  grofies  , eft  que 
les  orifices  des  pafiâges  de  la  feve  font 
plus  nombreux  & plus  ouverts , & qu’étant 
violemment  poufiee  par  tant  d’endroits  à' 
la  fois  , elle  élargit  de  plus  en  plus  ces 
pafiages.  Ainfi  dans  le  corps  humain  , le 
fang  fe  porte  avec  plus  d’abondance  dans- 
les  parties  où  les  vailTeaux  font  plus  dilatés,. 
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Ce  que  j’ai  à dire  de  la  plantation  âc> 
fuelle  des  pêchers  , concerne  leur  profon- 
deur en  terre  & leur  éloignement  du  mur  y 
la  pofition  de  la  greflé,  la  diftance  des  ar- 
bres entre  eux  & leur  hauteur. 

1®.  Lorfque  la  feve  eft  arrêtée,  faire’ 
lever  & déplanter  les  arbres  , & ne  ley 
arracher  jamais  , terme  qui  ne  doit  s’ap- 
pliquer qu’à  une  deftruélion  totale.  On  a 
yu  ( PL  I.  Jîg.  9.  ) le  modèle  d’une  four- 
che très  - commode  , pour  fouiller  la  terre 
&.  lever  les  arbres.  Les  Pépiniérilies  ( i ) 
toujours  preïïes  , au  lieu  d’aller  en  fond 
pour  avoir  les  racines  fe  coutenfent  de  dé- 
gager leurs  arbres  au  pourtour  du  tronc,, 
puis  par  fécondés  il  les  ’ arrachent , écla- 
tent les  racines,  & en  lailTent  une  bonne 
partie  en  terre.  Je  penfe  qu’on  ne  peut 
trop  les  ménager  en  les  déplantant , pour 
ne  point  faire  tort  aux  racines.  Dès  qu’oir 


( 1 ) Les  arbres  étant  aiiffi  près  les  uns  des  autres 
du’ils  le  font  dans  les  pépinières  , je  ce  nviens  cju’il’ 
faut  en  facrifer  plufieurs  pour  en  lever  un  foui;  ce 
qui  va  au  détriment  du  l'épinieriOe..  Mais  qu'il  les 
Vende  le  double  , & qu’il  n’en  plante  que  la  moitié 
fur  füii  terrain  , cela  ne  revieni-il  pas  au  meme? 
Il  Y gagnera  de  plus  amplement  ; au  lieu  d’etre 
«onze  à quinze  ans  à vuidér  l'a  pépinière  , elle  le 
fera  en  cinq  ou  lix  , & fes  arbres  iriis  à des  dif- 
tance’s  convenabjes  croîtront  du  double.  Les  Char- 
treux de  Paris  qui  espacent  un  peu  plus  leurs  ar- 
ires  , vendent  les  nains  quinze  fous  , les  demi-tiges» 
vingt-cinq  fous  &:  les  tiges  trente  fous.  On  fait  quel  üll 
leur  débit. 
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les  écourte  , il  eft  impoffible  de  parvenir 
a une  prompte  jouilTance. 

2^*.  Planter  plus  avant  le  pécher  dans 
les  terres  légères  , que  dans  les  fortes.- 
Les  terres  fablonneulès , par  exemple , étant 
plutôt  delîechées  en  fuperficie  par  le  fo- 
leil  , il  eft  clair  que  les  racines  feroient 
d’abord  brûlées , fi  elles  n’étoient  pas  plus 
avant  que  dans  les  terres  grafiès.  Si  on 
n’obfervoit  pas  le  contraire  dans  celles-ci 
les  racines  fe  lèntiroient  difficilement  des 
rayons  vivifians-  du  Pere  de  la  Nature.  Il 
faut  obferver  neanmoins  que  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  le  labeur  puifîe  fe 
faire  fans  ofivnfer  les  racines. 

3^.  Planter  moins  profondément  le  pè^ 
cher  fur  amandier  que  celui  qui  efl  greffé’ 
fur  prunier.  C’efi  un  proverbe  que  l’aman- 
dier pique  & que  le  prunier  trace.  Le 
prenriier  pivote  5 fes  racines  plongent  dans- 
le  fond  de  la  terre  ; le  fécond  , au  contraire,- 
les  étend  entre  deux  terres  , en  produit 
peu  de  grofTès  , mais  beaucoup  de  moyen- 
nes & de  petite  , avec  un  chevelu  im- 
menfe.  L.n  général  tout  arbre  ne  doit  ja- 
mais être  plus  profondément  en  terre  qtie 
depuis  un  pouce  au-defius  du  tronc  jjufqu’à 
trois.  Haies  , ( Stat.  des  Vêg.  condujion 
p.  309.  ) dit  « qu’il  y a bien  des  arbres 
» qui  font  ftériles , parce  que  leurs  raci- 
» nés  font  à une  trop  grande  profon-- 
» deur  , & que  par  conféquent  elles  font'- 
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y>  trop  buinides  Sc  trop  éloignées  de 
» tion  du  foleil.  Ces  arbres  ne  tirent  donc 
» qu’une  feve  crue  , qui  n’eft  pas  propre 
» à former  le  fruit , quoiqu’elle  foi  t bonne 
» pour  nourrir  & faire  augmenter  le 
» bois.  » 

4®.  Les  arbres  dont  les  racines  font  plan-, 
tées  trop  profondément  dans  les  terres  hu- 
mides^ fpongieufes  & argileufes,  ne  rappor- 
tent que  peu  de  fruit,  parce  qu’elles  tirent 
abondamment  une  feve  crue.  Ainfiauliea 
de  mettre  dans  le  fonds  les  racines  en  plon^ 
géant , il  faudra  les  placer  de  façon  qu’elles 
foient  routes  horizontales.  Quant  à celles 
qui  piv^otent , tes  plier  autant  qu’elles  peu-* 
tent  le  fouffrir  fans  calîer,  & les  courber 
en  genouillère  , en  les  faifant  planer  envi- 
ron à un  pied  de  bas  , comme  lorfqu’on 
plante  des  afperges  : alors  l’humidité  ne 
peut  jamais  les  prendre.  Mais  comme  ces 
fortes  de  ferres  font  fujettes  à fe  fceller  , 
il  eft  à propos  de  les  labourer  fréquem- 
ment , & lorfqu’elles  font  fuffifammenf 
cfîbrées  , de  les  couvrir  au  pourtour  de 
chaque  arbre  , avec  du  fumier  réduit  en 
Cerreau. 

5®.  Laifler  toujours  un  pied  de  di/lance 
entre  le  mur  & l’arbre.  L’ufage  de  planter 
le  pécher  perpendiculairement  à la  mu- 
raille a été  reconnu  nuifble  , & on  com- 
mence à fe  reformer  à cet  égard  , en  l’avan- 
de  quelques  pouces  3 niais  ce  n’cÆ- 
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point  aiîez  , à moins  que  la  muraille 
ayant  peu  de  fondation  , les  racines  ne 
trouvent  delTius Tuffifamment  de  terre  pour 
s'étendre.  Voici  mes  raifons  de  cette  fa- 
çon de  planter  à un  pied  du  mur.  i'’.  Le 
foleil  qui  darde  à plomb  fur  la  fouche  & 
les  racines  du  pécher  , les  empêche  de 
reffentir  les  faveurs  des  influences  du  Ciel, 
des  pluies  & des  rofées.  Qu’après  de  fortes 
pluies  on  fouille  un  pied  de  ces  arbres  , 
on  trouvera  que  la  terre  n’efl:  point  du 
tout  humeélée  : quand  même  elle  pour- 
roit  l’être  , le  moindre  rayon  du  foleil 
l’auroit  bientôt deflechée.  2*’.  Tout  le  monde 
fait  que  lorfqu’un  arbre  eft  planté  , la 
première  aélion  qui  fe  pafTe  dans  fon  in- 
térieur eft  de  former  & de  darder  de 
toutes  parts  à travers  les  pores  de  la  terre 
de  petits  filets  blancs  au  bout  & au  tour 
de  ces  racines  , qu’on  nomme  chevelu.  Ces 
filets  font  , comme  ie  l’ai  dit  , extrême- 
ment tendres  & caflans.  Lors  donc  qu’ils 
rencontrent  les  pierres  du  mur  & fes  fon- 
demens  , il  faut  néceffairement  qu’ils  fe 
rebroufîent,  comme  ceux  des  plantes  ren- 
fermées dans  des  vafes  ou  dans  descaifles. 
A leur  défaut  les  racines  du  devant  & des 
côtés  font  obligées  d’y  fuppléer,  mais  elles 
ne  font  guere  plus  à leur  aife,  comme  on 
va  le  voir.  3®.  Le  fentier  qui  regnq  d’un 
bout  à l’autre  de  l’efpalier,  afin  de  tra- 
vailler aux  arbres  , eft  perpétuellement 
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foulé  aux  pieds  : il  fe  durcit  & devient 
impénétrable  aux  pluies  & aux  humidités , 
du  moins. en  été.  Dans  cette  raîfon  , il  eft 
fendu  de  tous  côtés  , fur  - tout  dans  les 
terres  fortes  ; par  ces  gerçures  les  racines 
font  pour  ainfi  dire  à jour  & le  peu  d’hu- 
midité eft  defteché  par  les  vents  , le  hâle 
& les  rayons  du  foleil.  4®.  Les  mulots  & 
les  fouris  des  champs  éiabliflent  leur  de- 
meure dans  le  pied  des  murs  à travers  les 
•racines  de  ces  arbres.  Leur  accroiftement 
& leur  fatué  ne  reçoi^■ent  pas  peu  de  do'm- 
mage  des  différens  paftages  que  ces  ani- 
maux y pratiquent.  5°,  La  tige  de  l’arbre 
ainfi  appliquée  au  mur  , doit  être  brûlée 
dans  les  chaleurs  immodérées  qui  diffipent 
une  grande  partie  de  la  feve.  Celle-ci  ne 
pouvant  plus  trouver  paftage  par  le  de- 
vant , qui  eft  défteché  , monte  & defcend 
par  le  derrière  de  Parbre  du  côté  où  il 
eft  appliqué  au  mur.  Le  mécanifme  de  la 
végétation  devient  imparfait.,  dès  que  les 
parties  qui  doivent  y concourir  n’agiftènt 
plus  de  concert  , & .enfin  celle  qui  fait 
feule  les  fondions  des  autres  , doit  à la  fin 
s’épuifer  elle  - môme.  6®.  Quand  on  eft: 
obligé  de  réparer  les  murs  , il  eft  prefque 
impofiible  que  des  arbres  plantés  perpen- 
diculairement , ne  foufirent  beaucoup  de 
dommage  tant  de  la  part  des  ouvriers  que 
jdu  plâtre  ,ou  de  la  chaux  , qui  leur  eft  fii- 
jaefte  : au  lieu  qu’étant  éloignés  d’un  pied , 
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«n  les  dépalilTe  , & on  les  tire  en  devant , 
on  les  attache  à un  pieu  avec  une  corde  , 
& les  ouvriers  travaillent  avec  une  entière 
liberté.  Qitand  on  plante  un  arbre  au  pied 
d’un  mur , il  a environ  un  pouce  , mais 
quand  il  ed  parvenu  k en  avoir  cinq  à 
fix  , que  veut-on  qu’il  devienne  ? J’en  ai 
vu  dont  l’écorce  étoit  tellement  aplatie  du 
côté  de  la  muraile , que  la  faillie  des  pierres 
y étoit  imprimée  • oun-e  l’inconvénient  d’une 
telle  contrainte,  il  faut  de  néceffité  les  ar- 
racher quand  il  eft  quellion  de  rebâtir 
le  mur. 

Après  que  les  trous  deflinés  à recevoir 
des  arbres  font  remplis  à dix  - huit  pouces 
près  , je  laide  un  pied  franc  depuis  le 
mur  jufqu’à  l’ou\erture  du  trou  , & je 
cambre  mon  arbre  de  façon  que  fa  tête 
.touche  au  mur  , tandis  que  fa  tige  en  eft 
à un  pied  de  diftance.  Sil  a un  courbe  , 
je  mets  le  côté  creux  en  devant  , & le 
fort  du  côté  du  mur.  A l’égard  des  nains  , 
iorfqu’au  printemps  j’abats  leur  tête  , je 
la  tiens  plus  longue  , fuivant  la  hauteur 
de  la  greffe  , pour  qu’elle  approche  du 
mur  , en  fupprimant  les  yeux  du  bas  & 
rélervant  ceux  d’en  - haut , qui  , fans  être 
forcés , doivent  joindre  le  mur.  Je  conviens 
que  , fuivant  ma  méthode  , les  racines  du 
côté  du  mur  feront  fort  enfoncées  en  terre  , 
tandis  que  du  côté  du  fentier  elles  feront 
en  luperficie.  Mais  il  n’çn  réfultera  ni  in- 
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oonvénient  ni  dommage  pour  les  arbres. 
Les  racines  ne  fe  porteront  que  foiblement 
du  côté  de  la  muraille  , tandis  que  s’éten- 
dant en  fuperticie  v^rs  le  fentier  ^ elles  plon- 
geront en  terre.  Le  Jardinier  en  labou- 
rant , ne  fera  Amplement  que  planer  au 
pied.  Pour  éviter  qu’on  n’offenfe  les  fou- 
ches  de  ces  jeunes  arbres  , j’y  mets  un 
petit  piquet  de  chaque  côté. 

La  raifon  qu’on  m’alléguera  , prife  du 
mauvais  edèt  que  produiront  des  arbres 
efpacés  d’un  pied  du  mur  avec  d’autres 
déjà  plantés  perpendiculairement  , n’eft 
pas  capable  d’arrêter  , à moins  qu’on  ne 
préféré  un  peu  de  régularité  à la  pofleffion 
d’arbres  fains  , abondans  en  fruits  , & de 
longue  durée.  Cette  raifon  de  difformité 
s’évanouit  , en  ne  plantant  que  des  nains 
le  long  des  murs  d’une  hauteur  médiocre, 
& en  les  plaçant  à la  diftance  que  j’in- 
diquerai , au  lieu  de  les  mettre  à fept  ou 
huit  pieds. 

Le  pêcher  , comme  tous  les  autres  ar- 
bres , fe  plante  de  quatre  façons  ; en 
efpalier  , en  contr’efpalier  & en  plein  vent, 
foit  à haute  tige  , foit  en  buifîon. 

Il  réuffit  mieux  en  efpalier  que  des  trois 
autres  maniérés.  Ceux  qu’on  met  en  plein 
vent  font  des  efpeces  d’enfans  perdus , qu’on 
veut  bien  rifquer.  Les  fruits  qu’ils  pro- 
dnifent  , s’ils  cedent  à ceux  des  efpa- 
liers  , pour  l’éclat  ôc  le  coloris  brillant  , 

l’emportent 
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remportent  fur  eux  , pour  la  faveur  & 
l’abondance  de  leur  eau  , comme  les  abri- 
cots en  plein  vent  furpaiïent  ceux  des  efpa- 
liers.  Les  pêches  en  buifîbn  en  approchent , 
mais  ne  les  égalent  pas. 

A l’égard  des  contr’efpaliers  , je  n’en  ai 
point  vu  reuffir  durant  l’efpace  de  cin- 
quante ans  que  j’ai  confacrés  au  jardinage  5 
ainfi  je  n’ofe  les  confeiJler.  On  obfervera 
de  n’en  planter, qu’à  dix  ou  douze  pieds 
au  moins  de  l’efpalier , de  ne  mettre  aucun 
arbre  en  face  d’un  ^aiure  , mais  en  échi- 
quier , & de  ne  jamais  former  de  contr’ef- 
palier  avec  des  pêchers  , même  au  midi. 
L^expérience  apprend  que  tous  les  ans  ils 
gelent  , font  cloques , rongés  de  chancres, 
& fujets  à fe  dépouiller  du  bas,  à caufe 
des  humidités  de  la  terre  dont  ils  fe  ref- 
fejitent , n’ayant  pas  , comme  à i’efpalier, 
la  réflexion  du  foleil  par  en  bas.  J’ai  in- 
diqué à des  perfonnes  qui  avoient  de  ces 
contr’efpaliers  ,.un  mpyen  d’en  tirer  quel- 
que parti.  Au  lieu  de  - tailler  en  fleurs  ces 
fo'rtês  d’arbres  , des  tailler  en  boutons  , 
lés  paliflér  , & appliquer  par  derrière 
des  pàillafTohs  ” qui  reftent  jufqu’à  la  mi- 
Avril  , & qu’on  replace,  l’année  fui  vante 
vers  la  fin  de  Février.,  J’ajoute  qu’il  faut 
préférer  le  pêcher  , dont  les  fruits  font 
hâtifs  , parce  que  leur  pofition  ne  leur 
permet  de  mûrir  que  difiicilemenr. 

Lee  çontr’efpaliers  ne  feront  donc  formi^ 
Tome  /,  .H 
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que  de  poiriers , pommiers,  pruniers  , abri- 
cotiers & vignes  ; plants  qui  réfiftent  aux 
gelées  printanières.  Comme  leur  hauteur 
eft  ordinairement  de  quatre  pieds , on  ef^ 
pacera  les  arbres  à quatre  toifes  les  uns 
des  autres  , avec  des  vignes  entre  deux 
pour  garnir  feulement  en  attendant  ; & 
on  les  plantera  droits , foit , qu’il  y ait  du 
treillage  ou  non. 

On  connoît  deux  maniérés  de  planter 
les  arbres , en  mannequin  , & les  racines 
découvertes.  Ceux  qui  penfent  jouir  plutôt 
adoptent  la  première  , n^ais  je  la  con- 
damne. I®.  Parce  que  ces  fortes  d’arbres 
font  communément  le  rebut  des  pépinières. 
2®.  Parce  que  foit  en  les  levant  , foit  en 
les  tranfportant  , leurs  racines  font  mifes 
à jour  & leur  motte  eft  ébranlée.  3®.  Parce 
que  les  extrémités  des  racines  qui  ont  poulie 
à travers  le  mannequin , fe  fanent  & s’al- 
tèrent en  prenant  l’air.  40.  Parce  que  les 
Jardiniers  , pour  les  faire  profiter , & fou- 
vent  pour  les  faire  rapporter  la  même  année, 
les  fument  amplement  , & les  réchaufiént  ; 
plantés  enfui  te  dans  les  jardins,,  ils  rechi- 
gnent & ne  tardent  pas  à mourir.  50.  Les 
racines  font  pjênées  écourtées  dans  un 
mannequin  étroit.  Je  ne  parle  point  des 
pêcliers  mis  dans  des  pots  : il  eft  aile  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire  , de  juger  du  cas 
qu’on  doit  en  taire. 

La  vraie  façon  de  planter  des  arbres 
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en  mannequin  , efl:  de  les  avoir  chez  foi , 
les  racines  découvertes  , & de  les  habiller 
comme  fi  on  les  plantoir  à demeure.  Il  faut 
choilîr  des  mannequins  d’o.fiers  qui  aient 
un  peu  de  confifiance  , quoiqu’à  claire 
voie , afin  qu’en  les  tirant  de  terre  ils  ne 
refient  pas  dans  les  mains  à demi-pourris. 
Leur  largeur  doit  être  de  quinze  pouces  , 
fur  dix-huit  de  profondeur  ; on  les  rem- 
plit de  bonne  terre  , on  étale  les  racines 
de  l’arbre  , fans  lai  fier  de  jour  entre  elles  , 
& on  les  place  enfuite  dans  une  terre  meu-. 
ble  à trois  pieds  les  uns  des  autres  pour 
les-  lever  , fans  qu’ils  endommagent  leurs 
voifins, 

La  derniere  façon  de  planter  le  pêcher 
ufitée  dans  les  pays  chauds  , efi  de  mettre  , 
en  pleine  terre  , dans  une  cave  , ou  en 
place  , des  noyaux  qui  produifênt  des  ar-. 
bres  qu’on  lai  fie  croître  jufqu’à  ce  qu’ils 
rapportent  du  fruit.  J’ai  eu  de  ces  fauva- 
geons  dont  les  fruits  fe  font  trouvés  excel- 
lons , &.  dont  je  me  fuis  fervi  pour  greffer 
de  leurs  efpeces.  Leur  duree  efi  courte 
ils  pouffent  d’abord  excefiivement  ; c’efi: 
la  raifon  pour  laquelle  on  ne  pratique  point 
parmi  nous  cette  façon  d’avoir  des  pêches. 

L’ufage  efi  de  placer  la  greffe  du  côté 
du  mur  quand  on  plante  en  efpalier  , Sc 
du  côté  du  nord  quand  on  plante  en  plein 
vent  : on  fe  fonde  fur  ce  que  le  foleil  & 
la  pluie  nuifent  également  au  recouvrement 
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de  la  plaie.  De  cette  fujétion  , il  s’enfuit 
qu’on  plante  d’ordinaire  fort  mal , & qu’on 
a des  arbres  mal  faits  & contournés.  Pour 
moi  je  ne  cherche  que  le  bon  fens  de  l’ar- 
bre , & je  m’embarrafîè  peu  de  quel  côte 
fe  trouve  la  greffe.  Mais  pour  la  préferver 
tant  du  foleil  que  des  pluies,  je  lacouvre 
d’onguent  de  Saint- Fiacre  , ainfi  que  la 
coupe  faite  à la  tête  de  l’arbre  5 avec  cette 
précaution  mes  arbres  font  plutôt  repris , 
& leurs  plaies  plutôt  recouvertes  en  un  an, 
qu’elles  ne  le  font  en  trois , fuivant  la  pra- 
tique ordinaire. 

Obfervez  toujours  , en  plantant  , de 
laiffer  la  greffe  de  votre  arbre  plus  élevée 
de  quelques  pouces  que  le  niveau  de  la 
terre.  Dans  prefque  tous  les  jardins  , les 
arbres  font  enterrés  par-deffus  la  greffe  de 
quatre  à cinq  pouces.  Une  terre  défon- 
cée s’affaifîé  ordinairement  d’un  pouce 
par  chaque  pied.  Ainfi  , quand  un  Jar-^ 
dinier  fe  contente  de  mettre  la  grefiê 
à fleur  de  la  terre  qui  a été  fouillée  de 
quatre  à cinq  pieds , il  la  trouvera  engor- 
gée de  quatre  pouces  , lorfque  la  terre  en 
s’afîai fiant  aura  entraîné  l’arbre  avec  fes 
racines. 

C’eft  une  attention  aufiî  efientielle  de  ne 
point  planter  trop  fuperficiellement  ni  du- 
rant & après  une  longue  fécherefiè  , ou 
une  grande  humidité.  Je  ne  m’arrête  point 
5.  prouver  les  inconvéniens  qui  /éfulteni 

la  pratique  contraire. 
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On  efpace  ordinairement  les  pêchers  à 
quatre  , cinq  ou  fix  pieds , & on  eft  étonné 
de  leur  prompt  dépérilTêment.  Pour  moi  , 
je  ne  fuis  point  furpris  que  des  arbres  fi 
peu  diftans  les  uns  des  autres  , ne  vivent 
pas  long-temps , leurs  branches  ne  tardent 
guere  à fe  toucher  , & en  les  arrêtant 
fans  celle  on  les  éiîuife  promptement.  I,a 
terre  efi:  bientôt  niée  , les  racines  s’entre- 
lacent dès  les  premières  années , la  feve  ne 
peut  être  tranfpirée  dans  une  proportion 
louable  ; & enfin  les  arbres  ne  profitent 
point  de  la  tige  , & font  toujours  étiques. 
En  a-t-on  vu  donner  du  fruit  & durer 
long-temps  , tandis  que  la  fouche , qui  efi: 
leur  point  d’appui  , refte  dans  le  même 
état  ? 

Les  Maîtres  & les  Jardiniers  fe  trom- 
pent à cet  égard.  Dans  l’efpérance  de  jouir 
& de  voir  leur  murailles  couvertes , ils  plan- 
tent leurs  pêchers  dru  , mais  ilsfe  trouvent 
privés  de  ce  double  avantage.  Quiconque 
connoît  la  nature  de  ces  arbres,  extrême- 
ment abondans  en  feve  , doit  les  efpacer 
beaucoup  dans  la  vue  de  jouir  , afin  qu’ils 
aient  la  faculté  de  croître  & de  s’étendre. 
On  ne  peche  jamais  en  leur  donnant  trop 
d’étendue  , Scie  feul  défaut  en^e  genre 
eft  de  ne  leur  en  point  donner  afièz. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  réglé  fixe 
pour  la  diftance  que  doivent  avoir  les  ar- 
bres plantés  en  efpalier,  je  vais  néanmoint 
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prefcrire  , d’après  les  plus  grands  Maîtres, 
ce  qu’il  faut  pratiquer  à cet  egard.  Dans 
les  terres  les  plus  maigres  l’éloignement 
doit  être  de  neuf  pieds  , dans  les  raédio- , 
cres  de  douze  , & dans  les  bonnes  de  dix- 
huit  , jufqu’à  vingt-quatre.  Les  murailles 
de  clôture  ont  ordinairement  neuf  pieds 
compris  le  chaperon  ; il  n’y  faut  mettre 
que  des  pêchers  nains  ; l’expérience  ap- 
prendra que  , fuivantma  méthode,  ils  s’élè- 
veront à la  hauteur  des  murs  au  bout  de 
quatre  à cinq  ans. 

A l’égard  de  ceux  qui  n’ont  que  fept 
ou  huit  pieds , il  fera  neceflkire  de  reculer 
les  arbres  de  deux  ou  trois  pieds.  Si  au 
contraire  ils  s’élèvent  à douze  ou  quinze, 
on  elpacera  les  arbres  comme  je  viens  de 
le  dire  , en  mettant  une  tige  entre  deux 
nains , pour  les  garnir  de  verdure  plus  promp- 
tement. Je  fais  que  difficilement  on  con- 
çoit que  des  arbres  plantés  à une  diftance 
û grande  en  apparence,  & dont  la  tige 
eft  h petite  , pui lient  s’approcher  de  fort 
près  en  quatre  ou  cinq  ans  ; c’eft  qu'^a 
ne  les  conlidere  que  dans  le  coup  d’œil 
aéluel , & nullement  dans  le  point  de  vue 
où  l’on  devroit  fe  les  repréfenter. 

Lorfqu’on  plante  un  arbre  , on  doit, 
1°.  jeter  légèrement  de  la  miette  au  pied 
pour  couvrir  les  racines  , &.  pour  qu’il  n’y 
ait  point  de  jour  , & en  éloigner  les  mottes 
& les  pierres. 
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«O.  Le  foulever  après  qu’il  eft  planté  j 
en  le  tirant  obliquement  du  côté  de  la 
muraille  , & le  rabailîànt  enfuite  de  Ton 
côté , afin  qu’il  en  approche  par  la  tête 
le  plus  qu’il  eft  pofTible  , & que  la  miette 
s’infinue  entre  les  racines , ayant  toujours 
égard  à la  hauteur  de  la  greffe. 

30.  Laifîer  la  terre  meuble  , & la  fouler 
feulement  avec  la  main , autour  de  la  tige. 
C’efi:  une  pratique  meurtrière  que  de  plom- 
ber la  terre  avec  les  pieds , pratique  que 
je  profcris  même  à l’égard  des  arbres  en 
plein  vent  , qu’il  fuffit  de  buter  jufqu’à 
i’entiere  reprife  des  racines, 

40.  Rogner  la  tête  du  pêcher  à une  cer< 
talne  hauteur.  Au  moyen  de  cette  foufirac- 
tioii  il  reprend  plus  vite  , & a afîèz  de 
fubftance  pour  nourrir  ce  qu’on  lui  laifîè, 
au  lieu  qu’avec  toutes  fes  branches  il  ne 
feroit  que  des  poufîès  fort  minces , & pé- 
riroit  après  avoir  long  - temps  langui.  Ce 
retranchement  ne  doit  être  fait  qu’au  prin- 
temps, Il  peut  arriver  qu’ayant  coupe  , en 
automne  , la  tête  de  \ otre  arbre , une  forte 
gelée  , accompagnée  de  verglas , tombe  fur 
les  boutons  que  vous  aurez  laifîes  ; vous 
n’avez  plus  alors  de  reffource  , &.  fouvent, 
quoique  votre  arbre  foit  jeune,  il  n’en  perce 
plus  à travars  la  peau.  J’ajoute  qu’une  tige 
qui  aura  été  laifîee  courte  en  automne  , 
n’ayant  que  peu  de  boutons  à nourrir  , fe 
bâte  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
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de  les  faire  éclorre  ; & il  peut  furvenir  des 
gelées  tardives , qui  mordent  deflus  vive- 
ment J & font  périr  ces  memes  yeux.  Eu 
1749  , le  25  Avril  , il  gela  à glace  de 
i’épailîèur  d’un  quart  de  pouce;  cette  ge- 
lée ruina  ce  que  les  précédentes  avoient 
épargné.  Une  autre  raifon  eft  tirée  de  la 
crainte  de  la  gomme  qui  fe  met  à la  coupe 
durant  l’hiver  , & par  laquelle  la  neige 
& la  pluie  s’infînuent  entre  l’écorce  & le 
Lois  , à travers  la  moelle  de  l’arbre. 

Par  rapport  à la  hauteur  à laquelle  la 
tige  doit  être  coupée,  la  force  de  l’arbre  la 
détermine  à un  pied  , & Ibuvent  à un  pied 
& demi  , quand  les  yeux  du  bas  font  bien 
fains.  Dès  la  première  année  il  produira 
fuffifammentdc  bourgeon? , pour  qu’on  falîê 
choix  de  ceux  qui  font  le  mieux  placés , 
afin  de  former  l’arbre.  L’ayant  planté  avec 
toutes  Tes  racines , je  puis  lui  donner  plus 
d’efîbr.  Il  eft  inutile  d’ajouter  que  la  coupe 
fera  faite  horizontalement , un  peu  en  bec 
de  flûte  , par  derrière  l’œil  , à une  bonne 
ligne  au-deffus  , en  obfervant  de  ne  point 
ébranler  les  racines  de  l’arbre. 
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LE  PÊCHER 

ET  LES  AUTRES  ARBRES , 

Considérés  dans  leur  second  âge, 
ou  LEUR  Jeunesse. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Des  Abris. 

I_iES  arbres  font  plantés,  ils  ont  poulîe 
des  branches  ; leurs  fleurs , leurs  bourgeons 
commencent  à éclorre  ; ils  ont  aéluelle- 
lïient  befoin  d’ètre  préfervés  des  gelées 
printannieres  , des  temps  critiques  & des 
froidures  tardives.  Il  s’agit  enfuite  de  les 
diriger  & de  les  attacher  , foit  fur  des 
treillages  avec  de  l’ofier  & du  jonc  , foi( 
Éur  le  mur  avec  des  loques. 


L A P R A T I Q U B 

*^De  quelque  façon  que  foient  litués  les 
jardins  de  Montreuil  &.  de  Bagnolet , leurs 
propriétaires  y pratiquent  des  enceintes  de 
murs  à cinq  ou  lixtoifeslcs  uns  des  autres, 
dans  lerquelles  ils  rafîèmblent  les  trois  expo- 
rtions du  levant,  du  midi  & du  couchant. 
Et  afin  que  chacune  reçoive  à la  fois  la 
réverbération  de  la  chaleur  du  foleil , à 
mefure  qu’il  pafie  de  Tune  à l’autre,  toutes 
ces  enceintes  forment  autant  de  culs-de- 
fac  , dont  le  fond  répond  par  derrière  au 
nord  , & par  devant  en  face  du  midi.  Le 
mur  qui  eft  à droite  efl:  oppofé  au  levant, 
& a pour  expofition  le  couchant  : celui 
qui  eft  à gauche  eft  oppofé  au  couchant, 
& a pour  expofition  le  levant.  L’efpacevuide 
d’un  mur  à l’autre  eft  employé  à cultiver 
des  arbres  en  buifibn  , ces  chaiïèlas  tant 
eftimés  pour  leur  couleur  dorée  , des  frai- 
fes , des  framboifes  , des  pois  &.  quantité 
de  nouveautés  en  tout  genre. 

La  plupart  de  ceux  qui  élevent  des  mu- 
railles , les  conftrui fient  en  pierre  , avec 
du  mortier  de  terre  , quelquefois  de  fiable 
mêlé  avec  de  la  chaux.  A Montreuil  ou 
le  palifiage  à la  loque  eft  en  ufage  , les 
murailles  ont  un  fort  enduit  de  plâtre  pour 
recevoir  les  clous.  J’eftime  beaucoup  les 
murs  à moellons  apparens,  dont  on  bouche 
exaftcnient  tous  les  joints  ; méthode  qui 
ne  peut  convenir  qu’aux  efpaliers  garnu 
Üe  u*eillage.  A l’égard  de  leur  hauteur , nçujf 
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■{iïeds  fuffifent  , en  ne  plantant  que  des  ar- 
bres nains  ; elle  peut  être  portée  à quinze 
pieds,  fi  on  place  une  demi-tige  entre  dcuTC 
nains.  Les  murs  doivent  avoir  un  double 
chaperon  , qui  contribue  autant  à leur  du- 
rée qu’à  l’écoulement  dçs  eaux  qu’il  par- 
tage en  deux. 

L^s  abris  nécefiàires  au  pêcher  , fiont 
les  tablettes , les  rais  ou  rayons , &.  les  écha- 
las  fcellés  dans  les  murs  , les  paillalîbns , 
les  brife-vents , & les  auvents. 

Les  tablettes.  On  fait  qu’à  l’extrémité  du 
chaperon  on  ménage  une  faillie  d’un  pouce 
ou  environ,  nommée  larmier,  qui  fert  à 
rejeter  loin  du  mur  les  eaux  pluviales.  Ces 
tablettes  faites  en  plâtre  ( PL  ///.  A.  ) ne 
fimt  autre  chofè  que  le  larmier  alongé  de 
de  cinq  à fix  pouces , fur  deux  d’épaifieur. 
Leur  effet  eft  le  même  que  de  celles  qu’on 
place  fur  les  murs  de'  terrafîê  , avec  cette 
différence,  que  ces  dernieres , qui  font  de 
pierre  , ont  moins  de  faillie.  Pour  leurfo- 
lidité , on  met  de  diflance  en  diflance  de» 
fantons  ou  des  morceaux  de  bois  de  chêne 
qui  prennent  dans  le  mur. 

Elles  fervent , lo.  à éloigner  des  pêchers 
Sc  de  leurs  fruits  les  eaux  du  ciel  , qui 
leur  font  très-nuifibles  , fur-tout  lors  des 
faux-dégels.  2°.  A retarder  la  feve  du  pê- 
cher , à l’arrêter  même  & à la  faire  refluer 
par  le  bas  à raifon  Ju  défaut  de  circula- 
tion d’air , dont  ces  tablettes  empêchent 
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■la  perpendicularité  , afin  qüe  cet  arbre  ; 
- qui  fe  porte  toujours  vers  le  haut , le  trouve 
également  garni  par  - tout.  3°.  A garantir 
de  la  gelée  au  printemps  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’arbre.  On  a vérifié  qu’au  moyen 
de  ces  tablettes  , le  pêcher  poufibit  moins 
Vite  par  le  haut  que  par  le  bas.  Le  con- 
iraire  arrive  aux  efpaliers  ordinaires.  40.  A 
divifer,  brifer  & écarter  ce  qu’on  appelle 
vents-roux , les  brouillards  malfaifans  , qui 
brouillent  au  printemps  les  feuilles  & en- 
dommagent les  fleurs.  50.  A comprimer 
l’air  & à ralentir  Ton  aélion  fur  les  pêchers  , 
qui  poulTent  vers  le  haut  avec  plus  de  mo- 
dération. 60.  La  faillie  de  ces  tablettes  brife 
l’ardeur  des  rayons  du  foleil  & empêche 
que  les  arbres  & leurs  fruits  n’en  foient 
frappés  aulîi  vivement.  70.  Elles  contri- 
buent à la  durée  des  murailles,  dont  elles 
éloignent  la  chute’dfes  eaux. 

Les  rais  ou  riay ans  (ont  les  débris  des 
vieilles  roues  de  carrolîê  qu’on  ficelle  dans 
les  chaperons  des-  murs  , qui  avancent  de 
toute  leur  longueur  ( PL  III , B.  ) Comme 
ils  fiont  plus  gros  par  le  tenon  qui  les  enfer- 
moit  dans  la  mortaifie  de  la  jante  , &;  que 
leur  forme  efl:  carrée  , ils  tiennent  plus 
folidement  attachés  au  mur  , à la  diflaiice 
de  deux  ou  trois  pieds.  On  peut  y fijppléer 
par  des  échalas  , ou  par  des  fiupports  de 
fer  avec  des  planches  mifies  à plat  par- 
dt^iTüs.  Leur  ufiage  efl  de  recevoir  de  pe  * 
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pailtafîbns  de  même  "largeur  que  ces  bois  , 
qu’on  y applique  depuis  le  mois  de  Février 
Jufqu’à  la  fin  d’Avril  & dont  la  faillie  ga- 
rantit le  haut  des  arbres  des  gelées , des 
neiges  & des  pluies  froides.  On  les  entre- 
tient avec  des  ofiers  attachés  à leurs  ficel- 
les , & à un  clou  enfoncé  dans  le  mur , 
PL  IV,  A.) 

Au  lieu  de  poler  les  paillaffons  , comme- 
on  fait  ordinairement,  fur  les  arbres  mêmes, 
il  faut  les  mettre  à une  certaine  diftance 
du  mur  , & leur  donner  plus  de  folidité 
que  n’en  ont  les  paillafibns  volans.  Ceux 
des  Montreuillois  beaucoup  plus  fimples  ^ 
font  auffi  de  la  plus  longue  durée  , quand 
on  a foin  de  les  ferrer  lorfqu’ils  ne  fervent 
plus.  Au  lieu  de  les  faire  avec  de  la  ficelle 
qui  tient  les  pailles  à diverles  mailles , ils 
choififient  trois  traverfes  faites  avec  du  cer- 
ceau droit  de  demi-muid  , une  dans  le  mi- 
lieu & une  à chaque  extrémité.  Sur  leur 
plat  , ils  pofent  un  lit  fort  épais  de  paille 
‘de  feigle  , entretenu  par  trois  autres  tra- 
verfes qui  répondent  à celles  de  defilous  , 
& ils  joignent  le  tout  enfemble  , avec  du  fil 
de  fer  de  diftance  en  diftance.  Vous  placez, 
dans  le  mur  , aux  côtés  de  chaque  arbre, 
deux  crochets  de  fer  de  fix  pouces , ou 
deux  chevilles  de  bois  faillantes  d’environ 
un  pied  , deftinées  à recevoir  le  paillafibn. 
Vous  l’enfoncez  à tel  éloignement  du  mur 
que  vous  youlei , immédiateinent  au-dcf^ 
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fous  de  fa  première  traverfe  , & vous  l’ap- 
pliquez par  le  bas  feulement,  le  haut  étant 
fuffifamraent  garanti  par  les  tablettes , Sc 
les  paillalîbns  dont  je  viens  de  parler. 
Comme  il  ne  touche  point  aux  arbres,  l’air 
circule  par  derrière  , les  boutons , les  fleurs 
&.  les  bourgeons  ne  peuv'ent  être  attendris 
ni  jaunir. 

Les  brife-vents  fervent  à prélerver  les 
fruits  & les  légumes  des  temps  contraires 
& de  la  trop  grande  impreffion  de  l’air. 
On  fait  beaucoup  d’ufage  à Montreuil  de 
murailles  placées  en  face  des  endroits  par 
lefquels  les  vents  nuihbies  foufîlent  fur  les 
efpaliers.  Les  brife-vents  qu’on  y emploie 
dans  les  champs  , ainh  que  nos  maragers, 
font  de  fimples  paillafTons  retenns  par  des 
ëchalas  enfoncés  en  terre.  Ceux-ci  forment 
toujours  des  carrés  en  forme  cie  cul-de- 
fac , dont  l’ouverture  e/î  en  face  du  midi, 
au  moyen  de  quoi  les  vents  fâcheux  du 
nord  & de  galerne  , font  briies  &.  ceiïènt 
d’être  nuifibles.  Tels  font  les  effets  de  l’art 
pour  diriger  l’air  , 8c  ne  craindre  ni  les 
gelées  lors  de  la  fleur  , ni  la  bife  , ni  les 
frimats.  Le  foleil  par  fa  chaleur  , Sc  l’air 
par  fa  bénignité  & fa  douceur  n’apportent 
que  des  parties  anodines  qui  s’inhnuent  à 
travers  les  pores  des  plantes  & des  fruits. 

Nous  avons  admis  dans  le  Jardinage  une 
cfpece  à'auvent  fort  limple  8(.  inconnu  jul- 
qu’ici.  11  eft  fait  de  pailkiîbns  pôle 
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forme  de  toit  ou  de  tente  prenant  du  haut 
du  mur  où  ils  font  fortement  attachés , & 
defcendant  vers  les  deux  tiers  de  fa  hau-r 
teur.  On  les  foutient  par  en  bas  avec  deÿ 
perclies  ou  des  piquets  à une  élévation^ 
fuffifante  , pour  qu'on  puifiè  facilemenîT 
pafîèr  deflbus.  Ces  auvents  reftent  jufqu’à 
ce  que  les  dangers  foient  palîes  , parce' 
qu’il  y a adez  d’air  pour  que  les  feuilles  , 
les  fleurs  & les  boutons  ne  s’attendrifîent 
point,  ou  bien  on  les  pofe  de  façon  qu’ils- 
puiflent  être  enlevés  facilement.  Cet  expé- 
dient garantit  les  efpaliers  des  influences 
, malignes  de  l’air,  & n’a  point  les  inconvé-» 
niens  des  paillafîôns  ordinaires.- 


CHAPITRE  II. 

' Des  Efpaliers  & des  Expofdons^ 

Les  treillages  ordinaires  dans  Tes  pays  où 
les  murs  font  bâtis  en  chaux  & fable  , font 
faits  avec  des  échalas  , drefîes  &.  plantés  y 
traverfes  par  d’autres  auxquels  ils  font  at- 
tachés avec  du  fil  de  fer  pour  forroer  des 
mailles  , enfuite  peints  en  vert  & retenus 
avec  des  crochets  fceliés  dans  la  muraille; 
Il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  foient  les 
plus  utiles.  Plus  le  fruit  approche  du  mur  , 
plus  il  cft  abrité  diu'ant  le  printemps  ^ plus 
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il  acquiert  de  qualité  & de  maturité.  Or 
avec  ce  treillage  le  fruit  eft  éloigné  du 
mur  par  fon  épaifîeur  & par  les  inégalités 
qui  s’y  rencontrent,  ainfî  qu’au  mur.  Ce 
^ treillage  eft  en  outre  l’afile  d’une  foule 
d’infeéies  très-nuiftbles  , qu’il  eft  prefque 
impoftîble  de  détruire  quand  ils  font  cachés 
dans  le  mur  entre  les  bois.  L’inconvénient 
des  branches  qui  Ce  fourrent  derrière  mal- 
gré les  précautions  qu’on  prend  , eft  encore 
a conftdérer. 

Il  y a une  forte  de  treillage  fait  avec  des 
oftemens  de  pieds  de  mouron  , dont  on 
garnit  la  muraille  , qu’ils  excédent  d’un 
pouce  , pour  attacher  le  pécher.  Elle  eft 
bonne  , quoiqu’elle  n’ait  pas  trop  pris  fa- 
veur , à caufe  de  fon  peu  d’agrément. 

Le  paliftàge  à la  loque  , comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  , a de  grands  avantages. 
Les  Montreuillois  n’en  connoiftênt  point 
d’autre  ; il  leur  eft  fi  familier  qu’ils  travail- 
lent prefque  aufti  vite  que  ceux  qui  palif- 
fent  au  jonc. 

On  peut  choifir  des  gaulettes  de  la  grofi 
feur  du  doigt  , les  plus  droites  qu’il  eft 
poflîble  , & les  difpofer  en  demi-cintre , 
en  les  attachant  avec  des  clous  & des  ofiers 
à la  muraille  à la  diftance  de  huit  à dix 
pouces  les  unes  des  autres.  Cette  forte  de 
treillage  n’a  rien  de  difgracieux  , & appro- 
çhe  le  fruit  aftez  près  du  mur. 

Le  treillage  en  fil  de  fer  par  mailles 
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régulières  peut  avoir  fon  utilité.  D’abord, 
pour  une  t.oife  de  treillage  peint  en  vert, 
on  en  a de  celui-ci  fept  à huit.  A l’égard 
de  la  folidité,  de  la  durée  & de  la  propreté, 
on  n’a  rien  à lui  reprocher , Quant  à la 
proximité  du  fruit  à la  muraille  & quant 
à l’abri  des  influences  malignes  de  l’air  & 
des  vents , il  peut  avoir  la  fupériorité.  La 
rouille  , j’en  conviens  , rend  les  branches 
gommeufes  & les  coupe  lorfqu’elles  font 
tendres.  Mais  il  efl  aifé  d’y  remédier  , en 
mettant  fon  ofier  autour  du  fil  de  fer,  après 
l’avoir  croifé  , & en  prenant  enfui  te  la 
branche  dans  l’olier.  S’il  faut  tenir  forcé- 
ment en  place  quelque  grofîè  branclte. , on 
frappe  un  clou  dans  le  mur  auquel  en  l’at- 
tache après  avoir  pris , par  rapport  au  clou, 
la  même  précaution  du  demi  - tour  a^.  ec 
l’ofier. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  peindre  le  fil 
de  fer  à l’huile  ; il  y a deux  façons  de  s’y 
prendre  ; la  première  , c’eft  de  le  tendre 
d’un  bout  à l’autre  d’une  allée  , &.  de  lui 
donner  deux  couches  de  couleur  , foit  en 
blanc  , foit  en  vert  ; puis  , quand  il  eft 
fec  , de  l’employer  fans  le  tortuer , en  cou- 
pant les  montans  & les  traverfes  de  lon- 
gueur , 8z:  les  attachant  avec  des  clous  à 
la  muraille  , en  mailles  correéfes.  La 
deuxieme , c’eft  de  faire  des  bâtis  avec  des 
cchalas  bien  dreftes  & de  les  appliquer  au 
mur  par  panneaux  , après  qu’ils  ont  reçut 
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une  couche  de  peinture  à l’huile  des  deiiiC 
côtés. 

J’ai  fait  en  petit  une  nouvelle  efpece  de 
treillage  , qui  confifte  à craj^loyer  en  forme 
de  panneaux  qu’on  joint  enfemble  , en  les 
appliquant  fur  la  muraille  , des  lattes  delli- 
nees  à la  couverture  des  maifons  , & je 
crois  qu’exécuté  en  grand  , elle  réuniioit 
les  divers  avantages  que  procure  le  treil- 
lage. On  fcelle  d’abord  à trois  pouces  au- 
delîbus  du  larmier  un  cordon  de  petits  cro- 
chets , il  n’en  faut  qu’un  dans  le  milieu  de 
chaque  latte.  Ces  lattes  de  cœur  de  chêne 
aplaties  par  les  bouts  &.  unies  avec  les  lien» 
de  fil  de  fer  , ont  quatre  pieds  de  long  fur 
un  pouce  & demi  de  large  &.  un  quart  de 
pouce  d’épaifièur.  Une  botte  en  contient 
cinquante  , & par  conféquent  fera  deux 
cents  pieds  qui  formeront  environ  fix  toifes 
courantes.  Etant  peintes  en  vert  elles  du- 
reront quoique  minces,  plus  que  le  treillage 
ordinaire  fait  de  châtaignier.  Il  y a deux 
façons  de  palifîèr  fur  ces  lattes  avec  le  jonc 
ou  à la  loque  , en  l’attachant  fur  chacune 
avec  des  clous  à tète  ronde  , ou  avec  du 
petit  clou  à latte. 

11  n’y  a point  d’expofition  qui  re  tienne 
à quelque  autre  : celle  du  nord  , par  exem- 
ple , a pendant  un  certain  temps,  le  folcil 
depuis  qu’il  fe  leve  jufqu’à  Ibpt  eu  huit 
heures  du  matin  en  été.  De  même  l’expo- 
fition  du  Levant  a aulfi  un  peu  du  midi , 
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ainfi  que  celle  du  couchant.  Mais  chacune 
porte  le  nom  de  la  fituation  la  plus  domi-' 
nante  , par  rapport  aux  regards  du  foleil. 

La  plus  favorable  eft  celle  du  Levant  ,■ 
parce  qu’elle  eft  fufEfamment  échauft'ée 
depuis  que  le  foleil  paroît  fur  l’horizon  juf- 
qu’à  ce  c^u’il  paftè  à fon  midi  , fans  qu’elle 
foit  brûlee  par  fes  rayons  dévorans.  En- 
hiver  le  pêcher  y eft  moins  incommodé  des 
vents  & de  la  gelée  , à moins  que  le  venc 
d’Eft  ne  vienne  le  frapper,  comme  en  1749^ 
ce  qui  eft  fort  rare.  11  y poufte  plus  fage- 
ment  , & rapporte  des  fruits  plus  abon- 
dans  ; quoique  moins  vineux  que  ceux  diî 
midi , leur  eau  eft  plus  fuave  , plus  parfu- 
mée & plus  exquife.  Il  y dure  auffi  plus 
long- temps  , & eft  fujet  à moins  de  ma- 
ladies , attendu  la  température  de  l’air  qui 
y régné  plus  qu’ailleurs, 

A l’expofition  du  midi  , il  n’eft  poinî 
de  faifon  où  le  pêcher  n’ait  cruellemenr 
à füuftrir.  Durant  l’hiver  , il  a à combattre' 
les  rayons  du  foleil  qui  , à mefure  qu’il 
avance  vers  fon  midi  , fait  fondre  les  nei- 
ges & les  frimats.  A fa  retraite , ils  fe  con- 
gèlent à l’inftant  & forment  tant  fur  le 
bourrelet  de  la  greffe  que  fur  les  branches* 
faillantes , une  incruftation  de  verglas , qui 
dégèlera  & fe  fondra  de  nouveau  fucceft- 
fivement  dans  le  cours  de  l’hiver.  Ce  font 
ces  faux  dégels  & ces  congélations  réitérée» 
qui  brûlent  le  pêcher  au  midi , Sc  non  Igife 
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rayons  du  foleil  en  été,  comme  on  le  verra, 
dans  la  quatrième  partie.  Durant  l’été  le 
foleil  le  pénétré  , le  de/îeche  jufque  dans 
la  moelle , & achevé  de  détacher  l’écorce 
que  les  frimats  congelés  ont  déjà  fait  lever. 
Si  k cette  expofition  il  fe  hâte  de  verdir  & 
de  fleurir  , il  eft  aufïï  dépouillé  plus  promp- 
tement , fes  fruits  y font  aufh  plus  préma- 
turés , & c’eft  cette  fituation , qui  doit  être 
préférée  pour  les  fruits  , qu’on  veut  avoir 
les  plus  hâtifs , & pour  ceux  qui  muriffent 
moins  aifément. 

Comme  à cette  expofition  le  pêcher  a 
tout  à fouffiir,  il  faut  le  conduire  differem-- 
ment.  Plus  hâtif,  il  doit  être  taillé  , palifTé 
& ébcurgeonné  le  premier.  Plus  fouvent: 
attaqué  de  la  gom.nie  , il  demande  à être 
foigné  davantage.  Nombre  de  fes  branches 
étant  fujenes  â mourir  à cette  expofition,. 
il  faut  fe  précautionner  pour  en  avoir  de 
réferve  dans  l’occafon  : durant  les  grandes 
fécherefîes , les  arrofemens  ne  doivent  point 
être  oubliés. 

A l’expofition  du  couchant  en  obfervera, 
i^.  de  ne  pas  laifler  encuirafîèr  la  gomme 
qui  l’attaque  fréquemment.  2“.  De  lui  don- 
ner de  bons  engrais  , pour  réparer  la  difîi- 
pation  de  l’humide  radical  caufée  par  les 
rayons  du  foleil.  3®.  De  faire  ufage  des 
gourmands  , qui  pouffent  inceffàmment , 
en  ravalant,  autant  qu’il  fera  pofîible,  l’ar- 
bre fur  ces  gourmands  , & les  dirigeant 
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durant  l’été  , comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite.  4°.  De  le  bien  couvrir  tandis  que  les 
vents  de  galerne  fouffleront.  5*^.  De  le  pa- 
lilTer  & de  l’ébourgeonner  plus  tard  à cette 
expofition  , & non  dès  qu’il  a commencé 
à faire  éclorre  Tes  poulies.  Autrement  un 
arbre  dégarni  de  toutes  parts  s’épuife  à pro- 
duire de  nouveaux  rameaux  à la  place  de 
ceux  dont  a l’a  dépouillé. 


CHAPITRE  III. 

De  la  façon  de  former  le  Pêcher , 6*  des 
divers  ordres  de  fes  branches. 

Dès  l’année  de  la  plantation  d’un  arbre; 
dès  fa  première  taille  , on  le  difpofera  de 
façon  qu’en  rapportant  beaucoup,  il  par- 
vienne à une  extrême  vieillclle  , fi  j’ofe 
m’exprimer  ainfi.  Pour  y réufiîr  , il  faut 
fubftituer  à la  méthode  ufitée  par  les  Jar- 
diniers , une  méthode  fûre  , infaillible  , 
aifée  dans  l’exécution  & telle  que  la  pra- 
tiquent les  Montreuillois  depuis  un  fiecle. 

Elle  fe  réduit  à trois  points  principaux. 
1*^.  A couper  au  pêcher  & aux  autres  ar- 
bres le  canal  direél  de  la  feve  par  lequel 
elle  fe  porte  perpendiculairement  vers  le 
haut,  &.  les  obliger,  par  cette  fupprefiîon  , 
à ne  poufiér  des  branches  que  fur  les  côtés. 
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On  doit  cependant  leur  lailîèr  des  bran-' 
cites  diretftes  montant  verticalement , lorC- 
quelles  font  nécefîâires  pour  garnir  le  mi- 
lieu , & qu’elles  ne  font  pas  perpendicu- 
laires , en  partant  de  la  t»ge  , mais  perpen- 
diculaires fur  obliques.  2®.  A ne  jamais  ar- 
rêter par  les  bouts  , ne  jamais  pincer  , 
rogner , caflêr  par  le  milieu  les  branches 
fur-tout  du  pécher,  mais  les  laifîèr  poufîer 
de  leur  longueur  & les  paliflèr.  3®.  A fon- 
der fur  les  gourmands  toute  l’économie  & 
la  difpof  tion  du  pêcher  , les  palidèr  avec 
tous  leurs  bourgeons  pourvu  qu’ils  puilîênt 
trouver  place  fans  confufioa  , fans  quoi  il 
faudroit  les  fupprimer.  C’eft  d’afleoir  fur 
ces  gourmands  fa  taille  annuelle  autant  que 
l’arbre  peut  l’exiger  , leur  donnant  une 
rcharge  proportionnée  à leur  vigueur  , 
& les  aloHgeant  le  plus  qu’il  eft  pof- 
lible.  On  verra  les  raifons  de  ces  prati- 
ques fondées  fur  l’ufage  & le  fuccès  de 
Montreuil. 

J’établis  préfentement  trois  dalles  de 
branches  : favoir  , 1®.  Des  hranches-meres  y 
il  ne  doit  y en  avoir  que  deux  à chaque 
pêcher  , l’une  à droite  , l’autre  à gauche  5 
.en  forte  qu’il  repréfente  la  forme  d’un  V , 
un  peu  plus  ouvert  que  de  coutume  ; 
a®.  Des  membres  , ou  branches  montantes 
& defcendantes  , qui  croilîènt  fur  les  deux 
branches-meres  , communément  à un  pied 
4e  didance  les  unes  des  autres.  Les  bran- 
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ches  montantes  garnifîent  le  dedans  , &.  les 
defcendantes  le  dehors  : 3*^.  Des  branches 
appelées  crochets , qui  font  à bois  & k fruit 
pour  l’année  , & qui  en  fourniffent  d’au- 
tres çour  les  années  fubféquentes.  L’ha- 
bilete  du  Jardinier  conlifte  à les  ména- 
ger, tellement  que  l’arbre  en  foit  toujours 
pourvu. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  fydéme  , il 
fuffit  de  comparer  un  pêcher  conduit  fui- 
vant  la  routine  ordinaire  , avec  un  autre 
traité  de  la  façon  qui  va  être  expliquée. 
Le  premier  forme  un  éventail  , tel  qu’il 
efl:  repréfenté  ( PL  ///  ,j7g.  i.  ) a eft  la 
fouche  d’un  pied  de  diamètre  ; b eft  une 
excoriation  occafionnée  par  un  flux  de  gom- 
me; c branche  verticale  & perpendiculaire; 
d cicatrice  d’une  branche  viciée  qu’on  a 
été  obligé  de  couper  ; e branche  qui  croife 
eri-deflbus  de  la  grofîé  pour  remplir  le  vide. 
Cet  arbre  , comme  on  le  voit , eft  dégarni 
du  bas  jufqu’en  haut  à la  lettre  c , pour 
avoir  toujours  été  tiré  de  long  par  voie  de 
perpendicularité  : il  eft  repréfenté  ébour- 
geonné  & paliffé  régulièrement  ( PI.  IX y 
Jig.  3.  ) comme  un  exemple  du  parti  qu’on 
peut  tirer  d’un  vieil  arbre  qui  a toujours 
été  mal  gouverné. 

Le  pêcher  au  contraire  , que  je  donne 
pour  modelé  , forme , tant  de  les  membres , 
que  de  fes  branches-meres , autant  d’éven- 
tails particuliers.  On  remarque  fur  celui  de 
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la  7%.  2,  {PL  ///.  ) un  bourrelet  a fimple 
& non  gonflé  de  la  grefîè  , les  branches 
latérales  ^ & ce  qu’on  nomme  fortie  c les 
branches-crochets  ou  lambourdes , qui  ont 
pris  naifTànce  fur  les  deux  branches-meres 
d,  & fur  les  fix  appelées  membres  e.  Ces 
fortes  de  branches  font  le  fruit  de  l’induf- 
trie  du  jardinier  , qui  a fu  le  ménager  à 
propos  , fuivant  un  ordre  de  fymétrie  , 
tel  qu’on  le  voit  dans  cette  figure.  La  let- 
tre f délîgne  les  clous  & les  loques  qui 
fervent  à palifièr  les  branches  fur  les  murs 
enduits  de  plâtre. 

La  fig.  I PL  IP , offre  un  poirier  traité 
fuivant  la  méthode  ordinaire.  Les  branches 
cotées  a font  Verticales  & montent  perpen- 
diculairement plus  ou  moins.  Celles  cotées  ^ 
font  les  branches  latérales  Sc  obliques  , 
mais  toujours  ibibles  & ordinairement  moü- 
rantes.  Cet  arbre  a la  forme  d’un  éventail, 
& toutes  fes  branches  partent  du  tronc  , 
comme  les  rayons  du  centre  d’un  demi- 
cercle , à la  circonférence. 

La  Jîg.  2 repréfente  le  même  arbre  tel 
qu’il  doit  être  : à le  canal  direél  de  la  feve 
coupé  J b les  deux  branchies-meres  d’oii 
dérivent  les  autres  nommées  membres  j fur 
lefquelles  naifiènt  les  petites  branches-cro- 
chets qui  portent  les  fruits.  La  différence 
de  ces  deux  arbres  eft  fenlible. 

La  fig.  3 eft  un  arbre  nain  qui  eft  fur 
ime  feule  branche  montante  ou  mere  ; oa 

peut 
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’^euf  fuppofer  que  l’autre  a péri  , & que 
celle-ci  a été  contrainte  dans  cette  attitude 
pour  le  coup  d’œil. 

Le  pêcher  de  la  PL  V { Jîg.  i.  ) eft 
tout  taillé  & palilTé  à la  loque  ; le  vi  le  a 
fera  rempli  comme  on  le  verra  à la  lettre  b 
de  la 2 5 ( PL  VllL)  la  branche-mere 
plus  forte  , parviendra  peu-à-peu  à une 
ée;alité  proportionnelle  , par  le  moyen  de 
l’é bourgeonnement.  Les  tailles  y font  diffe- 
rentes fur  les  differentes  branches  ; les  unes 
taillées  fort  long  , pour  donner  du  fruit  la 
même  année  , & les  autres  court  qui  font 
les  branches  de  réfer\e  pour  tailler  deffuf 
l’année  fuivante. 

La  différence  de  ces  arbres  pour  la  pouffe 
eft  telle  que  ceux  de  Montreuil  à l’àge  de 
cinq  ou  ffx  ans  font  plus  formés  , qu’ils 
occupent  plus  de  terrain  , que  leur  tige  & 
leurs  branches  font  plus  greffes  , &.  qu’ils 
donnent  plus  de  fruit  que  les  autres  arbres 
de  dix  à douze  ans.  De  plus  , à mefure 
que  les  branches  qui  pouffent  perpendicu- 
lairement au  tronc  groffiffènt  , celles  des 
côtés  meurent  fucceffivement  après  avoir 
langui , & il  ne  relie  plus  que  le  milieu  & 
le  haut  qui  profitent.  Ces  groffès  branches 
perpendiculaires  croiffent  auffî  au.x  dépens 
de  la  tige  , &.  la  furpaffent  en  groffeur.  A a 
contraire  les  arbres  étant  dreffes  en  forme 
de  V , il  fe  fait  une  diffribution  proportion- 
nelle de  feve , qui  des  deux  meres-branefie# 
Totm  I 
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pafîê  obliquement , & par  conféquent  avec 
moins  d’impétuofité  , tant  dans  les  bran- 
ches montantes  que  dans  les  defcendantes. 
Cette  maniéré  de  former  les  arbres  en  ef- 
palier  eft  conforme  à l’ufage  pratiqué  en- 
vers ceux  de  tige  & les  buiflôns  auxquels 
on  coupe  la  tête  pour  forcer  la  feve  , qui 
ne  formeroit  que  des  branches  verticales , 
capables  d’emporter  les  arbres  , de  fe  di- 
vifer , fe  partager  & fe  répandre  horizon- 
talement. 

Pourquoi  arrête  - t - on  par  le  haut  une 
branche  qu’on  veut  faire  poulîêr  du  bas  ? 
C’eft  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’emporte. 
Ce  n’eft  pas  au  refte  que  j’approuve  cet 
ufage.  Pourquoi  rabat-on  les  giroflées,  les 
pois  , les  fe\  es  de  marais  qu’on  veut  faire 
multiplier  ou  faire  étendre  des  côtés C’eft 
afin  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s’étio- 
lent, ce  qui  arriveroiq  fi  on  les  laifîbit  mon- 
ter perpendiculairement.  Cette  fupprefîion 
du  canal  direél  de  la  feve  , qui  ne  trouve 
plus  à fe  dépofer  dans  fes  extrémités  re- 
t.^anchées  , la  détermine  à fe  rabattre  fur 
les  yeux  du  bas  , qui  font  alors  éclorre 
des  bourgeons  dûs  à cette  induftrieufe  in- 
vention. 

Les  fl  lides , me  difoit  un  jour  un  Aca- 
démicien , agifîènt  également  & en  tout 
feus  ; la  feve  > fl  f uide  , donc  il  importe 
peu  qu’elle  foit  mue  perpendiculairement 
bu  obliquement.  Le  fait  décide.  Un  arbre 
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Conduit  fuivant  la  méthode  ordinaire  eft 
très-long-temps  à fe  former  St  à rapporter: 
«n  autre  au  confaire  dirigé  à la  Montreuil, 
fait  des  progrès  rapides  , & devient  extrê- 
mement fruélueux  j dans  le  premier  , la 
ieve  eft  portée  verticalement  5 dans  le  fé- 
cond , elle  l’efl  obli([uement.  Mais  quels 
effets  furprenans  en  ce  dernier  ! 

Outre  les  trois  dalles  de  branches  que 
j’ai  diftinguées  , il  y en  a un  autre  ordre, 
i'’.  Des  gourmandes  qui  nailîènt  commu- 
nément de  l’écorce  , des  yeux  , des  bou- 
ions  , de  la  tige , fou  vent  même  des  raci- 
nes dont  elles  font  des  rejetons.  2®.  Des 
demi  - gourmands  qui  viennent  également 
par-tout.  3®.  Des  lambourdes  ou  brindilles 
qu’on  ne  connoît  pas  ou  que  l’on  confond 
fouvent.  4®.  Des  branches  folles  ou  chiffon- 
nes que  l’on  appelle  auffi  faux-bourgeons, 
ou  branches  de  faux-bois. 

Telles  font  ordinairement  toutes  celles 
dont  le  pêcher  & les  autres  arbres  font 
compofés.  Pour  former  les  branches-meres 
qui  font  le  premier  ordre,  je  commence  à 
drerter  mon  arbre  fur  deux  branches , que 
-je  taille  à'  quatre  , cinq  ou  lîx  yeux  ; & 
dans  le  cas  où  il  en  a pouffé  une  plus  forte 
d’un  côté  que  de  l’autre  , je  taille  fort  long 
la  plus  forte  & je  tiens  très-court  la  plus 
foible  qui  tarde  peu  à rattraper  la  première 
beaucoup  chargée  pour  être  réduite.  A me- 
sure que  ces  branches  s’alongent  , je  ieili( 
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donne  plus  ou  moins  de  charge  a^n  de 
leur  faire  occuper  une  plus  grande  étendue 
fur  la  muraille.  Elles  me  produifent  une  in- 
finité de  gourmands  qui  pou/îènt  à leur 
extrémité  ; je  les  taille  fort  long  , à un  , 
deux  &.  trois  pieds , fiiivant  la  vigueur  de 
l’arbre  , & je  rabats  le  bout  de  la  branche- 
niere  fur  ce  gourmand  , qui  a poulîe  le 
plus  près  de  fbn  extrémité.  Je  détache  en- 
fuite  du  mur  les  branches  - meres  , pour 
,abai/îer  chaque  côté  davantage  , afin  de 
l’évafer  & de  l’étendre. 

Le  milieu  de  l’arbre  , loin  d’être  vide, 
fe  trouve  auffi  garni  que  les  côtés  , au 
ïno3^en  des  branches  montantes  &:  defcen- 
dantes  qui  font  aufiî  la  plupart  des  gour- 
mands alongés , & au  moyen  des  branches- 
jçrqchets  placées  de  difiance  en  dillance, 
pour  en. garnir  les  intervalles.  Ces  branches- 
meres  & ces  membres  font  éclorre  des 
Lranches  - crochets  qu’on  lailîê  pouffer  de 
toute  leur  longueur  , & qu’on  taille  au 
printemps  à bois  & à fruit,  fuivant  l'àge  & 
la  force  de  l’arbre. 

Parmi  les  branches-crochets  qui  pouffent 
à côté  de  chaque  œil  des  gourmands  con- 
fcrvés  , je  fupprime  au  paliffâge  & à 
l’ébourgeonnement  toutes  celles  de  devant 
&.  de  derne  , jour  paliffêr  celles  des 
côtés  , & à la  f^’  e fui  vante  , j’en  abats 
•line  entre  deux  , je  taille  les  autres  à un  ou 
yeux  fur  les  fleurs  qui  fe  rencon-^ 
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frent.  Ces  branches  - crochets  me  donnent 
l’année  même  du  fruit , & du  bois  pour  la 
fui  van  te. 

Qu’on  ne  dife  point  que  je  me  contredis, 
& que  je  laifîè  fur  les  branches-meres  des 
branches  tirantes  qui  poufiènt  perpendicu- 
lairement. Ces  dernieres , quoique  perpen- 
diculaires , font  originaires  de  branches 
obliques  , & par  conré<|uent  elles  ne  peu- 
vent attirer  à elles  feules  toute  la  nourriture, 
ni  affamer  les  autres,  comme  fi  elles  étoient 
d’à  "plomb  à la  tige.  11  arrive  néanmoins 
quelquefois  qu’elles  prennent  trop  de  nour- 
riture; on  les  réduit  alors , foit  en  les  fup- 
primant,  s’il  y err  a de  voffines  , poux  leun 
fuccéder,  foit  en  les  ravalant  fur  une  bafie, 
Ibit  enfin  en  les  courbant  forcément  pour 
arrêter  la  feve , comme  je  le  dirai  en  par- 
lant de  la  courbure  des  branches. 

Par  rapport  aux  branches-crochets  qui 
donnent  bois  & fruits , les  fortes  dont  les 
yeux  font  doubles,  avec  un  bouton  à bois 
au  milieu,  reçoivent  un  peu  plus  de  charge 
que  les  autres.  Les  demi-fortes  , dont  la 
grofieur  eft  moindre , font  moins  chargées. 
Quant  aux  foibles  qui  n’ont  qu’un  œil  à 
fruit  8c  à bois  , on  les  tient  court.  Mais  à 
force  de  tailler  fuccefiivement  fur  les  unes 
& fur  les  autres , les  branches  fur  lefquelles 
on  a taillé  précédemment  , fo  trouvent 
trop  haut  montées,  on  les  rabat  d’année 
en  année , 8c  en  profite  de  celles  qui  per- 
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cent  aux  environs  & des  gourmands  poinr 
rapprocher  fa  taille. 

Les  gourmands  poufîênt  plus  prompte- 
ment J plus  vivement  & plus  abondamment 
que  les  autres  branches.  Ils  ne  viennent  fur 
les  arbres  que  lorfqu’on  les  taille  trop  court, 
qu’on  les  décharge  trop,  ou  qu’ils  font  ex- 
trêmement vigoureux.  Ce  font  des  efpeces 
d’hémorragie  de  feve  qui  vient  de  pléthore 
ou  de  plénitude.  Ils  font  une  fuite  du  jeu 
de  la  nature.  Tel  le  fang  efl  porté  dans  cer- 
taines parties  du  corps  humain  , avec  plus 
d’impétuolité  que  dans  d’autres.  Chi  diftin- 
gue  trois  fortes  de  gourmands  ; les  naturels , 
qui  naiflènt  immédiatement  de  la  greflé  & 
des  branches  ; les  fauvageons  qui  poulîènt 
àu-deiîüus  de  la  greffe  & du  tronc  même, 
& les  demi-gourmands  également  produits 
de  cês  parties  de  l’arbre.  Je  pourrois  y 
ajouter  une  quatrième  forte  de  gourmands 
que  j’appelle  artificiels  , & qu’un  Jardinier 
induftrieux  fait  poufier  à tout  arbre  pour  le 
renouveler  lorfqu’il  commence  à s’ufer  , 
ou  pour  le  regarnir. 

Voici  les  principaux  indices  pour  con- 
noître  les  gourmands,  i'’.  Leur  pofition  ; la 
plupart  pondent  de  l’écorce  & non  d’un  œil. 
a®.  Leur  extrémité  inférieure;  fbit  qu’ils 
partent  de  la  peau  ou  d’un  œil  , ils  font 
gros  du  bas  , fournis  & nourris  même  en 
naiffant , & ils  occupent  toujours  par  leur 
b^re  prefque  toute  la  capacité  de  la  brau 
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che  dont  ils  fortent.  3®.  La  précipitation 
avec  laquelle  ils  s’efforcent  de  poufîèr  ; ils 
naifîent,  croiffent , grofîifîènt  & s’alongenr 
comme  tout-à-coup.  Il  en  efl:  qui , durant 
un  été,  poufîènt  jufqu’à  fix  à fcpt  pied  de 
haut  , & qui  parviennent  à la  grolîèur  du 
doigt.  4°.  Le  tiffu  du  bois  d’un  gourmand 
& fbn  écorce  , font  des  marques  certaines 
auxquelles  il  fe  fait  connoître.  Ces  fortes 
de  branches  commencent  de  fort  bonne 
heure  à avoir  par  le  bas  cette  couleur  brune 
de  la  peau  , qui  n’exifte  fur  les  bourgeons’, 
que  quand  ils  font  convertis  en  bois  dur. 
Leurs  feuilles  font  aufîî  plus  longues , plus 
.larges  , plus  épaiffes  , & d’un  vert  plus 
foncé.  Ces  caradleres  diflindlifs  font  une 
fuite  de  l’abondance  immodérée  de  la  fe\e. 
5®.  Leurs  boutons  tous  différens  de  ceux 
des  autres  brandies  font  petits  , noirâtres, 
& fort  diftans  les  uns  des  autres.  6”.  Leur 
figure  les  décele.  Ils  ne  font  point  exaéle- 
ment  ronds  comme  les  branches  venues 
dans  l’ordre  naturel , mais  aplatis  plus  ou 
moins  d’un  côté  ou  d’un  autre  , jufqu’à  ce 
qu’ils  grandifîènt.  7®.  Leur  écorce , au  lieu 
d’être  lifîe  , luifante,  vernifîee  , efl:  ordinai- 
rement graveleufe  & raboteufe. 

La  nature  , en  leur  prodigant  tant  de 
feve , a des  defîeins  dans  lefquels  nous  de- 
vons entrer  pour  les  faire  tourner  à l’avan- 
tage de  l’arbre.  Rien  de  plus  commun  , par 
exemple , que  de  voir  une  branche  d’ung 
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j^ro/îèur  ordinaire  devenir  gourmande  ot 
bout  d’un  an  ou  deux.  Vous  l’aurez  taillé® 
îl  quatre  , cinq  ou  lîx  yeux  , pour  en  faire 
un  dcÉ  m.'mbres  de  votre  arbre,  mais  parce 
qu’elle  tft  perpendiculaire  , quoique  fur 
cblique  , elle  prend  tellement  de  la  nour.- 
riture  quVlle  furpafle  en  grolîèur  la  mere- 
branche  & fes  voifines.  Si  on  ne  peut  la 
retrancher  , fan?  dégarnir  l’arbre  , il  faut 
cbalîcr  dans  le  mur  un  fort  clou  , qu’on 
garnit  de  linge  , puis  forcer  prefque  juf* 
qu’à  caiîèr  cette  branche  rétive  , l’y  atta- 
cher & l’ancter  de  même  par  le  haut.  Tel 
efl:  le  fecret  de  faire  d’une  branche  direél'e 
& fécondé  , une  branche  oblique  & mcre. 
Une  économie  judicieufe  fupprimera  en- 
fuite  toutes  celles  qui  s’entrelaceront  , & 
fera  choix  de  celles  propres  à former 
l’arbre. 

A l’égard  des  gourmands  fauvagcons  , 
je  les  lai/îê,  quand  ils  font  néce/îàires  , foit 
pour  le  renouveler  dans  fa  vieillellè , foit 
pour  le  remettre  des  épuifemens  caulé.'  par 
le  mauvais  gouvernement.  Je  les  greffe 
alors  , finon  je  les  coupe  fort  près  , afin 
que  la  plaie  fe  recouvre. , Pour  les  demi- 
gourmands,  j’en  fais  le  même  ufage  à peu 
de  chofe  près  que  des  gourmands  décidés. 
Quant  aux  artificiels  , j’emploie  pour  les 
faire  naître  le  ravalement  & le  rapproche- 
ment. D’autres  fois  je  mets  en  ufage  di\  ers 
expédiens  qui  feront  la  matière  du  Cha- 
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pitre  fuivant , expédiens  tirés  de  la  Méde- 
cine & de  la  Chirurgie  , dont  je  fais  l’ap- 
pHication  au  Jardinage.  On  elt  maître  juf- 
qu’à  un  certain  point  de  ne  pas  avoir  de 
gourmands  , ou  d’en  avoir  peu.  En  les 
fupprimant,  l’arbre  chargé  d’une  feve  fura- 
bondante  , en  produit  toujours  de  nouveaux 
jufqu’à  ce  qu’enfm  il  foit  épuifé.  Pour  les 
diminuer  ou  s’en  préferver  , il  fuffit  d® 
profiter  de  ceux  que  la  Nature  nous  pré- 
fente , de  tirer  defius  , de  les  alonger , & 
de  les  charger  amplement. 

Un  arbre  efi:  épuifé  ; jefuppofe  qu’il  eft 
bon  , &.  que  fes  branches  ne  font  point 
totalement  delTéchées.  On  lui  a ôté  tous  fes 
gourmands  qui  faifoient  fa  richelTe , fa  force, 
fa  fanté  & fa  fécondité.  H n’a  pdulTé  que 
de  faux  bourgeons.  On  a rogné , pincé  ou 
arrêté  par  leurs  extrémités  le  peu  de  bonnes 
branches  ou  de  bourgeons  qu’il  a fait  éclor- 
re,  auxquels  ont  fuccédé  des’branches  chif- 
fonnes. De  plus , il  eft  dégarni  en  quantité 
d’endroits.  La  gomme  qui  le  ronge  a carié 
fes  branches  remplies  de  chancres.  Cet 
arbre  , quoique  jeune  , va  être  la  proie  du 
feu.  Pour  peu  que  j’apperçoive  en  fouillant 
fes  racines  qu’elles  foient  faines  , je  le  re- 
nouvelle par  le  ravalement  & le  rappro- 
chement, après  quoi  je  panfe  les  plaies  que 
j’ai  été  obligé  de  lui  faire. 

Je  coupe  au  prirte.nps  toutes  les  bran-. 
ches  de  vieux  buis  fur  celles  qui  font  Iq 
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plus  roilînes  , que  je  taille  à un  ou  deut 
yeux.  Je  le  rapproche  en  fuppriraant  une 
partie  de  Tes  anciennes  poulîès , & en  ob- 
îcrvant  de  le  mettre  fur  les  branches  du  bas^ 
& du  milieu  qui  annoncent  le  plus  de  vi- 
gueur. Je  fuis  fur  alors  d’^avoir  des  gour- 
mands , ou  même  d’autres  branches  qui 
perceront  de  la  peau  au-délîbus  de  mes- 
coupes.  Il  eft  inutile  d’ajouter  que  , pour 
faciliter  la  végétation  , on  doit  lui  donner 
de  bons  engrais , & que  pour  le  recouvre- 
ment des  plaies  , les  coupes  doivent  être 
nettes  & fans  chicot.  Je  crois  que  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire,  tout  Leéleur  fenfé' 
conclura  , 1°.  que  les  gourmands  font 
comme  les  entrepôts  & les  magafîns  que  la 
nature  a pratiqués  pour  y renfermer  des 
provilîons  de  feve,  afin  de  la  difiribuer  en- 
fuite  dans  toute  la  capacité  de  l’arbre.  Ce 
font  en  effet  , après  la  tige  , les  réfervoirs 
fecondaires  qui  la  contiennent  en  plus  grande, 
abondance  , que  les  branches  dont  ils  reçoi- 
vent l’être.  20.  Qu’ils  prouvent  la  fécondité 
des  arbres  ; ceux  qui  (ont  chétifs , malades,, 
mourans  ou  épuifés  , n’en  produifent  point. 
'Paites-en  l’expérience  fur  deux  branches  ,, 
pour  voir  laquelle  aura  plus  profité  de- 
celle  qui  a été  pris  ée  des  bois  réputés  gour- 
mands , ou  de  celle  à qui  on  les  a laifics., 
La  ^nemiere  n’àura  que  des  cercles  minces,, 
'àplat's  &-  ierfüS  ; dans  la  fécondé  , vous  les 
«ferrez  gonflés  nourris  & plus  efpaç6,. 
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On  remarque  qu’en  fupprimant  les  gour- 
mands , la  tige  celTe  de  profiter , & refie 
à-peu-près  dans  le  même  état , qu’en  pin- 
çant ou  arrêtant  quelques  branches  au  pê- 
cher, la  Nature  , à qui  cette  extrémité  efl 
efientielle  , en  reproduit  fur  le  champ  une 
autre.  De  plus  au  lieu  d’un  petit  rameau 
que  TOUS  ôtez  , il  en  croît  d’innombrables , 
qui  fubifient  le  même  traitement , & qui 
fonnent  à chaque  bout  rogné  autant  de  têtes 
de  faule,  d’où  il  arrive  que  tous  les  yeux 
du  bas  de  ces  branches  rognées , qui  dans 
le  pêcher  vous  auroient  donné  du  fruit 
l’année  fuivante  , s’ouvrent  dès  l’année 
même  en  pure  perte.  De  là  , votre  arbre 
s’emporte  , vous  n’avez  plus  que  des  bran- 
ches par  en  haut , tout  le  bas  périt  in- 
failliblement. 

Les  lambourdes  & brindilles  exiflenr 
dans  tous  les  arbres  fruitiers,  tant  à noyau 
qu’à  pépin  , avec  cette  différence  que  cîana 
ceux-là  elles  donnent  leur  fruit  la  même 
année  qu’elles  ont  été  produites  , au  lieu 
que  dans  ceux-ci  les  lambourdes  font  trois 
ans  à fe  former  en  brindilles  pour  fruc- 
tifier. 

Les  lambourdes  font  de  petites  branches 
menues  & longues , qui  ne  croi fient  guere 
fur  le  pêcher  que  de  cinq  à fix  pouces, 
quelquefois  plus  fur  les  autres  arbres  ; elles 
nailîcnt  ordinairement  vers  le  bas  à rra\er5 
l’écorce  du  vieux  bois  ,,  & meme  des  yeu^ 
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des  branches  de  l’année  précédente.  Leurs 
yeux  font  drus , de  couleur  noirâtre , plus 
gros  & plus  rebondis  que  ceux  des  fortes 
branches.  La  couleur  de  leur  peau  eft  d’un 
beau  vert  de  mer  , clair  & luifant.  Leur 
extrémité  fupérieure  eft  couronné  par  une 
efpece  de  bouquet  ou  groupe  de  boutons 
noirâtres , avec  un  feul  bouton  à bois.  On 
peut  juger  de  leur  fécondité  , parce  qu’une 
feule  nourrit  cinq  à fx  pêches.  Leur  durée 
n’eft  qqe  d’un  an  ; épuifées  enfuite , elles 
font  retranchées  à la  taille. 

Les  brindilles  plus  précieufes  encore  font 
à-peu-près  la  même  chofe , excepté  qu’elles 
font  moins  longues  , moins  élancées , mais 
plus  groiîes  & plus  nourries  j elles  n’ex- 
cedent  jamais  deux  ou  trois  pouces  de  long  : 
fouvent  elles  fe  trouvent  placées  par  devant, 
en  forme  de  dards. 

Nulle  raifon  ne  peut  autorifer  à abattre 
ces  deux  fortes  de  branches,  foit  à la  taille, 
foit  à l’ebourgeonnement  & au  palÜTage  , 
quand  même  elles  fe  trouveroient  fur  le 
devant.  Heureufe  difformité  qui  naît  de 
l’abondance  ! Je  préféré  des  arbres  bien 
fournis  de  fruits  & un  peu  irréguliers  à 
ceux  qui  , traités  félon  les  réglés , en  au- 
roient  moins.  On  retroufle  néanmoins  ces 
branches  quand  le  bouton  à bois  efi  grandi , 
fie  on  'et-  attache  , en  leur  faifimt  faire  tant 
Ibit  peu  l’anfe  de  panier.  Il  n’y  a qu’un--; 
exception  à cette  réglé  3 c’efl  quand  l’œil  à 
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bois  a gelé  ou  manque  ; le  fruit  du  pêcher^' 
«omme  on  l’a  vu,  ne  mûrit  point  qu’il  n’ait 
à côté  ou  au-delTus  une  branche  pour  lui 
lèrvir  de  mere-nourrice  , qu’on  fait  fage- 
ntent  de  couper  à trois  ou  quatre  yeux  , 
lorfque  le  fruit  peut  être  fevré  & qu’il  a 
acquis  les  deux  ^ers  de  fa  gro/Teur  , afin 
ipue  les  feuilles  placées  à chaque  œil  fervent 
à le  défendre  des  rayons  du  foleil.  Il  profite 
alors  déjà  feve  qui  auroit  monté  dans  toute 
la  branche. 

J’ai  dit  qu’on  diftinguoit  dans  le  pêcher 
trois  fortes  de  branches  à fruit , les  grofies, 
les  médiocres  & les  petites.  Les  fortes  font 
•elles  qui  font  de  la  grolTeur  d’une  plume 
à écrire  , qui  ont  des  yeux  triples  à chaque 
»œud  ; favoir,  deux  yeux  à fleur,  avec  un 
œil  à bois  au  milieu.  Ces  branches,  loin  de 
s’aoûter  comme  les  gourmands , font  d’un 
vert  un  peu  foncé  avec  des  marques  noirâ- 
tres & un  peu  graveleufes.  Leurs  yeux  voi- 
fins  les  uns  des  autres , font  bien  nourris'' & 
produifent  des  feuilles  longues  , larges  & 
d’un  beau  vert.  A ces  fortes  de  branches  on 
donne  fept  à huit  pouces  de  taille  , felbn 
la  vigueur  de  l’arbre.  Mais  à l’ébourgeon- 
nement  , on  en  fupprime  une  partie  fans 
les  éclater  ni  les  pincer , pour  peu  que  les 
autres  s’alongent.  Les  branches  médiocres  à 
fruit  tiennent  le  milieu  entre  celles  dont  je 
viens  de  parler  & les  petites.  Elles  ont  aufE 
des  yeux  triples , comme  les  groffes  leuaf 
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couleur  eft  la  même  & leur  grolîêur  peu» 
être  celle  d’un  cure-dent  ; on  les  taille  à 
quatre  , cinq  ou  fix  yeux.  Les  petites  bran- 
ches font  de  deux  fortes.  Les  unes  frudliueu- 
fes , & qui  ont  à chaque  nœud  un  feuî  œit 
à fruit  avec  un  œil  à bois , font  particulié- 
rement celles  que  les  gens  de  Montreuil 
nomment  branches-crochets  , dont  ils  fe 
fervent  pour  arauler  la  feve  , & fur  lef- 
quelles  ils  tirent  à fruit  au  défaut  des  fortes 
& des  demi-fortes.  On  ^les  taille  à un  , deux 
ou  trois  yeux  ; le  fruit  y noue  égalemenr 
& y mûrit  parfaitement.  Taillées  à un  œily 
elles  donnent  pour  l’année  fuivante  de  rrès- 
bcnnes  branches  médiocres  , fruélueufes. 
Beaucoup  de  Jardiniers  tirent  trop  à fruit 
fur  elles  , fauf , difent-ils , à les  rabattre  y 
il  le  fruit  ne  noue  point.  Mais  dénuées  de 
feve  pour  nourrir  tant  de  fleurs  & de  bour- 
geons , elles  ne  produifent  que  des  feuilles, 
La  fécondé  efpece  eft  celle  des  branches 
folles  ou  chiffonnes  , dont  la  ftérilité  eft  le 
partage.  Elles  ne  font  pas  plus  groftes  que 
des  brins  de  balai  , 8c  n’ont  que  de  très- 
petits  yeux  à côté  de  chaque  feuille  8c  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Il  faut  leur  af> 
focier  certaines  branches  dénuées  d’yeux  k 
bois , mais  qui  ont  un  bouquet  de  vingt  ou 
trente  fleurs.  On  a dit  plus  haut  la  raiica 
de  leur  fupprcflion. 
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CHAPITRE  IV. 

Divérfes  Poujjes  du  Pêcher  duMnt  fes  prc* 
mteres  années. 

Un  pêcher  d’un  an  doit  avoir  poufTe 
quatre  , cinq  ou  lîx  belles  branches  qu’on 
aura  palilTées  de  toute  leur  longueur.  La 
conduite  tenue  à l’égard  de  cet  arbre  la 
première  année  fert  également  de  reglu- 
pour  la  fécondé.  Au  lieu  de  ravaler , comme- 
font  les  Jardiniers  , fur  la  branche  d’en-bas 
en  la  taillant  à deux  ou  trois  yeux  , on. 
lailTe  une  ou  deux  branches  qu’on  taille  en^ 
branches-crochets  à trois  ou  quatre  yeux  ,, 
puis  on  en  ôte  une  après  qu’on  coupe  tout 
près  de  l’écorce  , &.  on  alonge  celle  des 
extrémités;  s’il  s’y  rencontre  des  gourmands,, 
on  les  rabat  defliis.  Cette  pratique  confcrve 
à la  feve  fes  agens  & fes  réfervoirs  , fans- 
épuifer  , dès  fon  jeune  âge  , un  arbre  qui 
fait  tous  les  ans  à pure  perte  la  pouffe  de 
quatre  ou  cinq  branches.  A la  féconde  an- 
née , il  doit  avoir  trois  ou  quatre  pieds- 
d’étendue , Sc  fa  tige  une  grofîeur  confidé- 
jable  : s’il  ne  poufîbit  pas  aufîî  vigoureu- 
fement  , on  le  tiendroit  plus  court  relarive-: 
ment  à fa  force. 

On  demande  s’il  faut  eonferver  aux 
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ehers  de  cet  âge  quelques  branches  à fruit 
pour  en  effayer  la  vigueur.  Malgré  le  fen- 
timent  de  la  Quintinye  , qui  laifloit  un  pe- 
tit nombre  de  pêches  aux  arbres  vigoureux, 
je  dirai  avec  les  Montreuillois  qu’on  aura 
toujours  du  fruit  quand  on  aura  du  bois  , 
mais  qu’il  y aura  difette  de  bois  lorfque 
l’arbre  commencera  pardonner  du  fruit.  Si  , 
contre  l’ordinaire  , des  pêchers  en  donnant 
du  fruit  dès  la  première  année , on  fait  en; 
même  temps  de  belles  poufîes  ; il  eft  cer- 
tain qu’après  les  avoir  amufés  à porter 
d’abord  quelques  fruits  , ils  font  long-temp» 
prefque  toute  la  vie  étiques.  Ces  oracles 
du  Jardinage  ne  lailîent  aucune  branche 
ôuclueufe,  la  première  ni  la  féconde  année. 
Si  dès  la  première  les  fruits  fe  nouent,  ils 
les  abattent  j s’ils  en  fouffrent  quelquefois  à 
la  fécondé,  c’eft  fur  un  petit  nombre  d’ar- 
bres d’une  force  extraordinaire.  En  un 
mot , quel  eft  le  but  auquel  on  doit  tendre 
alors  ? C’eft  à former  fon  arbre  , &.  ce 
n’eft  que  par  les  branches  à bois  qu’on  y 
parvient.  Quant  à l’ébourgeonnement  du- 
rant ces  deux  premières  années , je  laiftè 
fort  peu  de  bois , choififîant  toujours  le  plus 
fort  & le  mieux  placé  , conformément  à 
mon  fyftême  du  V ouvert.  Si  je  vois  que 
le  jeune  arbre  produit  beaucoup  de  gour- 
mands , je  lui  laifiè  plus  de  bois  qu’il  ne 
lur  en  faut , afin  d’amufcr  la  fève , fauf  à 
’Jfi  fupprimer  à la  taille  , &j’alonge  les  deux; 
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branches-meres.  C’eft  le  feul  rnoven  d’avoir 
des  arbres  qui  s’étendent , croi lient  & grof* 
lilîent,  & de  faire  profiter  la  tête  6i  la  tige 
en  même  temps. 

Si  ces  moyens  ne  réuflîfioient  pas  , il 
faiidroit  recourir  à ceux  que  j’indiquerat 
ci-après , l’incifion  , la  faignce  , & ce  feroit 
un  fort  mauvais  figne.  Voici  donc  un  avif 
que  je  donne  à tous  les  Jardiniers  ; c’eft  en 
même  temps  qu’il?  jettent  les  yeux  fur  la 
poufie  des  jeunes  arbres  , d’avoir  toujours 
attention  à leur  tige.  Elle  efi  la  bafe  & le 
principe  de  la  végétation  ; elle  doit  domi- 
ner. Il  efi:  impofiible  qu’un  arbre  rcuffilTe  , 
quand  la  groffimr  de  fa  tige  n’eft  pas  en 
•proportion  avec  fes  branches. 

Mon  arbre  J à fa  troifieme  année,  doit 
commencer  non-feulemcnt  à occuper  une 
vafte  étendue  , mais  encore  à donner  fuf- 
fifamment  de  fruit.  Voici  mon  procédé  à 
fon  égard  dans  le  temps  de  la  taille  Quand 
il  efi:  dépalifie  , j’abaifie  de  côté  & d’autre 
les  deux  branches-meres  , je  les  etends 
à chaque  extrémité  , en  confultant  toujours 
la  vigueur  de  mon  arbre.  J’alonge  à pro- 
portion les  membres  , & je  leur  donne  en 
hauteur  l’étendue  qu’ils  peuvent  fupporter. 
Quant  aux  branches-crochets  , je  les  tiens 
toujours  un  peu  de  court  afin  d’avoir  du 
fruit  , en  même  temps  que  des  branches 
fruélueufes  pour  la  taille  fubfiiquente.  En 
les  tirant , elles  pourroient  me  donner  plue, 
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de  fruit,  mais  elles  n’auroient  que  desbrarl» 
ehes  étiolées  pour  l’année  fuivante. 

Si  cependant  l’événement  ne  répondoif 
pas  à mon  attente  , je  déchargerois  ample- 
ment mon  arbre  , en  l’ébourgeonnant.  Le 
peu  de  bois  que  je  lui  laifîerois , ayant  toute 
la  feve  à lui  feul , profiteroit  néce/îairemenf. 
Dans  ces  commencemens  il  poudê  toujours 
une  infinité  de  gourmands.  Au  moyen  de 
la  charge  & de  l’alongement  dont  je  viens 
de  parler  , il  en  a beaucoup  moins  , que 
fuivant  la  méthode  ordinaire.  Les  Jardiniers 
ont  coutume  d’alonger  le  menu  bois  : il  ar- 
;rive  de  là  qu’il  noue  fort  peu  de  fruit , 
parce  que  ces  branches  foibles  & fluettes 
n’ont  pas  de  récipiens  aflèz  vafl:es , pour 
contenir  fuffifamment  de  feve  , afin  de  le 
nourrir.  Alors  ou  il  avorte  , ou  celui  qui 
eft  noué  tombe.  De  plus , en  taillant  court 
les  gros  bois,  ils  pouflent  avec  véhémence  : 
c’efl;  un  fait  inconteftable.  Ces  ouvriers  peu 
intelligens  arrêtent  par  les  bouts  ces  bran- 
ches fortes , &.  raccourciflènt  fans  cefle  les 
branches  folles  qu’elles  ont  pouflees  de  tous 
les  yeux  du  bas  qui  fe  font  ouverts  contre 
l’ordre  de  la  végétation.  Cette  opération 
meurtrière  répétée  tous  les  ans  , prive  le 
Maître  de  fruit  &.  bientôt  d’arbres. 

Malgré  l’efibr  que  je  donne  au  pêcher  , 
il  ne  laifiê  pas  de  produire  des  gourmands 
de  toutes  parts.  Je  lespalifle  & je  n’ôte  que 
«eux  qui  s’entrenuifent , ou  qui  font  placés 
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devant  , derrière,  aux  extrémités,  & tout 
au  haut  de  l’arbre.  Pour  ne  point  l’épuifei: 
à force  de  porter  des  gourmands  en  pure 
perte  , on  taille  vers  le  mois  de  Juin  & au 
commencement  de  Juillet  ceux  qui  fe  trou- 
vent nécelTaires  dans  les  places  où  ils  font 
nés,  &on  les  ravale  fur  deux  ou  trois  yeux 
les  plus  bas  , quelquefois  même  fur  un  feul. 
Alors  on  voit  éclorre  de  ces  )"eux  des  bran- 
ches-crochets , qui  feront  formées  encore 
allez  à temps  pour  donner  du  fruit  l’année 
fuivante.  Quand  on  appréhende  que  ceà 
gourmands  ainfi  traités  ne  prennent  trop  de 
force  du  bas  & ne  deviennent  branches 
dominantes  , on  commence  dès  la  fin  de 
Mai  à les  couper  à moitié , tout  près  d’ua 
œil  5 à la  mi-Juin  on  les  coupe  encore  plus- 
bas  , & au  commencement  de  Juillet  ou 
les  met  à un  feul  œil.  Au  moyen  de  toutes 
ces  plaies  fur  lefquelles,  l’air  agit , la  lève 
s’évapore , fon.a(fl:ion  fe  ralentit , & le  gour- 
mand eft  dompté. 

Les  autres  foins  néqefiaires  aux  arbres 
nouvellement  plantés  Ibnt  de  les  labourer 
à temps  , de  les  préferver  de  la  gomme  ^ 
de  la  cloque  , des  pucerons  , de  mettre  fur 
la  fu perfide  de  la  terre  deux  pouces  de 
terreau  autour  de  leur  pied  , de  fupprimer 
les  poufiès  qu’ils  pourroient  faire  en  devant^ 
foit  de  leurs  yeux  , Ibit  de  la  tige  même  ^ 
non  en  les  cafiànt  , ce  qui  occafionneroit 
Mjii  flux  de  gomme  , mais  en  les  coupant 
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proprement  près  de  l’ccorce , de  les  buter 
afin  de  les  empêcher  de  jaunir  durant  le» 
humidités  continues  , en  battant  un  peu  la 
terre  par-de/Tus  en  forme  de  talus  , ou  en 
plaçant  une  douve  à leur  pied  qui  en  éloi- 
gne les  eaux  , de  laver  fréquemment  leur 
tronc  durant  les  fécherefîes , de  les  frotter 
avec  une  brofiè  , & de  mouiller  leur  têto 
A ers  le  foir  ; on  a vu  que  les  végétaux  ti- 
roient  la  pluie  & la  rofée  , fur-tout  dans  le» 
faifons  feches  ; &:  enfin  de  leur  faire  un 
badin  pour  les  arrofer.  L’efi'et  de  ces  arrofe- 
mens  efl:  de  détremper  les  fucs  de  la  terre 
& les  Tels  nir  eux  qui  doivent  pafier  dans* 
les  racines  des  arbres  6^  leur  donner  la 
nourriture.  A la  faveur  des  feux  qui  font 
dans  le  rerre  ou  de  ceux  du  foleil  qui  la 
pénètrent  , il  le  fait  une  fcrm.entation 
un  bouillonnement  qui  occafionnent  le  fou- 
levement  & l’agitation  de  fes  parties  fpiri- 
tueufes,  portées  rapidementdes  racines  dan» 
la  tige  5 & de  la  tige  dans  les  autres  parties 
des  plantes.  L’eau  fait  à-peu-près  le  même 
effet  dans  la  terre  que  dans  la  chaux.  Celle- 
ci  ne  fermente  & ne  s’échauffe  qu’au  mo- 
ment qu’elle refiènt  les  imprefiions  de  l’eau, 
qui  füule^■e  & développe  fes  parties.  la 
trop  grande  abondance  d’eau  peut  devenir 
nuilible  , en  ce  qu’elle  noie  ces  fucs  &:  ce» 
fels  de  la  terre. 

Les  arbres  ont  produit  du  bois  & des  jets 
■jigoureux.  Ils  ne  demandent  qu’à  être  taillé» 


DO  Jardinage. 

Sa  attachés  à la  muraille.  Mais  auparavact 
il  faut  les  régler  dans  leurs  poulTès , & exa- 
miner les  expédiens  les  plus  propres  à les 
former  & à les  rendre  fruélueux. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Diffribution  proportionnelle  des 
Branches. 

C’EST  à la  troifleme  & à la  quatrième 
année  qu’il  faut  ufer  envers  les  arbres  de 
divers  moyens  dour  les  diriger.  Ces  moyens 
font  de  deux  fortes  : les  uns  appartiennent 
à la  Médecine  &.  à la  Chirurgie  dont  je  les 
ai  empruntés  , tels  que  la  diette  , la  faignée  î 
les  autres  font  des  inventions  particulières, 
comme  la  courbure  des  branches  , le  cc//^- 
tnent.  Après  les  avoir  long- temps  pfatiqué» 
avec  le  plus  grand  fuccès  , je  ne  crains 
point  d’en  démontrer  les  avantages. 

ylls  ont  pour  but  de  régler  la  poulie  de» 
arbres  , afin  d’opérer  une  diftribution  pro- 
portionnelle de  la  fe.ve  dans  toutes  leurs 
parties  , de  faire  en  forte  que  déformais  ils 
ne  s’emportent  plus , (oit  du  haut  en  fe  dé- 
garnilîânt  du  bas , (ou  d’un  feul  côté , tan- 
/lis  que  l’autre  eft  fijible  &.  languifiant.  Il  eft 
.^ueftion  de  reneuvelef  des  arbres  malades.. 
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êc  de  conferver  ceux  que  les  Jardiniers  con-i 
damnent  à être  remplacés  par  d’autres,  de 
faire  porter  du  fruit  aux  arbres  de  quatre  & 
cinq  ans  en  plus  grande  quantité  qu’on  n’a 
fait  jufqu’ici  à dix  ou  douze  , de  leur  don- 
ner une  étendue  immenfe  par  rapport  aux 
bornes  étroites  dans  lefquelles  on  a coutume 
de  les  retenir  , de  les  faire  groffir  de  la  tige 
à prôportion  ; enfin  de  leur  procurer , du- 
rant un  fiecle  , une  parfaite  (ànté  , tandis 
que  l’expérience  journalière  nous  apprend 
qu’à  peine  tous  les  arbres  , & fur-tout  les 
pêchers,  ont  fait  paroître  une  brillante  ver- 
dure pendant  quelques  années  de  vigueur , 
ils  font  afiaillis  à la  fois  par  tous  les  maux 
d’une  vicilleflè  prématurée.  Si  je  parviens  à 
ces  difiérens  points  par  ma  méthode  & par 
les  moyens  que  j’indique  , les  gens  fenfés 
'|)outront-ils  les  défapprouver  &:  refufer  de 
Æ’en  fervir  ? 

Je  commence  par  ceux  qui  font  tirés  de 
îa  Médecine  & de  la  Chirurgie. 

•iP»Lâ  diette  &.  l’abftinence. 

80.  L’incifion  & la  faignée. 

Le  cautere  à la  tige  , aux  branches 
ôc  aux  racines. 

40,  La  fcarification. 

50.  Les  cataplafmes  &.  les  topiques. 

60.  Les  édifiés , les  bandages  & les  li- 
■gatures. 

Toutes  ces  nouvelles  inventions  font  éta- 
)Hies  fur  des  expériences , &.  ont  pour  foii- 
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dement  les  principes  de  la  phyfique  des  vé- 
gétaux. Celles  dont  la  Médecine  & la  Chi- 
rurgie fe  fervent  pour  la  cure  de  nos  mala- 
dies , ont  pour  les  arbres  des  vertus  & des 
propriétés  qu’on  ne  peut  trop  admirer. 

Ces  expédiens  pour  opérer  la. diftributioil 
|)roportionnelle  des  branches  fervent  encore 
a mettre  à fruit  les  arbres  qui  n’en  rappor- 
tent janiais , comme  je  le  dirai  dans  ma 
troifeme  partie.  Leur  effet  efl;  aufîi  la  belle 
figure  de  l’arbre  , fa  fanté  , fa  vigueur  & 
fa  durée.  On  n’y  parvient  qu’en  faifant  fluer 
la  feve  du  côté  où  elle  alloit  peu  auparavant , 
& en  l’arrêtant  du  côté  où  elle  fe  portoit 
avec  trop  de  vivacité.  Par  ce  moyen  le  pê- 
cher eft  également  fourni  de  branches  & 
de  fruits  ; de  façon  qu’il  ne  s’emporte  point 
vers  le  haut , & que  dans  le  bas  &c  dans  le 
milieu  il  n’offre  point  de  grands  membres 
alongés  , dégarnis  de  branches  , & qu’il  ne 
poufîe  point  d’un  feul  côté  aux  dépens  de 
l’autre.  Cette  diftribution  eft  , comme  dans 
l’Architeélure  , ce  bel  enfemble  dans  lequel 
les  parties  fe  rapportent  au  tout. 

Ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  importante 
matière  a pour  bafe  , les  trois  principes 
fuivants.  i».  Fixer  le  pêcher  dans  fes  va- 
riations , fans  le  violenter.  2°.  Faire  avan- 
tageufement  ufage  de  l’abondance  & de 
l’impétuofité  de  fa  feve.  30.  Partager  toutes 
fes  branches  de  mr.  icre  qu’elles. ne  puifîent 
fe  détruire  , comme  il  n’arrive  que  trop 
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fonvent  par  les  gourmands  qu’on  lui  Élit 
poulîer  de  loss  côtes.  Mais  avant  que  d’en- 
trer à cet  égard  dans  aucun  détail , j’établif 
ici  quelques  propolnions  qui  font  autant  de 
corollaires  de  tout  ce  que  j’ai  avancé. 

1°.  Après  l’ordre  de  la  préparation  de* 
tacines  , la  diflribution  proportionnelle  des 
branches  dépend  abfoliiment  de  la  fuppreÉ- 
fion  totale  des  perpendiculaires  à la  tige  ; 
Si.  il  ne  doit  y avoir  dans  tout  arbre  , qu’on 
reut  rendre  régulier  en  même  temps  que 
£ucT:ueux  , que  des  branches  obliques  & 
iatérales  d’où  procèdent  toutes  les  autres. 
J’ai  déjà  traité  ce  point. 

30.  Le  moyen  le  plus  analogue  à la  façon 
de  poiilîèr  du  pécher  , &.  le  plus  efficace 
pour  l’égale  diftribution  des  branches  dans 
tout  arbre  , efl  de  faire  des  gourmands , le 
fondement  de  (à  taille  & de  l’harmonie  de*  ^ 
branches  entre  elles. 

30.  Pour  a\-oir  un  abre  garni  de  toute* 
parts , il  faut  en  même  temps  qu’on  le 
charge  d’un  grand  nombre  de  branches,  lui 
faire  prendre  l’edbr  en  l’alongeant  beau- 
coup ^ proportionnément  à fa  vigueur. 

4®-  Tailler  long  les  branches  à bois  & 
les  gourmands  , 6c  court  les  branches  k 
fruit. 

5®.  Rapprocher  toujours  & renouveler 
les  branches  du  pêcher , le  concentrer  pour 
einfi  dire  , en  tirant  fur  les  branches  dil 
bas  par  préférence  à celles  du  haut, 

6% 
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60  Quand  un  arbre  a , durant  fes  pre- 
mières années  ^ jeté  fon  feu , &.  qu’il  pouflè 
plus  fagement  , le  tenir  un  peu  plus  de 
court  &.  ne  lui  plus  tant  donner  l’elîbr.  * 
70.  Recourir  alors  aux  engrais  & au 
changement  de  terre  , fur  - tout  pour  le 
pêcher. 

8°.  Lors  de  l’ébourgeonnement  & du 
paliflàge , éclaircir , élaguer , tirant  toujours 
du  plein  au  vide , du  plus  fourni  à ce  qui 
l’eft  moins. 

(jo.  Le  pêcher  étant  fujet  à la  mortalité 
de  fes  branches , Veiller  à ce  qu’il  y en 
ait  de  réferve  auxquelles  on  puifîe  recou  t 
pour  remplacer  les  mortes , &.  qu’on  puif  e 
attirer  fans  rien  dégarnir. 

loo.  Dans  le  cas  de  remplacement  des 
branches  mortes  , fi  dans  le  voifinage , il 
n’y  a que  des  branches  à fruit , faire  d’une 
branche  à fruit  une  branche  à bois. 

Il  eft  queftion  de  remplir  un  vide  & je 
n’ai  que  des  branches  fruélueufes.  Si  je  les 
taille  à la  longueur  ordinaire  , c’eft-à-dire, 
à fruit , elles  me  donneront  bien  moins  de 
bois.  En  les  taillant  à un  ou  deux  yeux 
feulement , je  fuis  afluré  d’avoir  de  bon  bois 
pour  garnir , parce  que  l’année  fuivante 
j’alonge  les  branches  venues  des  yeux  de 
celles  que  je  taille  ainfi  fort  court  , & je 
les  mets  à bois  &.  à fruit  tout  enfemble. 
Les  Jardiniers  au  contraire  alongent  ces 
menues  branches  pour  garnir  ; & au-lieu 
Tome  J,  K 
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d’avoir  de  bon  bois  , ils  n’ont  que  des 
poufîès  chétives  qui  meurent  ou  qui  ne  gar- 
niiîênt  point.. 

Je  vais  maintenant  rapporter  divers  ex-i; 
pédiens  tirés  de  la  Médecine  & de  la  Chi- 
rurgie , pour  régler  la  poufle  des  arbres  , 
& les  diriger. 

1°.  La  diette  & Vabjiinence.  J.e  remar- 
quai un  jour  dans  la  cour  d’un  Vigneron, 
un  mûrier  qui  d’un  côté  faifoit  briller  une 
riante  verdure  , fes  feuilles  plus  grandes 
qu’à  l’ordinaire  , & fes  fruits  abondans  con- 
traftoient  avec  l’autre  côté  qui  étoit  étique 
&.  n’avoit  que  des  feuilles  chétives  & de 
petits  fruits.  En  fouillant  une  première  ra- 
cine depuis  le  pied  de  l’arbre , je  rencontre 
une  folle  à fumier  comble  & toute  couverte 
de  gazon  qui  avoit  cru  par-deiïus.  A travers 
les  terres  de  cette  folîè  , j’apperçois  une 
multitude  innombrable  de  petites  racines 
S>c  de  chevelu  qui  pompoient  les  fucs  de  la 
terre  où  les  parties  fpiritueufes  du  fumier 
avoient  pénétré.  De  l’autre  côté  , ce  n’étoit 
que  gravois , cailloutage  , ronces  , épines 
fur  la  fuperficie  de  la  terre  , & tuf  dans  le 
fond.  De  là  je  tirai  beaucoup  de  confé- 
quences  utiles  dans  la  pratique  , telles  que 
celle  de  faire  jeûner  les  arbres  en  pareil  cas  ^ 
&:  de  bien  nourrir  le  côté  maigi'e. 

Je  fuppofe  u.i  arbre  plein  d’un  coté  5c 
dégarni  de  l’autre  ; je  commence  par  char- 
ger amplement  le  premier  j & afin  que  le 
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(ècond  pui/îè  fournir  au  peu  que  je  lui  laifTe  ; 
je  le  décharge  & le  tiens  fort  court.  Il  s’agit 
enfuite  de  couper  les  vivres  au  côté  plein  , 
pour  qu’il  ne  fafle  que  s’entretenir  , & de 
les  faire  pader  au  côté  maigre.  Je  ne  parle 
ici  que  de  ces  arbres  vigoureux  qui  portent 
toute  leur  feve  d’un  côté  , dont  les  branches 
ont  affamé  l’autre.  La  diette  & l’abftinence 
que  je  fais  obferver  à ce  côté  trop  nourri 
confident  dans  la  foullration  de  la  bonne 
terre  , pour  en  fubftituer  une  inférieure  en 
bonté.  J’y  joins  quelquefois  le  raccourcif- 
fement  de  quelques  racines  dans  leur  fort. 

Lors  du  printemps  , ou  à la  chute  des 
feuilles  , j’enleve  au  côté  parafite  toute  la 
bonne  terre  à trois  ou  quatre  pieds  environ 
du  tronc  , je  laifTe  à l’arbre  de  ce  même 
côté  une  motte  de  terre  d’un  pied  , à la- 
quelle je  ne  touche  point , de  peur  d’ébran- 
ler ou  d’entamer  fes  premières  racines  qui 
partent  du  tronc.  Du  refte  , je  les  découvre 
tout-à-fait,  comme  pour  déplanter  l’arbre 
avec  les  précautions  requifes  pour  leur  con- 
fervation.  Un  grand  nombre  de  racines  con- 
fufes  & entrelacées  s’offrent  à mes  3^eux  , 
j’en  facrifie  quelques  - unes  , & je  les  ef- 
pace.  Je  les  coupe  jufqu’à  la  motte  , en 
appliquant  l’onguent  de  Saint  - Fiacre  , 
raifon  de  leur  force.  Cette  feule  opération 
de  mettre  ces  racines  au  jour  a fouvent  oc- 
cafionné  un  ralcntifiément  de  feve. 

Quant  aux  autres  qui  font  découvertes  j 
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je  les  raccourcis , en  les  coupant  dans  leur 
fcrt  , elles  ne  s’alongent  plus  dès-lors  , & 
ne  poulîent  que  des  racines  moyennes  , 
ou  un  plus  grand  nombre  de  petites.  Je  ne 
touche  point  au  chevelu  , ni  à celles  qui 
piquent  en  fond.  Mon  opération  faite,  je 
les  recouvre  avec  moitié  fable  & moitié 
terre  la  plus  aride  & la  plus  mauvaife  que 
je  puis  trouver.  Il  faut , en  remplilîant  , 
palîèr  la  main  dans  tous  les  vides  qui  fe 
trouvent  autour  des  racines  pour  y couler 
de  la  miette , & n’y  point  lailîèr  de  jour. 
L’effet  de  cette  opération  fe  conçoit  aifé- 
ment.  Suppreffionde  fubftance  & privation 
d’alimens  dans  ce  côté  trop  nourri  de  l’ar- 
bre d’une  part , &.  de  l’autre  diminution  de 
canaux  , pour  recevoir  &.  porter  la  feve  de 
ce  côté-là  au  moyen  de  l’amputation  totale 
de  quelques  racines  furnuméraires  , du 
raccourci fîèment  des  autres  dans  leur  fort. 

Ce  feroit  peu  faire  , fi  je  ne  portois  pas 
en  même  temps  du  fecours  à l’autre  côté 
qui  ne  profite  point.  Je  lui  ôte  également 
toute  fa  terre  jufqu’aux  premières  racines 
feulement,  & je  lui  en  fubftitue  de  la  neuve 
dont  je  les  couvre  à la  hauteur  de  fix  pou- 
ces. Je  mets  par-defîus  pareille  épaifiêur 
de  gazons  renverles  que  je  comble  de  fu- 
mier gras  bien  confommé.  Je  laide  au  pour- 
tour un  badin  où  je  jette  à l’inftant  quel- 
ques féaux  d’eau  , pour  faire  approcher 
toutes  ces  terres  des  racines , & développer 
‘1"'=  Tels  de  la  terre. 
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■ Ce  premier  moyen  de  faire  jeûner  les  ar- 
bres eft  excellent  pour  dompter  des  poiriers 
des  pommiers  qui  ne  donnent  que  dù 
bois  & point  de  fruit , avec  cette  différence 
qu’au-lieu  qifon  ne  fait  jeûner  ici  qu’une 
partie  de  l’arbre  , dans  ceux-là  l’abftinence 
eft  pour  la  totalité. 

A la  taille  fui  vante  , ce  côté  de  l’arbre 
condamné  à la  dicte,  a befoin  d’ètre  mé- 
nagé; il  faut  être  très-réfervé  fur  la  quantité 
de  bois,  qu’on  lui  laiffe  , ainft  que  fur  la 
longueur.  Quant  à l’autre,  je  lui  donne  une 
taille  plus  forte  qu’il  eft  en  état  de  foutenir, 
au  moyen  de  ce  qu’il  a toutes  fes  racines 
dans  lefquelle  paftèra  déformais  l’abondance 
de  la  feve  parles  engrais  qu’on  lui  prodigue. 
On  ne  tarde  point  à s’appercevoir  de  l’eftet 
de  ces  opérations.  Le  côté  foible  fleurit 
plutôt , verdit  de  meilleure  heure  , & éfl: 
en  tout  plus  hâtif , fes  bourgeons  font  plus 
vigoureux  ; dès  l’année  même  il  croît  pro- 
digieufement , tandis  que  l’autre  s’entretient 
fans  faire  aucune  poulie  vigoureufe.  A me- 
fure  néanmoins  que  s’opère  le  recouvrement 
des  plaies  faites  aux  racines , fes  bourgeons 
vont  toujours  en  augmentant.  Il  pourroif 
même  à fon  tour  l’emporter  fur  l’autre , 
mais  on  y remédie  aifément  par  les  engrais 
donnés  au  côté  à qui  l’on  a fait  faire 
dicte. 

L’incifion  6^  la  faignée.  Mon  minis- 
tère eft  rempli  par  rapport  au  côté  de  l’arbre 
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qui  a trop  de  vigueur  , il  ne  l’eft  pas  à 
l’égard  de  l’autre.  Le  changement  de  bonne 
^erreen  mau\  aile , la  fouftraéiion  des  racines 

leur  raccourciflement  ne  peuvent  man- 
quer d’occafionner  une  diverfion  de  feve 
qui , au  moyen  des  engrais  abondans  que 
j’ai  donnés  au  côté  foible  , va  s’y  porter 
abondamment.  Il  faut  donc  le  difpolèr  à 
recevoir  cette  affluence  de  fevé,  que  l’étroite 
capacité  de  fes  canaux  ne  peut  contenir. 
J’appelle  l’art  à mori  le  Cours  pour  les  éten- 
dre & les  dilater.  J’y  parviens  par  le  moyen 
de  l’incifion  que  je  diftingue  de  la  fai- 
gnée. 

Au  printemps , avec  la  pointe  de  la  fer- 
pette,  je  tire  du  côte  maigre  de  mon  arbre  j 
depuis  le  tronc  jufqu’aux  premières  bran- 
ches une  incifion  , en  fendant  l’écorce  juf- 
qu’au  bois.  Je  la  fais  latéralement,  & je  la 
continue  à cette  partie  maigre,  toujours  fur 
le  côté  à la  mere-branche  & aux  grollès 
branches  , & j’enduis  toutes  ces  incilronS 
de  boufe  de  vache  , fans  l’envelopper  ^ 
dans  l’intention  de  prévenir  le  flux  de 
gomme. 

• Si  cette  plaie  faite  par  l’incifîon  , au 
lieu  de  fe  fermer  , venoit  à fe  fécher,  ce 
jferoit  un  mauvais  ligne  pour  l’arbre , qu’il 
n’y  auroit  point  d’efpérance  de  rétablir.  Si 
la  branche  maigre  ne  grofflfîbit  pas,  il  fau- 
droit  recommencer  l’incifîon  l’année  fui- 
vautc,  mais  non  dans  la  même  place,  foie 
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^ par  derrière,  foit  par  devant  , avec  la  pré* 
si  caution  d’y  appliquer  urie  douve , pouf 
/{  que  le  foleil  ni  la  pluie  ne  frappât  point 
£ la  plaie. 

La  nature  m’a  fait  naître  l’idée  de  ces 
n încifons.  Je  voyois  des  arbres  vigoureux 
2 fe  fendre  d’eux-raémes  à la  tige  & aux 
Ci  branches  , & Ibuvent  du  haut  en  bas 
: comme  fi  on  les  eût  irtcifés  exprès.  J’al 
I'  reconnu  , en  les  mefurant , que  depuis  le 
r mois  de  Mai , jufqu’à  l’automne , ils  avoient 
§ igroffi  d’un  pouce.  La  future  de  ces  inci- 
I bons  fe  fait  ordinairement  dans  l’année  ; 
9 & aux  endroits  qui  les  ont  Ibuifertes  , la 

I peau  eft  plus  claire  & moins  épaiffe  que 
l’ancienne.  Les  noyers,  les  pommiers  , les 
^ pêchers  mêmes  & les  arbres  fécond^  en  feve 
[ y font  fujets.  Il  fe  fait  aux  branches  furteà 
> de  ces  derniers , vers  leur  bafe  , des  gerçures 
* de  couleur  jaunâtre  , par  lefquelles  la  na- 
I ture  , en  indiquant  fes  befoins  , m’a  appris 
l à courir  à cette  opération  pcmr  gonfler 
I les  récipiens  de  la  feve  du  côté  maigre  de 
i l’arbre. 

La  faignée  n’efl:  proprement  qu’une  in- 
k cifion  de  la  longueur  de  deux  ou  trois 
\ pouces.  Elle  a également  lieu  pour  les  ra- 
I ci  nés , comme  pour  le  tronc  , & les  bran- 

' ches  à bois  feulement.  Voici  quelques  cir- 

I conflances  où  elle  eft  non-feulement  utile, 
■ mais  nécelfaire.  Un  arbre  pouftê  avec  vé- 
hémence dans  fa  jeunefte  , &.  fa  tige  ns' 
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groflît  point  à proportion  des  branches.  Un 
calus  commence  à fe  former  à l’endroit  de 
la  greffe  , on  a lieu  d’appréhender  qu’il  ne 
grofîifîè  au  point  de  faire  un  mauvais  effet 
& de  s’approprier  une  partie  de  la  feve. 
Pour  opérer  alors  une  diverfion  , il  ne  faut 
pas  fe  contenter  de  faigner  l’arbre  à la  tige 
feulement  , mais  aux  grofîès  racines.  On 
découvre  le  plus  proche  de  la  fuperficie  de 
la  terre , & avec  la  pointe  de  la  ferpette  on 
ouvre  leur  peau  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long,  qu’on  enveloppe  enfiiite  d’onguent 
de  Saint-Fiacre. 

Rien  de  plus  efhcace  que  cette  faignée 
pour  détourner  la  gomme  : en  occaffonnant 
un  écoulement  de  la  fevequi  feporteroit  vers 
le  haut  des  arbres , elle  eff  aufîî  d’un  grand 
fecours  pour  empêcher  qu’ils  ne  poufîènt 
trop  de  gourmands.  De  plus , la  plaie  de 
cette  faignée  l’attire  à elle  pour  fa  guéri- 
fon  , & forme  une  obftruéfion  dans  le  ca- 
nal de  la  feve  dont  elle  modéré  l’impé- 
tuofité. 

Elle  fe  fait  ordinairement  entre  l’efpace 
vide  d’un  œil  à l’autre  de  chaque  branche , 
toujours  en  li^ne  droite  , & non  tranfverfa- 
lement.  L’operation  deviendroit  alors  diffe- 
rente ; fon  effet  feroit  d’interrompre  le  cours 
de  la  feve  dans  une  partie  de  l’arbre , ce 
que  j’appelle  fcarification  , dont  je  parlerai 
dans  la  fuite.  Au  lieu  que  mon  but,  en  em- 
ployant la  faignée  , eft  d’attirer  la  feve  Sc 
non  de  l’arrêter. 
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On  en  reconnoît  l’utilité  dans  des  pêchers 
âe  cinq  à fix  ans , ou  plus  , qui  poulTentplus 
d’un  côté  que  de  l’autre.  Pour  empêcher  la 
partie  fo'  te  d’emporter  la  partie  foible , on 
faigne  celle-ci , & on  donne  l’eiïbr  à l’autre  ; 
10.  Afin  d’attirer  la  feve  du  côté  où  fe  fait 
la  faignce  ; z°  Afin^qu’en  y arrivant  elle 
trouve  des  canaux  afiez  amples  pour  la  con- 
tenir. Il  efl:  démontré  que  dès  qu’une  plaie 
eft  ouverte  à un 'arbre  , la  feve  y arrive  de 
même  que  le  fang  à une  ouverture  pratiquée 
dans  la  peau  humaine.  Il  ne  l’eft  pas  moins 
que  lorfqu’il  y a une  incifion  dans  la  peau 
de  l’arbre  , il  fe  fait  ainfi  qu’à  notre  chair, 
un  gonflement  dans  les  parties  féparées,  que 
les  deux  levres  de  la  plaie  fe  retirant,  opèrent 
entre  elles  un  efpace  vide  , & qu’enfin  la 
nature  venant  au  feceurs  de  la  partie  affligée , 
les  efprits  fe  portent  de  ce  côté-là  avec  plus 
d’abondance. 

Si  au  contraire  je  faignois  le  côté  vigou- 
reux , loin  de  remédier  au  mal , je  ne  ferois 
que  l’augmenter  en  dilatant  des  vaifieaiLx 
qui  ne  le  font  déjà  que  trop.  Cependant  je 
taille  fort  long  le  côté  vigoureux  , je  lui 
laifle  quantité  de  branches  & j’alonge  les 
gourmands  pour  amufer  la  feve.  Il  efi:  ainfî 
fubjugué  à force  de  fournir  à tout  le  bois 
épargné  tant  à la  taille  qu’à  l’ébourgeonne- 
ment  : quand  il  eft  devenu  plus  modéré  , 
^e  change  de  conduite  à fon  égard,  & je  le 
ménage  davantage. 
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Un  arbre  nain  s’emporte  du  haut  , fes 
branches  extrêmement  étendues  profitent  & 
fa  tige  demeure  toujours  au  même  état.  Il 
lui  faut  & l’incifion  à la  tige  & la  faignée 
aux  branches  ; la  première  occafionne  Ton 
extenfion  , & la  fécondé  empêche  la  firve 
de  fe  porter  aux  extrémités.  l,a  taille  enfiiite 
maintient  l’équilibre  entre  le  haut  & le  bas, 
entre  les  côtés  & la  tige. 

Une  gelée  aura  brûlé  nombre  de  bran- 
ches , ou  un  vice  intérieur  les  aura  fait  pé- 
rir, je  mets  la  faignée  en  ufàge  du  côté  dé- 
garni , ou  m;ême  le  cautere  en  cas  de  befoin. 
Elle  n’efi:  pas  non  plus  à négliger  dans  cer- 
taines maladies  du  pêcher , telle  que  la  clo- 
que , pour  répandre  dans  les  branches  du 
bas  la  feve  élancée  vers  le  haut.  Il  peut  ar- 
river que  l’enduit  appliqué  à la  faignée  , 
venant  à tomber,  la  gomme  s’y  mette  ; on 
la  nettoie  alors  & on  l’efiiiie  avant  que 
de  l’enduire  , & la  gomme  ne  peut  jamais 
fluer. 

La  faignée  des  racines  cft  la  même  que 
celle  des  branches  pour  la  grandeur  de  l’in- 
cifion. & l’ouverture  de  la  peau  , comme 
pour  l’application  de  l’onguentde  Saint-Fia- 
cre. l.es  racines  les  plus  propres  à cette  opé- 
ration font  les  plus  groins  8;  les  plus  Aoi- 
fines  de  la  fuperficie  de  la  terre.  L’endroit 
oû  t e doit  être  faite  efi  vers  la  baie  de  la 
rac  rin  dans  fon  fort , & de  côté  plutôt  qu’en  ' 
defius  , parce  que  la  terre  y pcfe  Ejoina 
qu’en  de/Tus. 
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Les  circon-ftances  où  il  faut  l’employer 
font,  lo.  Pour  arrêter  la  produêlion  ou  le» 
ï progrès  des  gourmands  ; 20.  Pour  opérer  la  ^ 
i diftribution  proportionnelle  des  branches 
dans  les  arbres  extrêmement  fougueux  ; 
30.  Contre  la  gomme  qui  flue  à certains  ar- 
bres vigoureux  , parce  qu’elle  eft  trop  abon- 
dante. On  obfervera  néanmoins  que  cet  efîèt 
n’en  réfulte  pas  toujours  , quand  la  gomme 
a pour  principe  un  mauvais  gouvernement, 
ou  une  caufe  accidentelle  , telle  que  des 
’ contufions  faites  par  la  grêle.  Il  eft  des  ci- 
'catrices  qui  ne  fe  font  que  longuement  à 
caufe  des  coupes  défeélueufes , des  chicots, 
ergots  ou  bois  morts,  par  lefquels  la  gomme 
flue.  La  faignée  eft  plus  nuifible  que  falu- 
taire  dans  ces  cas  ; il  faut  alors  aller  à la 
caufe  du  mal.  4°.  On  l’emploie  avec  fuccès 
dans  la  cure  de  difterentes  maladies  que  je 
I ne  détaillerai  point  quant  à préfent.  50.  On 
s’en  fert  pour  faire  fruélifler  les  arbres  , 
comme  pour  empêcher  les  fruits  de  tomber. 
Un  poirier  ne  (e  met  point  à fruit  parce 
q le  la  feve  trop  abondante  & pouflëe  avec 
trop  d’impétuolité , au-lieu  d’enfiler  les  pal^ 
fages  étroits  qui  compofent  le  tiftu  des  bran- 
ches fruélueufes , eft  lancée  d’abord  dans  les 
orifices  fpacieux  des  gourmands  &.des  bran- 
ches à bois  qui  ptofitent  d’autant  plus 
qu’elles  fe  tournent  moins  à fruit.  Un  autre 
fleurit  tous  les  ans;  fes  fleurs  coulent  bien- 
tôt après,  il  ne  noue  qu’un  petit  nom- 
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bre  de  fruits  : à celui-ci  ils  tombent  cha- 
que année  à la  moitié  de  leur  grolîeur.  Par 
le  fecours  de  la  faignée  qui , comme  je  l’ai 
dit , amortit  ce  flux  impétueux  de  feve,  je 
réduis  ces  arbres  intempérans. 

30.  Le  cautere  à la  tige  , aux  branches  & 
aux  racines.  Il  y a cette  différence  entre  les 
cautères  humains  & ceux  des  arbres  , que 
les  premiers  fe  font  par  l’application  des 
cauftiques  , qui  brûlent , ou  confument  les 
chairs  ; au-lieu  que  les  derniers  font  pro- 
prement l’incifion  & la  faignée , mais  diffé- 
remment modifiées.  Quant  à la  fin  & aux 
effets , la  parité  eft  telle  que  j’ai  cru  pou- 
voir donner  ce  nom  à cette  opération  nou- 
velle du  jardinage  , par  laquelle  j’attire  les 
humeurs  fuperflues  de  l’arbre  , je  renou- 
velle & purifie  la  feve  , & je  la  détourne 
vers  les  parties  dénuées  de  verdure. 

Lors  du  printemps  jufqu’au  commence- 
ment de  juin  , on  fait  une  incifion  de  deux 
à trois  pouces  de  long  & en  droite  ligne  à 
récorce  d’une  branche  jeune  & vigoureufe 
ou  d’une  tige  lifîe  & unie  qu’on  veut  garnir 
d’un  côté  , ou  enfin  aux  racines.  Peu  im- 
porte dans  quel  endroit  elle  fe  fafîè  , 
pourv'u  qu’on  en  détourne  les  rayons  du 
foleil.  Cette  incifion  fe  fait  avec  la  pointe  de 
la  ferpette  ou  du  greffoir , ou  avec  un  cou- 
teau bien  aiguifé  , de  même  que  fi  on  vou- 
loit  greffer  à oeil  dormant.  On  a enfui  te  in\ 
petit  coin  d’un  bois  dur  , de  la  longueur  de, 


DU  Jardinage, 

l’ouverture  , alîêz  coupant  pour  entrer  juf^ 
qu’au  fond  de  l’incifion  , &:  fans  que  le 
tranchant  puilîe  refter  dans  la  plaie  lorf- 
qu’on  l’en  retirera.  On  l’enfonce  un  peu  à 
force,  en  frappant  légèrement  defîus  avec 
le  manche  de  la  ferpette  ; afin  de  donner 
le  temps  à la  feve  d’y  arriver  ; il  faut  l’y 
laifier  deux  ou  trois  jours  , au  bout  def- 
quels  on  vifite  la  plaie  & on  ôte  le  coin. 
L’écorce  paroît  alors  retirée  un  peu  deff 
deux  côtés  & flétrie. 

Il  arrive  à cette  partie  de  l’arbre  incifée 
la  même  chofe  qu’à  la  chair  humaine.  Si  la 
plaie  a flué  , la  feve  aura  tranfpiré  au  de- 
hors & dans  les  côtés  de  Tes  levres  : aux 
arbres  de  fruits  à pépin  , elle  aura  fuinté  ; 
dans  ceux  à noyau  , elle  aura  produit  de 
la  gomme.  Dans  l’un  & l’autre  cas  on  net- 
toie la  plaie  avec  une  efpatule  de  bois 
amincie  , on  l’efTuie  avec  un  linge , & on 
remet  le  coin  ; ce  panfèment  qui  fe  fait 
tous  les  trois  jours , cave  toujours  un  peu 
la  plaie  , l’excorie  de  nouveau  & ouvre  les 
pafTages  de  la  feve  qui  ne  manqueroîent 
pas  de  fe  fermer.  Le  cautere  fe  fait  aux 
branches  &.  à la  tige  , afin  d’attirer  la  feve 
dans  les  endroits  où  elle  n’iroit  pas  , fui- 
vant  fon  cours  ordinaire  ; aux  racines  pour 
fervir  d’égout  aux  humeurs  de  l’arbre  , pur- 
ger la  mafîè  de  la  feve  & la  renouveler. 

On  peut  en  faire  plufieurs  : néanmoins 
il  faut  diftiuguer  3 à la  tige  de  l’arbre,  H 


*5»  Pratique 

ti’en  faut  faire  qu’un  ; aux  branches  8c  airt 
racines  on  peut  l’appliquer  fur  celles  où  il 
eft  nécelîàire  pour  regarnir  l’arbre  dénué 
de  verdure.  Il  ne  faudroit  pas  cependant 
les  trop  rtiultiplier  parce  qu’ils  occafonne- 
roient  une  trop  grande  dilîipation  de  feve  ; 
il  vaut  mieux  remettre  à en  faire  de  nou- 
veaux l’année  fui  vante. 

Cet  écoulement  durequinye  jours  ou  trois 
femaines,  quelquefois  plus.  Dans  les  arbres 
de  fruits  à pépin  5 on  n’apperçoit  fouvent 
qu’une  lymphe  qui  fuinte  peu- à-peu  , ou 
point  du  tout , il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
le  cautere  n’en  fait  pas  moins  fon  efl'et  ; 
cette  férofté  étant  àl’inftant  pompée  &def. 
féchée  par  l’air.  Quant  aux  fruits  à noyau  , 
la  feN'e  femblable  au  fangforti  de  nos  veines  , 
fe  fige  , fe  coagule  & fe  met  en  grumaux. 
Il  faut  remarquer  que  dans  ces  derniers  elle 
devient  au  bout  de  quinze  jours  limpide  , 
comme  l’eau  qui  fort  de  la  'igné,  quand 
elle  pleure.  On  fait  également  le  panfement 
du  cautcre. 

Lorfqu’on  voit  que  l’écoulement  n’eft 
plus  11  abondant  , au  bout  de  trois  femaines 
ou  un  mois  , on  retire  le  coin  rout-à-fait. 
Enfuite  quand  la  plaie  a été  bien  nettoyée 
&.  elTuyée  , on  lu  remplit  de  bcufe  de 
che  ou  de  terre  grade  , qu’on  recou \ j-e 
d’une  petite  emplâtre  enveloppée  d’un  linge. 
Trois  mois  font  plus  que  fuffifanrs  pour  que 
la  plaie  foii  eutiéremem  fermée. 
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1,’effet  du  cautere  eft  fout  naturel  8c 
trè?'  curieux.  Une  première  goutte  du  liquide- 
qui  compofe  la  leve  entre  par  l’orifice  de 
chaque  racine  : une  autre  efl:  lancée  vive- 
ment à la  fuite  de  cette  première  goutte  ^ 
Se  ainfi  jufqu’à  la  derniere  qui  toujours  fe' 
renouvelle , & efi:  produite  à chaque  infianr.. 
Les  racines  envoient  de  la  même  maniéré 
cette  feve  dans  le  tronc  , puis  dans  toutes 
les  autres  parties,  i.e  cautere  lui  occafionne 
une  diverfion  , en  forte  qu’au  lieu  de  pafier 
outre,  elle  efl:  arrêtée  à l’endroit  de  l’ou- 
verture où  elle  trouve  une  ifiiie  plus  facile.. 
Son  cours  y efl  néceflai rement  déterminé. 
Comme  elle  a toujours  dilaté  les  canaux  dff 
ces  branches , elle  trouve  plus  de  force  pour 
y être  lancée.  Enfin  ces  parties  liquides  qui 
ne  font  autre  chofe  que  les  fucs  de  la  terre 
accoutumés  à être  poufies  de  ce  côté-là  & 
à s’y  fixer,  continuent  de  le  faire  avec  la 
même  impétuofité.  De  plus , la  plaie  quoi- 
que fermée,  opéré  en  cet  endroit  une  tu- 
meur &.  un  gonflement  par  lefquels  efl  en- 
tretenue vers  cette  partie  une  nouvelle 
émiflîon  de  feve  > qui  ne  pouvant  plus- 
s’extravafer  , fait:  ce  que  les  Médecins 
appellent  éruptiod  à travers  la  peau. 

Des  branches  fîcrcent  de  toutes  parts  de 
la  peau  de  cet  ?<rbre  : il  éprouve  le  même 
fort  que  celui  qui  a été  ravalé  ou  recépé. 
Pourquoi  ce  dernier  pouflê-t-il  un  fi  grand 
nombre  de  j|^ts  &.  de  gournoiands  } 
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parce  que  la  feve  qui  jufque-là  avoir  dirigé 
ion  cours  vers  les  branches  Tupprimées  y 
arrive  comme  auparavant  : le  paflage  eft 
frayé  ; mais  parce  qu’elle  ne  trouve  plus  à 
fe  décharger  dans  ces  parties  où  elle  avoir 
coutume  d’être  reçue  , elle  Ce  porte  hori- 
zontalement J fefait  jour  par  les  endroits  de 
la  peau  qui  prêtent  davantage  , les  dilate 
en  dedans  , les  pouffe  au  dehors , & ouvre 
des  paffages  pour  en  faire  éclorre  des 
bourgeons. 

Le  cautere  fert  encore  à procurer  aux 
arbres  une  plus  ample  végétation  , à lever 
les  obftruélions , à augmenter  l’aélion  de  la 
feve  J & à faciliter  Ton  cours  en  l’arrêtant.  Il 
renouvelle  l’arbre  , dont  il  rend  la  peau 
lifle  & unie  ; Tes  bourgeons  font  plus  nourris, 
croifîent  plus  promptement , &.  font  briller 
une  éclatante  verdure.  Par  fon  moyen  on 
a du  fruit  en  abondance  durant  plufieurs 
années.  Je  n’ajouterai  point  que  l’arbre  un 
peu  atténué  par  cette  déperdition  de  feve  ; 
a befoin  d’engrais  , tels  que  de  l’eau  de 
fumier  prife  dans  la  baflê-cour  , ou  de 
bonne  terre  fubftituée  à la  vieille , qu’on 
enleve  jufqu’aux  premières  racines. 

Le  cautere  s’applique  fur  les  racines  de 
la  même  maniéré  que  fur  les  branches. 
En  Mars  & en  Avril  on  fouille  un  pêcher 
malade  à un  pied  & demi  , fui  van  t que  les 
maîtreffes  racines  font  plus  ou  moins  en 
terre,  &.  on  les  met  à jour  , fans  les  déran- 
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ger.  J’en  choifis  trois  des  plus  grodes , où 
deux  , û l’arbre  a moins  de  force  ^ & je 
fais  à chacune  fur  les  côtés  une  incifioa 
longue  de  trois  pouces  où  j’infere  un  coin 
de  bois,  comme  aux  branches.  Je  metspar- 
deffbus , dans  le  fond  du  trou  , une  aiîîette 
pour  recevoir  la  lymphe  qui  aura  flué  des 
racines , afin  de  me  régler  pour  fon  écou- 
lement. Je  les  couvre  enfuite  de  quelque 
linge  , & je  place  par^defTus  des  douves 
ou  des  tuiles  avec  de  la  grande  litiere  ou  des 
gazons  renverfés.  Trois  jours  fe  pafîènt  fans 
vifiter  la  plaie , au  bout  defquels  j’ôte  le  coin, 
j’efTuie  la  plaie  , puis  je  le  remets  & recou- 
vre le  tout  pour  recommencer  au  bout  de 
trois  jours.  L’écoulement  en  doit  durer  au 
moins  quinze.  Quand  la  feve  n’eft  plus 
épaifîe,  je  ferme  la  plaie  de  la  même  façon 
qu’aux  branches , & je  garnis  les  racines  de 
bonne  terre  , après  une  fuppuration  fuffi- 
fante.  Les  arbres  poufîent  incefîàmment  des 
jets  admirables  , &.  fur-tout  des  gourmands 
précieux  qui  percent  de  l’écorce.  Ces 
cautères  aux  racines  font  très-utiles  pour 
remettre  un  pêcher  cloqué. 

4*'.  La  jcarificaiion.  Le  hafard  m’a  fug- 
géré  cette  invention.  Je  voyois  des  con- 
tufions  & des  plaies  à certaines  branches, 
& je  m’appercevois  qu’elles  prodtoient 
moins  que  celles  qui  étoient  faines  & intac- 
tes ; que  tant  que  le  petit  bourrelet  fe 
formoit  autour  de  la  plaie  pour  en  opérer 
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le  recouvrement  , les  bougeons  , & lef 
fruits  de  ces  branches  meurtries  ne  profi- 
toient  point  comme  les  autres,  & que  la 
végétation  étoit  retardée  ou  avancée  à pro- 
portion de  l’ouverture  de  la  plaie.  Il  m’a 
lemblé  que  cet  effet  devoit  être  attribué  à 
ce  que  la  feve  détournée  de  Ton  cours  or- 
dinaire , eft  forcée  de  prendre  des  circuits , 
femblable  à un  courant  d’eau  , qui  trou- 
vant à Ton  paffage  des  corps  - étrangers , 
iè  détourne  pour  couler  vers  fa  pente  ^ 
d’autant  moins  rapide  que  les  obftacles  font 
plus  conffdérables  , ou  plus  muîtipüéy. 
De  là,  fai  conclu  que  ce  qu’alors  je  re- 
g^rdpis  comme  un  accident  fâcheux  , pou- 
voit  en  certaines  circonffances  être  utilement 
employé. 

Une  autre  fois  voyant  des  branches  qu’on 
avoit  trop  ferrées , j’apperçus  au-deffus  &: 
au-deffbus  de  la  ligature  un  double  bour- 
relet , & je  remarquai  que  celles  qui 
r’avoient  point  un  pareil  lien  s’étoient 
beaucoup  alongées  , au  lieu  que  les  pre- 
mières étoient  plus  groffès  du  bas  que  dans 
la  partie  au-deffus  du  fécond  bourrelet.  J’ai' 
imaginé  de  tourner  au  profit  des  arbres , 
par  le  moyen  de  l’art,  ce  qui  n’étoit  que 
l’effet  de  la  mal-adreffe  de  l’ouvrier. 

• . La  fcarification  fert  à arrêter  le  flux 
dcfordonné  de  la  feve  dans  les  arbres  de 
pur  ornement  , qui  s’emportent  foit  d’un 
côté,  foit  du  haut  fur  uire  fouie  branche. 
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A l’égard  des  arbres  de  fruits  à pépin  , elle 
eft  d’Une  grande  refîbuce  pour  les  faire 
fruéfider.  Mais  quant  à ceux  à noyau  , il 
faut  beaucoup  de  prudence  pour  la  mettre 
en  ufage.  Je  l’ai  fouvent  employée  fur  des 
gourmands  d’abricotiers  & dfe  pruniers  à 
l’égard  defquels  elle  a parfaitement  réufîî. 
Il  eft  vrai  que  tous  les  jours  j’eftuyois  la 
gomme  , fans  hii  donner  le  temps  de  fe 
congeler. 

Lé  but  dé  cette  opération  eft  d'e  rendre 
féconds  des  arbres  qui  ne  rapportent  point, 
tels  que  des  poiriers  & des  pommiers  fur 
franc,  dont  toute  la  poufte  eft  en  bois,  de 
faire  nmter  les  fruits,  de  ceux  qui  tous  les 
ans  fteuriftcnt  inutilement  , & de  mettre  à 
fruit  les  boutons  de  quantité  d’arbref^  qui 
S’alongent  ne  s’ouvrent  ni  ne  fleuriftènt 
point.  La  feve  paftant  avec  rapidité  dans  Ici 
arbres,  dont  les  couloirs  font  trop  dilates  8c 
les  libres  trop  lâches,  n’a  point  le  temps  defe 
cuire  & de  fe  digérer.  Telle  qu’une  eau  qui 
dans  fon  cours  rapide  ne  fait  que  battre  la 
terre  & la  durcir  , cette  feve  s’emporte  tou- 
jours, inonde  certaines  branches  & laiftè  à 
fèc  les  fruélueufes  , dont  les  orirtees  font  trop 
petits  pour  la  contenir.  De  là  , cette  ftérilité 
des  boutons  à fruit  qui  , ou  fleuriftènt  fans 
fe  nouer  , ou  s’alongent  fans  s’épanouir,  & 
qui  rongés  intérieurement  par  le  trop  long 
fëjour  d’une  feve  inutile  & trop  délayée 
torubent  enfin  en  pourriture. 
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Toutes  les  branches  qui  ne  font  point  k 
fruit  J je  parle  des  arbres  de  fruits  à pépin, 
ont  ordinairement  la  peau  belle  , luifante 
& fort  unie.  Celles  au  contraire  qu’on 
nomme  brindilles  font  pleines  de  rides.  La 
Quintinye  les  appelle  des  anneaux , parce 
qu’en  effet  ces  rides  font  placées  à ces 
brindilles  comme  des  anneaux  arrangés  les 
uns  près  des  autres  ; ce  font  autant  de  petits 
bourrelets  gonflés,  qui  fervent  de  réfervoirs 
à la  feve.  Les  rides  fur  les  arbres  de  fruits 
à noyau  ne  font  pas  ff  marquées  que  fur 
les  branches  de  ceux  à pépin  , cependant 
elles  font  fenflbles  fur  les  brindilles  & les 
lambourdes  qui  font  toujours  fluettes.  La 
fg-  2 de  la  PL  V,  offre  une  brindille  d’un 
poirier  groffîe  à la  loupe  avec  fes  rides  & 
fes  boutons  à fruit  marqués  a.  LaJ%.  3.  a 
repréfente  un  bois  vieux  avec  des  rides 
& une  bourfe  à fruit  ancienne  j b deux 
autres  bourfes  à fruit  plus  récentes  avec  les 
anneaux  & les  rides  ; c les  boutons  à fruit 
fortant  de  leur  bourfe.  Chaque  année  ces 
rides  fe  multiplient , & le  bouton  croît  d’un 
ride  jufqu’à  ce  qu’il  en  éclofe  des  fleurs 
ou  des  fruits.  Leurs  inégalités  retardent 
fucceffivement  le  paffage  de  la  feve , au 
lieu  que  dans  les  branches  unies  n’étant 
arrêté  par  aucun  obftacle  , elle  entre  avec, 
aifance  & fe  porte  en  avant.  Je  prétends 
donc  que  la  fcarification  l’empêche  de  fé- 
journer  inutilement  dans  ces  brindilles , & 
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d’elle  lui  procure  une  filtration  aifée  par 
ces  rides  qui  en  abforbent  une  partie  par 
l’emploi  que  l’arbre  eft  forcé  d’en  faire 
pour  leur  formation.  Combien  encore  ne 
s’en  ex travafe-t-il  point  par  les  ouvertures 
faites  à la  peau , & qui  font  pompées  & 
afpirées  par  l’air  ? En  même  temps  qu’il  en 
diminue  le  volume, il  contribue  à fa  cuifîbn 
& à’ d’affinage  des  fucs  , en  portant  dans 
Parbre  la  bénignité  des  liens.  Les  moyens 
que  j^’emploie  font  les  nodus  , les  calus  & 
les  bourrelets  que  cette  opération  fait  n’akre 
de  toutes  parts  fur  les  branches  pour  le 
r-ecouvrement  des  plaies. 

On  fcarifie  avec  la  ferpette  la  peau  de 
l’arbre  jufqu’au  bois  , un  peu  tranfverfa- 
lement  du  bas  en  haut , à la  longueur  de 
deux  ou  trois  pouces  , & à la  difîance  de 
cinq  à fix  , toujours  à l’oppolite  d’une 
incifion  à l’autre.  Pour  les  arbres  de  fruits 
à pépin  , le  temps  le  plus  propre  eft  la 
chute  des  feuilles  , jufqu’au  printemps , 
avant  que  la  fève  foit  tout- à- fait  en  mou- 
vement. A ceux  à noyau,  le  printemps  eft 
l’unique  faifon  convenable  : on  obfervera 
d’effiuyer  la  gomme  qui  ne  manquera  pas 
de  fluer.  Il  eft  inutile  de  dire  que  du  terreau 
bien  gras  ou  de  la  boufo  de  vache  , font 
des  préfervatifs  néceflaires  pour  éloigner 
les  infeéles  , qui  feroient  de  toutes  ces  plaies 
des  lieux  de  retraite. 

c Eu  faifant  ces  incifîoiis  en  deflbus , & ua 
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peu  de  côté  , la  feve  eft  néceflairement 
arrêtée  ou  du  moins  retardée  dans  fon 
pafîage  ; les  plaies  font  plus  lentes  à fe 
retêrmer  ; &.les  arbres  n’ont  rien  à craindre 
des  pluies  ni  des  gelées.  Faites  du  haut  en 
bas  , ces  incitons  formeroient  infenfible-. 
^ment  autant  de  petits  augets  propres  à 
retenir  les  humidités  nuiflbles  , qui  leur 
cauferoient  des  chancres.  Enfin  leur  pofition 
lant  foit  peu  inclinée  , intercepte  le  cours 
de  la  feve,  en  divifant  & feparant  les  fibres, 
alongées  de  l’arbre. 

Au  refte  ces  plaies  fe  gucrifient  danS' 
l’année  même,  fur  les  fujets  vigoureux, 
de  la  faifon  du  printemps  à celle  de  l’hiver. 
Sur  ceux-ci  je  les  fais  plus  longues  & plus 
drues  ; fouvent  je  ne  fearifie  que  la  tige 
ou  quelques  branches.  A l’égard  des  gour-f 
mands , on  obfervera  de  ne  faire  les  in- 
cifions  que  dans  l’efpace  d’un  œil  à un 
autre , fans  les  endommager.  Elles  opére- 
ront dans  l’arbre  une  plus  ample  végéta- 
tion démontrée  par  fon  accroifiement  fen- 
' fible  , fur  un  jeune  abricotier , par  exemple, 
dont  les  refibrts  n’ont  point  été  ufés  ni  re- 
lâchés par  des  poufies  forcées , & toujours 
retranchées  ; il  s’accommodera  beaucoup 
mieux  de  cette  opération  , qu’un  vieil  arbre 
4 qui  un  mauvais  gouvernement  continué 
depuis  longues  années  a ôté  la  force  de  la 
fupporter. 

; J’ai  dit  que  la  fcarification  ctoit  très-utile 
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pour  mettre. à fruit  les  arbres  fur  franco 
tels  que  les  virgouleufes  & les  bergamottes» 
qu’on  prétend  n’être  fruéfueux  qu’au  bouc 
de  quinze  ou  vingt  ans.  Je  fuis  parvenu  à 
en  cueillir  des  fruits  à la  quatrième  & cin- 
quième année,  mais  je  n’épuifois  point  ces 
arbres  dès  leur  premier  âge  , en  leur  fàifant 
poufîèr  fans  cefîè  du  bois  que  chaque 
année  on  leur  enleve  , & qu’ils  produifent 
toujours  avec  d’autant  plus  d’abondance 
qu’on  le  leur  coupe  plus  fréquemment.  Je 
compare  ces  arbres  ' ainfi  retenus  , à de 
jeunes  chevaux  vifs  & fougueux  , qu’un 
mauvais  cavalier  pique  des  deux  en  même 
temps  qu’il  leur  retient  la  bride  ; ces  ani- 
maux fe  tourmentent  &.  s’épuifent,  toujours 
en  fueur  , & toujours  arrêtés  dans  leur 
courfe  ; en  leur  lâchant  un  peu  la  bride , il» 
avanceroient  fans  fe  fatiguer. 

5°.  Les  cataplafmes.  La  Pharmacie  & la 
Médecine  du  Jardinage  ont  été  jufqu’à 
préfent  prefque  ignorées.  Trois  fortes  de 
topiques  indiqués  par  les  Auteurs  , font 
connus  des  Jardiniers;  favoir  , les  fîmple» 
& les  naturels  , tels  que  les  terres  grafîe» 
détrempées  , ufitées  pour  les  greffes  en 
fentes  auxquelles  on  joint  de  la  moufle  ou 
du  foin  , & les  diverfes  cires  : enfuite  les 
topiques  onélueux  &graifîèux.  De  ce  ^enre 
font  le  vieux  oing,  le  beurre, 'la  tére^ben- 
thine  & la  poix  , qu’on  applique  tant  fur 
les  plaies  des  arbres  , que  fur  ceux  q.ui  font 
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fains.  Enfin  les  topiques  compefés  : ce  font 
des  recettes  où  il  entre  quantité  d’ingré- 
diens , auxquels  on  attribue  des  efiets  fur- 
prenans,  foit  pour  guérir  les  maladies  des' 
végétaux  , foit  pour  dilater  leur  écorce  & 
leurs  fibres  ; pour  les  faire  même  fruélifier , 

& faire  prendre  racine  aux  bourgeons , 
aux  feuilles  , à des  branches  même  inani- 
mées & comme  defiechées.  On  peut 
confulter  là  - defiùs  l’ouvrage  du  Doc- 
teur Agricola  , Médecin  à Ratisbonne  , 
imprimé  en  Fran<;ois  à Amllerdam  en 
1720  & qui  eft  intitulé,  V Agriculture par^  j 
Jmte. 

A l’égard  des  topiques  de  la  première  j 
efpece  , les  recettes  les  plus  fimples  font  I 
non - feulement  préférables  aux  autres  , 
mais  les  feules  bonnes  pour  les  arbres  , 
conféquemment  aux  épreuves  & aux  expé-  ( 
riences  que  j’ai  faites  tant  de  celles  indi- 
quées dans  les  livres , que  de  celles  qu’on 
m’a  communiquées.  Les  terres  grafiès,  & j 
la  cire  font  les  topiques  le  plus  en  ufage.  1 
Parterre  grafle,  on  entend  communément  ) 
la  terre  glaife.  Je  la  crois  nuifible  dans  le  ' 
Jardinage  ; décompofée  , on  la  trouvera 
infipide  & dépourvue  de  parties  fpiritueu-  , 
fes.  En  terre,  elle  fait  pourrir , par  les  eaux  ; 
qu’elle  retient , les  racines  qui  en  appro-  j 
chent.  Lors  des  féchertfles  elle  fe  durcit,  j 
Si-tôt  qu’elle  fent  le  hâle,  elle  fe  gerce  & 
jEcûd  de  toutes  parts.  Appliquée  fur  quelque 

partie 
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partie  d’un  arbre  , elle  laiiïe  entrer  l’air  & 
le  hâle  par  Tes  ou\  ertures. 

Je  bannis  également  l’uTage  de  la  cire,’ 
tant  de  la  blanche  , que  de  la  verte  em- 
ployée aux  orangers  par  goût  de  propreté. 
C’eift  un  defficatif,  & par  conféquent  elle 
retarde  la  réunion  des  parties  , & fait 
fendre,  fouvent  même  éclater  l’écorce,  en 
la  réparant  du  bois  qu’elle  gerce.  Les  plaies 
au  contraire  enveloppées  d’onguent  de 
Saint-Fiacre  , font  recouvertes  infiniment 
plutôt.  Je  dis  à ce  fujet  que  la  raifon  pour 
laquelle  on  met  de  la  terre  détrempée  avec 
du  foip  ou  de  la  moufle  , aux  greflês  en 
fente  , efl:  afin  que  l’air  ne  deflèche  ni 
l’écorce,  ni  le  bois  , ni  les  entes  qui  (ont 
appliquées  deflus , & que  la  terre  naturel- 
lement humeélante  communique  aux  greflês 
une  forte  d’aliment  extérieur  qui  , avec  1» 
fecours  des  pluies , des  rofées , & des  brouil- 
lards , pafle  par  l’écorce  & dans  la  partie 
de  l’arbre  fur  laquelle  on  a enté. 

Les  topiques  gras  & huileux  , les  abfôr- 
bans , les  cauftiques  me  femblent  égale- 
ment contraires  à la  végétation  , & perni- 
cieux aux  végétaux.  En  voici  les  raifons; 
L’air  fert  doublement  aux  arbres,  d’abord 
pour  les  pénétrer,  & pour  porter  à travers 
les  pores  de  leur  peau  fes  parties  vitales, 
Auflî  reflentent-ils  fes  difFérens  bienfaits. 
Jetez  de  l’eau  fur  un  arbre  lorfque  le  foleil 
dardant  fes  rayons  le  deflèche  , à l’inflaci 
Tom  /,  L 
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fes  feuilles  repliées  Ce  redreflent  , s’épa^ 
nouiiïent  & reverdifîent  , fa  peau  lâche  & .] 
aplatie  fe  gonfle  & devient  bandée.  Un 
fécond  effet  de  l’air , c’efb  non-feulement  ! 
de  faciliter  la  tranfpiration  néceffaire  aux  1 
végétaux  , mais  encore  le  mouvement  de  | 
la  feve  pour  la  faire  monter  & def-  | 
cendre  dans  toutes  leurs  parties.  Sup-  j 
primez  l’air  , tout  ce  "mécanifme  cefîè  , j 
& à mefure  que  les  arbres  font  plus  ou  \ 
moins  pénétrés  par  l’air  , on  apperçoit  de  1 
la  différence  dans  leur  aéfion  de  poufîer.  t 
Or  que  font  les  matières  grafîès  & onc-  ] 
tueufes , finon  de  boucher  les  ouvertures  ■! 
de  la  peau  par  lefquelles  l’air  s’infinue  Se  | 
pafîe  dans  leur  capacité  ? La  feve  qui  n’eft  ' 
elle-même  qu’une  lymphe  , une  férofité,  ‘ 
ne  peut  que  difficilement  couler  par  un  ; 
endroit  où  les  fibres  font  imprégnées  de  1 
parties  huileufes.  Auffi  qu’arrive-t-il  aux  | 
arbres  auxquels  on  met  des  onéfueux  pour  j 
en  éloigner  les  chenilles  ? Au  bout  d’uni 
certain  temps  l’écorce  fe  leve  , la  peau  | 
s’écaille  , l’arbre  maigrit  & feche  infen- 
fiblement.  ' 

„ Les  cataplafmes  & les  topiques  analo-  ' 
gués  aux  arbres,  fe  réduifent  aux  fuivans:  ■ 
la  boufe  de  va. ne,  foit  la  nouvelle  , foit  • 
la  vieille  , pourvu  qu’elle  ne  foit  point  ; 
defiechée  , ni  trop  délayée  , mais  qu’elle  j 
fafie  tant  foit  peu  corps , pour  tenir  fur  les 
• plaies  des  arbres  ; le  terreau  gras , la  bonne 
terre  détrempée  avec  de  l’eau  de  'fumier; 
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i les  terres  franches  , & celles  qu’on  nomme 
• vierges,  celles  des  marais  & des  bas-prés, 

I îes  balayures  des  balîè-cours  & des  folies 
à fumier,  les  amas  d’anciennes  immondices 
reftées  comme  en  dépôt  dans  des  lieux 
abandonnés , le  limon  des  mares  qui  font 
l’égout  de  quantité  de  Villages  , & oà 
les  animaux  fe  lavent  & s’abreuvent. 
Toutes  ces  fubftances  balfamiques  font 
excellentes  pour  faire  des  cataplafmes  aux 
arbres.  Elles  préviennent  le  delTéchement  de 
la  plaie  , &.  la  préfervent  du  contaéd  de 
l’air.  Voilà~ma  chymie  & ma  pharmacie. 
Mes  eiîences  , mes  élixirs , mes  fomen- 
tations , mes  leiîives , font  les  eaux  de 
fumier  tirées  des  bafle-cours  , ou  les  eaux 
fmples  dans  lefquelles  je  lailfe  tremper  du 
crottin  d’animaux  qu’on  remue  pluiieurs 
fois  pendant  quinze  jours.  Je  les  expofe  au 
folcil,  j’en  arrofe  enfuite  mes  arbres  jaunes 
& infirmes , & je  les  vivifie.  Quelquefois 
je  laifiè  termenter  les  lavures  de  vaifielle  , 
pour  les  répandre  au  pied  des  arbres  qui 
en  ont  le  plus  befoin  , après  qu’elles  ont  été 
frappées  par  l’air  , qui  en  emporte  ce  qui 
feroit  trop  fpiritueux  & trop  mordant.  Je 
recueille  foigneufeinent  les  neiges  -,  ce  n’efi: 
pas  qu’elles  foient  imprégnées  de  parties 
nitreufes  , dues  à l’imprellion  de  l’air  , 
comme  on  l’a  cru  , avant  qu’on  en  eût 
fait  l’analyfe  , qui  n’a  produit  que  de 
l’eau 3 mais  j’ai  remarqué  qu’étant  répan^^ 

L 2 


^44  La  Pratique 

dues  le  long  des  efpaliers  , elles  les  préfer-î 
vent  des  atteintes  d’une  chaleur  exceffive, 

6°.  Enfin  hs  éclijfes , les  bandages  & les 
ligatures  fi  ufités  dans  la  Chirurgie,  à l’égard 
des  membres  cafies  & déboîtés , ont  lieu 
pour  les  arbres  dans  le  cas  de  diflocation 
des  branches  , fraélures  & autres  déran- 
gemens  forcés.  Tous  les  Jardiniers  ne 
connoifient  d’autres  remedes  à ces  acci- 
dens  que  l’amputation  ; opération  plus 
prompte  que  celle  de  pofer  une  édifié , & 
de  mettre  un  appareil  fur  la  plaie.  J’en  ai 
vu  néanmoins  qui  vouloient  bien  prendre 
la  peine  d’entourer  d’un  ofier  une  branche 
éclatée  , pour  la  tenir  en  place.  Eft-ce  là 
travailler  ? 

Par  un  accident  imprévu  une  branche 
ed:  ou  éclatée  , ou  cafiee  tout-à-fait;  mais 
elle  tient  encore  fuffifamment  à l’écorce. 
Je  rapproche  les  parties  les  unes  contre  les 
autres , je  les  enduis  d’un  des  topiques 
que  j’ai  indiqués  ci-defius  , & je  les  en- 
veloppe d’un  linge  double.  Je  bande 
enfui  te  mon  appareil , avec  un  ofier  fendu 
en  deux  , ou  avec  une  vieille  corde  que  je 
défile  pour  qu’elle  ne  foit  point  coupante. 
Je  me  fuis  muni  auparavant  de  morceaux; 
de  lattes  fort  étroits , ou  d’éclats  de  douves 
fendues  en  deu  . , que  j’arrange  au  tour  du 
topique.  Qu  nJ  rrs  édifies  mifes  l’une  près 
de  l’autre  ont  fuffifamment  recouvert  la 
branche , je  les  tiens  en  état  avec  un  ofier  que 
je  ferre  un  peu,  & je  fais  dans  le  milieu ^ 
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à l’endroit  même  de  la  plaie,  une  ligature 
avec  une  corde  un  peu  forte  , que  je  bande 
le  plus  qu’il  m’eft  poffible.  Je  proportionne 
la  longueur  des  éclilîès , & je  multiplie  les 
ligatures  fuivant  la  portée  & le  poids  de 
la  branche.  Ces  édifies  appuyent  aJors  & 
fur,  le  chiffon  & fur  le  topique , ainfi  elles 
ne  peuvent  entamer  ni  même  prefîer 
l’écorce.  Cette  opération  fe  réitéré  aux 
deux  bouts  à un  pouce  près.  Ma  branche 
ainfi  panfée  eft  attachée enfuite  bien  ferme, 
fbit  au  mur,  foit  au  treillage,  & je  n’at- 
tends point  que  les  ligatures  foient  pourries 
pour  les  renouveler.  Je  fuis  fur  qu’elle 
reprendra  , qu’elle  pouffera  , & qu’elle 
donnera  même  du  fruit  dans  l’année.  J’aurai 
occafîon  de  revenir  à cet  objel , en  trai- 
tant des  plaies  des  arbres  dans  le  fécond 
volume  de  la  Pratique  : on  y trouvera 
une  figure  qui  donnera  une  idée  plus  pré- 
cife  de  cette  opération  que  j’ai  fouvent 
pratiquée. 

Je  fais  à ce  fujet  deux  obfervations  im- 
portantes; l’une,  qu’il  faut  de  la  prudence 
quand  on  travaille  aux  arbres  , fur-tout 
aux  vieux  , dont  le  bois  rempli  de  cica- 
trices , efl  fort  cafîant , pour  ne  point  trop 
forcer  certaines  branches.  L’autre  , que 
dans  le- cas  où  ils  éprouvent  de  pareilles 
fracl:ures,on  ne  peut  faire  trop  de  diligence 
pour  renouer  leurs  membres  difloqués.  Si 
on  laifîè  agir  l’air  & le  haie  fnr  les  parties 
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ouvertes  8c  féparées , la  feve  de/Téchée  au 
dehors  , la  flétrilTure  des  feuilles , le  retour 
de  la  feve  8c  le  ferrement  intérieur  des 
parties,  feront  autant  d’obftacles  infurmon- 
tables  à leur  réunion. 

Il  eft  des  plaies  de  peu  de  conféquence, 
telles  qu’une  écorchure  à la  peau  ou  à 
l’écorce  d’une  branche  dont  on  taille  la 
voifine  , une  entamure  à quelque  partie 
que  ce  foit.  Un  peu  de  laine , de  coton , 
de  filalTe,  une  bande  d’étoffe  en  fait  tout 
l’appareil.  Je  conviens  que  fans  ces  foins , 
ces  plaies  légères  fe  guérilîent  tous  les 
jours;  mais  je  demande  f nous  n’éprou- 
vons pas  des  piqûres,  des  égratignures , 
des  contufons  , des  coupures  que  nous 
négligeons  , 8c  qui  après  s’être  guéries 
d’elles-mèmes  forment  des  abcès  , des  ul- 
cérés, des  maux  d’aventure,  8c  donnent 
lieu  à des  opérations  douloureùfes.  Aux 
arbres  gommeux  fur- tout,  8c  au  pécher  , il 
n’y.  a point  de  petites  plaies.  La  gomme 
fluante  opéré  nécellài renient  des  chancres, 
quand  on  néglige  cl ’y  pourvoir  par  une 
ffmple  ligature , ou  un  peu  de  terre. 

Après  avoir  prouvé  dans  la  Théorie , que 
les  plantes  ont  beaucoup  d’analogie  avec  le 
corps  humain  , 8c  qu’elles  ne  font  pas  plus 
exemptes  que  lui  de  maladies  8c  de  bleffiires, 
il  m’a  femblé  pouvoir  en  conclure  que  dans 
bien  des  circonffances  elles  doivent  être 
fourni fes  aux  faignées  , aux  amputations, 
la  diette  8c  enfin  à un  régime  régie'. 


LE  PÊCHER 


ET  LES  AUTRES  ARBRES , 

I ■ 

Considérés  dans  leur  âge  forme. 


TROISIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Taille. 

L’Époque  de  l’âge  formé  des  arbres  en 
général , & fur-tout  des  pêchers  dont  je  me, 
propofe  de  parler  dans  cette  troifieme 
partie  , eft  depuis  la  fixieme  année  de  leur 
plantation  , jufque  vers  le  temps  où  ils 
commencent  à vieillir.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  les  arbres  de  fruits  à pépin  & 
ceux  à noyau  , que  les  premiers  font  plus 
tardifs , &.  que  le^  féconds  qui  viennent 
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plus  vite  aufîi  de  même.  Le 

pêcher  en  particulier  travaillé  comme  il 
l’eft  , n’eft  guere  formé  qu’au  bout  de  quinze 
ou  vingt  ans , au  lieu  qu’il  l’eft  à Montreuil 
à cinq  ou  fix.  Il  eft  donc  intérefîant  pour 
le  public  de  voir  une  réforme  établie  danî 
la  culture  d’un  arbre  , dont  le  fruit  fait 
l’ornement  des  jardins  , & les  délices  des 
tables. 

La  taille  fera  mon  premier  objet.  Je 
palTerai  enfuite  à l’ébourgeonnement  & 
au  palidàge  dont  je  donnerai  les  réglés. 
Cette  matière  importante  fera  traitée  con- 
féquemmcnt  à des  pratiques  peu  connues 
mais  fondées  fur  un  fuccès  conftant.  Le 
hafard,  en  beaucoup  d’occafions,  fut  mon 
maître,  la  curiofité  la  réflexion  me  gui- 
dèrent, & l’expérience  me  décida. 

La  taille  efl  une  opération  de  l’Art 
oppofée  à l’intention  de  la  Nature.  Les 
arbres  ne  furent  point  faits  pour  être  ar- 
rêtés dans  leur  aélion  de  végéter,  coupés, 
élagués , ébotrés  & afTujettis  à des  incifîons 
qui  dérangent  l’organifation  de  leurs  parties. 
Les  arbres  des  forêts  fubfiftent  fans  qu’on 
les  taille  &:  fans  qu’on  lês  émonde.  Ceux  de 
nos  vergers  &:  des  campagnes  portent  éga- 
lement des  fruits  , avec  le  fecours  de  la 
feule  nature.  Cette  fage  mere  pourvoit  à 
leur  lenouvellement  par  les  branches  qui 
remplacent  celles  qui,  après  avoir  été  ufées 
& épuifées  , fe  deflèchent  & tombent 
d’elles-mêmes. 
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La  taille  des  arbres  eft  la  fuppreffion  de 
certaines  branches  & le  raccourcilTement 
des  autres , pour  les  rendre  d’une  forme 
plus  régulière  , plus  hâtifs  & plus  féconds 
en  fruits  beaux  & favoureux.  La  Quintinye 
a bien  raifon  de  dire  , que  beaucoup  de 
gens  coupent , mais  que  peu  favent  tailler. 
Je  confidere  la  taille  fous  deux  rapports 
différens  ; favoir  , en  elle-même  , & quant 
à la  méthode  qui  doit  fervir  de  réglé  dans 
cette  opération. 

Qu’on  jette  les  yeux  fur  tous  les  arbres 
de  nos  jardins.  Qu’y  voit-on  '?  Des  chicots  , 
des  ergots  , des  onglets  , des  branches 
mortes  , de  la  moufle , de  la  gale  , de  vieille 
gomme , des  chancres  , d’anciennes  plaies 
non  recouvertes  & deflechées  des  faux- bois, 
des  branches  chiffonnes  , des  coupes  dé- 
feélueufes.  Ce  portrait  n’efl;  furement  point 
outré.  Les  Jardiniers  y font  tellement  accou- 
tumés , qu’ils  ne  s’en  apperçoivent  pas  ; 
peu  de  Maîtres  feconnoiflent  en  Jardinage, 
&.  un  fpeélacle  qu’ils  voient  chex  leurs 
voifins  ne  les  touche  guere  dans  leurs  mai- 
fons.  Je  vais  tâcher  de  les  mettre  en  état  de 
juger  par  eux-mêmes  fi  leurs  arbres  font 
bien  ou  mal  tenus , & de  bannir  des  objets 
aufli  difgracieux  que  ceux  dont  je  viens  de 
faire  le  détail. 

Les  chicots  font  les  reftes  des  branches 
£bit  mortes  , foit  vives  , qu’un  Jardinier 
négligent  a laiflees  de  la  longueur  d’un 
pouce , au  lieu  de  les  couper  près  de  l’écorce, 
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(P/.  L./g.  4,  a).  Je  demande  fi  la  fere 
peut  monter  par  dcfius  pour  recouvrir  la 
plaie  , tandis  qu’elle  trouve  un  obfiacle'à  fa 
rencontre,  & comment  peut  fe  faire  fa  com- 
munication dans  les  parties  voifines , lorf- 
qu’elle  efl:  interrompue  par  des  obflrudlions 
que  ces  chancres  forment  ? De  plus , un 
bois  mort  communique  fa  contagion  au 
bois  auquel  il  tient , de  même  que  les  chairs 
mortes  & baveufes  dans  nos  corps  aux 
parties  circonvoifines.  Et  comme  la  feve  ne 
peut  plus  V parvenir  , il  faut  de  nécefiiré 
que  le  pourtour  de  la  branche  à laquelle 
ce  bois  mort  efi:  attaché  , meure  à fon  tour. 

L’ej-got  confondu  ordinairement  avec  le 
chicot , quoiqu’il  en  difiere,  cft  un  talus  en 
forme  de  courfon  , laifie  à l’endroit  où  l’on 
a coupé  une  branche,  (PL  V.Jîg.  4.^.) 
Quoique  moins  vilible  que  le  chicot , parce 
qu’il  n’efi  pas  fi  Taillant  il  produit  les  memes 
t fivts  & occafionne  un  flux  de  gomme  , qui 
fait  naîu-e  les  chancres  j l’inapplication  & 
la  parefie  font  fermer  les  yeux  fur  les 
ergots  , ainfi  nommés  à caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  ceux  qu’ont  à leurs  patres 
les  poules,  les  coqs  & les  dindes. 

Ün  appelle  onglet  cette  partie  qui  e/ï 
à l’extrémiié  de  la  taille , &.  qu’on  a coupée 
à quatre  ou  cinq  ligués  au-defilis  de  l’œil. 
(Pi.  T . fîg.  4.  c.  ) On  doit  tailler  une 
bra  ' he  un  peu  en  bec  de  flûte  , plus  avant 
derrière  l’œil  qu’au- dcfiiis.  Quand  ce  bcç 
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eft  trop  alongé,  il  forme  au  bout  de  la 
branche  coupée  une  petite  faillie  nommée 
onglet  , parce  qu’elle  imite  la  forme  de  nos 
ongles.  Il  efl:  démontré  que  la  feve  ne  les 
couvre  jamais  , qu’ils  fe  fechent  & meu- 
rent , que  le  bourgeon  qui  naît  de  l’œiî 
au-de/Tus  en  foudre,  & que  la  réunion  de 
la  peau  ne  peut  fe  faire. 

Les  Jardiniers  difent  qu’ils  les  rabattent 
à la  taille  prochaine.  D’abord  , il  eft 
certain  qu’ils  ne  le  font  pas , mais  quand 
ils  le  feroient  ce  font  toujours  deux  plaies 
pour  une  , & le  recouvrement  de  la  coupe 
fe  fait  un  an  plus  tard,  &.  par  conféquent 
l’arbre  en  pâtir,  Pour  éviter  de  laiftèr  des 
onglets , il  ne  faut  pas  couper  tout  près  de 
l’reil.  On  courroit  rifque  de  l’abattre  , de 
l’cftleurer  ou  de  le  faire  a\orter.  11  eft  un 
jufte  milieu  , qui  efl:  de  tailler  environ  à 
une  ligne  plus  haut  que  l’œil  , un  peu 
au-deffus  de  fa  petite  pointe  & par  derrière 
en  bec  de  dùte.  On  voit  à la  Jrg.  5 de  la 
PL  V.  une  coupe  tirée  & alongée  q qui 
auroit  dû  être  d’un  tiers  plus  courte  par 
en  bas. 

Les  hois  morts  & les  branches  feches 
font  auffi  communs  fur  les  arbres.  J’ai  vu 
des  Jardiniers  les  empoigner  Ik  les  éclater 
à force  ^ de  là  , ces  chicots  dont  j’ai  parlé 
ci-devant  : d’autres  moins  pareflèux  fe 
contenter  de  les  ftier;  cela  ne  fuffit  pas , il 
faut  avec  la  ferpette  aller  jufqu’au  vif  3 & 

L 6 
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après  qu’on  a bien  uni  fa  coupe  , y em- 
ployer l’onguent  de  Saint-Fiacre  , en  fai- 
fant  à la  plaie  une  poupée  , telle  qu’on  en 
met  aux  grefiès  en  fente.  Les  raifons  qui 
engagent  k la  mettre  en  ufage  envers  celles- 
ci  , lont  les  mêmes  pour  lefquelles  je 
l’exige  à l’égard  des  amputations  des  grolîes 
branches  des  arbres  fruitiers  & fur-tout  du 
pécher.  Sans  cette  précaution  , la  gomme 
fine  incelîamment  à ces  plaies  laiflees  à l’air, 
6c  corrode  toutes  les  parties  circonvoifineS’. 

Comme  il  n’eft  point  d’animaux  qui 
ne  foient  tourmentés  par  d’autres  il  n’efl 
point  de  plantes  qui  n’aient  auffi  à redou- 
ter leurs  femblables  qui  s’attachent  à elles 
pour  vivre  à leurs  dépens.  Telles  (ont  celles 
qui  prennent  racine  fur  l’écorce  & les 
branches  des  arbres.  Les  unes  s’approprient 
leur  fubftance  , on  les  nomme  paraftes , 
telles  que  le  gui  ; les  autres  , comme  les 
lichens  & les  moulîès  , efpeces  d’éponges 
qui  retiennent  les  eaux  , font  caufe  qu’en 
hiver  elles  fe  congèlent , pénètrent  l’écorce  , 
le  bois , la  moelle  des  arbres , & leur  oc- 
cafionnent  des  chancres  & fouvent  la  mort. 
Une  infinité  d’infeéles  , durant  la  belle 
faifon  , s’y  réfugient , & y dépofent  leurs 
CBufs.  Les  moufles  contribuent  aufli  à faire 
avorter  les  boutons  à fleurs , par  la  fraîcheur 
qu’elles  entretiennent  , & dans  î’hi\  er  & au 
printemps.  Elles  fon,t  alors  , à l’égard  des 
Yégétaux,  ce  que  les  humidités  font  à nos 
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corps  quand  elles  y produifent  des  fluxions , 
des  rhumes  ou  des  rhumatifmes , qui  pro- 
viennent de  férofités  étrangères  & du  défaut 
de  circulation  dans  le  fang.  Outre  les  moufle» 
qu’on  connoît , il  en  eft  une  qui  n'eft  prefque 
pas  fenflble  ; c’eft  une  forte  de  gale  d’un 
vert  un  peu  plus  jaunâtre  , mince  & éparle, 
qui  s’attache  également  à la  peau  des  arbres, 
& qui,  vue  au  microfcope  , eft  reconnue 
pour  une  plante  & pour  une  moufle  d’une 
plus  petite  efpece.  Après  une  pluie  , une 
rofée,  un  brouillard  , on  les  ôte  aiféraenï 
depuis  la  fin  de  l’automne  jufqu’au  prin- 
temps , foit  avec  un  morceau  de  bois  fait  en» 
couteau  , foit  avec  des  brofles.  On  obfervera 
de  commencer  toujours  par  le  bas  , en 
remontant  vers  le  haut.  C’eft  un  moyen  fûr 
de  n’arracher  & de  n’endommager  aucun 
bouton. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  {année  1716).  qu’il  faut,  pour 
détruire  la  moufle  , incifer  en  ligne  droite,, 
avec  la  pointe  de  la  ferpetre  , l’écorce  de 
l’arbre  jufqu’au  bois  , & depuis  les  pre- 
mières branches  jufqu’à  fleur  de  terre.  Cette 
plaie  fe  fait  à la  fin  de  Mars  jufqu’en  Mai, 
au  côté  de  l’arbre  le  moins  expofé  au 
fdkil , &.  fe  referme  au  bout  d’un  certain 
temps  ; l’écorce  devient  bientôt  nette  &. 
garantie  de  mouffe  pour  toujours.  Je  con- 
viens qu’ume  furface  unie  eft  moins  propre 
à recevoir  la  graine  d^  cette  plante , qu’unçt 
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^urface  raboteufe , & que  l’incifîon  donne 
plus  de  liberté  au  momement  de  la  fe\e, 
en  relâchant  l’écorce  dont  les  inégalités 
viennent  de  ce  qu’elle  n’v  circule  pas  ai- 
fément  Mais  je  ne  puis  adopter  la  railbn 
qu’on  donne  de  la  dedruéTior  de  la  inoiidè. 
La  feve  , dit-on  , fe  diflribuant  mieux  dans 
l’écorce  après  cette  incifion  , ne  fe  porte 
plus  tant  dans  les  racines  de  cette  plante, 
elle  périra  par  famine  J’ai  expliqué  dans  la 
Théorie  , ce  qu’il  falloir  penfer  du  tort  que 
la  moude  fait  aux  végétaux. 

J’entends  par  vieille  gomme  , non  celle 
qui  due  durant  la  végétation  , & dont  je 
parlerai  dans  ma  quatrième  partie  , mais 
celle  qui , pour  n’avoir  pas  été  enlevée  dans 
le  temps  , a , par  fon  féjour  , rongé  & 
carié  une  infinité  de  branches  , a formé 
des  chancres',  des  tumeurs  & des  élévations 
dans  la  peau.  C’ed  à la  taille  qu’on  remé- 
diera à tous  ces  maux.  Si  les  branches  font 
cariées,  il  faut  , après  un  temps  humide, 
enlever  cette  vieille  gomme  avec  la  pointe 
de  la  ferpette  , & aller  jufqu’au  \if,  du 
moins  par  chaque  côté  de  la  plaie  Cette 
efpece  de  gangrené  cedè  alors  d’ètre  fu- 
mefte. 

Lts  cha-jcrcs  nés  de  la  gomme  qui  a 
cor.o'Jé  une  branche  , fe  guérifîent  par 
les  mêmes  moyens.  Ce  font  de  petites 
taches  noires  & livides,  ffir  à la  tige,  f>it 
aux  branches,  par  lefijuclles  il  s’cit  fait  une 
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e^ti-avafion  de  feve  , qui  en  féchant  fur  la. 
peau  , la  fait  mourir.  Les  chancres  naifîène 
aulîî  des  queues  des  pêches  qui  demeurent- 
fur  les  arbres  plus  d’une  année  après  qu’el- 
les font  cueillies  ; ces  queues  fe  fechent , 
meurent  & fe  durciflent. 

Vieilles  plaies  non  recouvertes.  On  a coupé 
anciennement  de  grofîes  branches  , &.  cesr 
coupes  font  reftées  découvertes.  Le  hâleles, 
a prifes  , les  gelées  ont  pénétré  , les  hu- 
midités ont  tranfpiré  entre  l’écorce  & le 
bois  , le  foleil  a enfuite  défféché  , & en  a 
fait  réparer  les  parties , des  infeéles  s’y 
font  établis.  Que  faire  alors  ? Si  ce  font  de 
.vieux  pêchers  , il  faut  les  laiflèr  vivre  & 
en  tirer  ce  qu’on  pourra  , en  attendant  que 
leurs  fuccedeiirs  les  remplacent.  S’ils  fonÊ 
de  moyen  âge  , il  faut , avec  la  fcie  à main  , 
aller  jufqu’au  \if , puis  , avec  la  ferpette, 
unir  les  plaies  &.  y mettre  un  topique.  En 
deux  ou  trois  ans  , elles  fe  recouvrîronir 
entièrement.  Pour  peu  qu’on  conhoifle  le 
mécanifme  de  la  vé-getation  , on  fentira 
l’importance  de  ces  foins  , loin  de  les  traite? 
de  frivoles  & d’inutiles. 

Les  taux-bois  font  certaines  branche* 
qui  ne  poulîent  point  d’un  oeil  ni  d’nrï 
bouton  , mais  direélemenr  de  l’écorce  à 
travers  laquelle  la  fese  fe  fait  jour  , en 
produtlant  un  rameau  verdoyant.  Ces  fortes- 
de  branches  font  rarement  fruélueufes  , 
6c  ne  le  devieuucut  qu’uprès  un  trèà-ipng- 
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temps  : on  ne  taille  de/Tus  que  dans  la 
néceffité.  Elles  font  vigoureufes  , bien 
nourries  & gourmandes  -,  la  railbn  en  eft 
bien  fimple.  Quand  on  taille  un  arbre  qui 
regorge  de  feve  , on  lui  en  ôte  les  réci- 
piens  : comme  les  racines  en  fourniflènt 
plus  abondamment  que  les  réfervoirs  n’en 
peuvent  contenir  , elle  s’en  fait  de  nou- 
veaux ; auïîî  n’y  a-t-il  que  les  arbres  fort 
vigoureux  parmi  ceux  de  fruits  à pépin, 
qui  produifent  de  ces  faux  - bois  lorfqu’ils 
font  taillés  trop  court.  Les  Jardiniers  s’ac- 
cordent à les  fupprimer.  Mais  le  moyen  de 
n’en  point  avoir  ou  d’en  avoir  moins , eft 
de  donner  d’abord  aux  arbres  qui  en  pro- 
duifent , une  raille  longue  & réitérée  fur  un 
plus  grand  nombre  de  branches  , & de 
cafîer  enfuite  ces  faux  - bois  à un  demi- 
pouce  environ  des  Ibus-yeux. 

Les  branches  folles  ou  chiffonnes  ont 
une  double  origine  : elles  croi/îcnt  natu- 
rellement faute  de  vigueur  de  la  part  de 
l’arbre,  ou  par  accident  , & par  une  fuite 
d’un  mauvais  gouvernement.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  faut  mettre  en  ulâge  les 
moyens  que  j’indiquerai  pour  remédier  à 
k foiblede  de  l’arbre  ; dans  le  fécond  , il 
faut  s’abflenir  de  donner  lieu  à la  produc- 
tion de  ces  fortes  de  branches  , puis  à la 
taille  les  receper  , comme  infertiles  , fe 
pourvoir  fur  les  meilleures  branches  , Si 
/abattre  fur  les  plus  fortes  pour  faire  pouf. 
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fer  de  bon  bois.  Je  fens  que  de  tels  arbres 
ou  l’ignorance  & la  négligence  les  a épar- 
gnées , font  très-difficiles  à remettre , & que 
c’eft  l’ouvrage  de  plufieurs  années. 

La  coupe  défeélueufe  peut  l’être  en  elle- 
même  par  le  vice  de  l’incifion , & dans  la 
forme  par  l’impéritie  du  Jardinier.  Au  lieu 
de  faire  fa  coupe  courte  &:  horizontale , 
tant  foit  peu  en  bec  de  flûte  , il  coupe  à 
tin  demi-pouce  plus  bas;  tirant  fon  inciiion 
en  bec  de  flûte  alongé  , de  façon  qu’elle  fe 
trouve  par  derrière  plus  bafîe  que  l’œil  qui 
eft  par  devant  ; ou  bien  fans  regarder  fi  la 
branche  efl  dans  fon  fens  ou  non  , il  la 
taille  comme  elle  fe  préfente  fous  fa  ferpette 
à un  des  côtés  de  l’œil.  La  coupe  efl  encore 
défeélueufe  quand  elle  efl  faite  pardevant 
l’œil,  au  lieu  de  l’être  par  derrière  , parce 
que  la  feve  ne  peut  monter  fur  les  onglets 
que  produit  cette  double  coupe  vicieufe  , 
pour  opérer  le  recouvrement.  On  voit  à la 
{fg.  4.  PL  V.  d.  ) une  coupe  vicieufe  au- 
deffius  de  l’œil  e , au  lieu  d’être  près  de  lui. 
On  tombe  dans  le  même  inconvénient  , 
lorfqu’après  avoir  fcié  une  branche  , on 
néglige  d’unir  avec  la  ferpette  , la  plaie  qui 
refie  graveleufe. 

Toutes  ces  pratiques  vicieufes  font  éga- 
lement préjudiciables  au  pêcher.  i°.  En 
faifant  une  coupe  longue,  on  ôte  à la  feve 
fon  pafîàge  pour  arriver  à l’œil , au-de/Tus 
duquel  on  coupe , attendu  qu’elle  efl  plus 
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bafîe  par  derrière  , & que  toutes  les  fois 
qu’on  retranche  une  branche,  le  bois  meurt 
à une  demi- ligne  près  de  l’extrémité  de 
cette  coupe  , d’où  il  s’enfuit  que  l’œil  doit 
périr.  2°,  On  entame  la  moelle  de  l’arbre , 
& on  l’évente  : fa  nature  fpongieufe  reçoit, 
du  rant  les  gelées  printanières  , les  neiges 
& les  frimats  qui  font  funeftes  à l’arbre.  Le 
foleil  enfuite  fait  fécher  ce  bout  de  branche 
qui  devient  chicot.  3®.  On  donne  jour  à la 
fortie  de  la  gomme.  4*^.  On  Taille  aux 
extrémités  de  chaque  branche  coupée  , ou 
fur  les  côtés  , ou  fur  le  de\ant  autant 
d’onglets  qui  empêchent  le  recouvrement 
des  plaies. 

La  coupe  régulière  au  contraire  {PL 
5.  b ) cft  celle  qui  efl:  près  de  l’œil, 
fuffilamment  pour  ne  pas  l’affamer,  courte, 
ronde , un  peu  en  bec  de  flûte , lifle  & unie. 
Il  ne  doit  y avoir  ni  creux  , ni  éminence  , 
ni  haut  ni  bas , toujours  l’écorce  doit  être  à. 
fleur  de  la  partie  ligneufe.  Jamais  le  bois  ne 
doit  être  éclaté,  fendu  , ni  la  peau  entamée^ 
ou  pleine  de  filandres  &.  d’efquilles. 
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CHAPITRE  IL 

Suite  dé  la  Taille  , du  temps  de  la  faire , 
&•  des  BuiJfonsA 

I L faut  d’abord  obferver  que  la  taille  du 
pêcher,  remife  au  printemps , rr’a'lieu  que 
dans  les  climats  froids  , & non  dans  les 
pays  chauds  ; mais  cette  pratique  n’eix 
que  locale  en  ce  fens. 

10,  La  délicatefîe  de  cet  arbre  & la 
fenfibilité  au  froid  font  telles,  que,  l’hiver 
brûle  quantité  de  bôutons  à bois  & à fruit  y 
& altéré  beaucoup  de  branches.  Dans  cette 
faifon  les  uns  & les  autres  font  réellement 
morts  , quoiqu’un  refie  de  feve  qui  les 
foutient  encore  les  fa Ifè  paroi tre  vivans.  Ces 
apparences  trompeufes  s’évanouifTent  au 
printemps  ; le  hâle  & les  premiers  coups 
de  foleil  achèvent  de  defTécher  toutes  les 
parties  fur  lefquelles  le  froid  a agi.  Si  on. 
avoit  taillé  plutôt  qu’en  feroit- il  arrivé  .>' 
J’ai  fait  à cet  égard  une  obfervation  qui 
me  femble  décifive.  En  vif  tant  mes  pê- 
chers durant  les  temps  nébuleux  dans  les 
gelées  à glace,  j’ai  vu  quantité  de  gouttes 
d’eau  qui  tomboient  fur  les  branches  , s’ar- 
rêter à chaque  petite  éminence  que  forme 
le  nodus  des  yeux.  Ces  gouttes  d’eau  s’y» 
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congeloient  & formoient  un  glaçon  dont 
le  feiour  brùloit  les  boutons  moins  garnis 
de  cette  bourre  , que  la  Nature  a prati- 
que'e  autour  des  yeux  , en  dedans  , pour 
les  préferver  de  la  rigueur  du  froid.  J’ai 
taillé  ces  branches  à l’endroit  de  ces  boutons 
que  j’avois  marqués  , & j’ai  reconnu  au- 
printemps  que  la  plupart  étoient  brûlés 
en  dedans  , quoique  lors  de  la  taille  , ils 
me  paru/îênt  au/îî  fains  que  les  autres  ; 
& après  le  développement  de  la  feve  , 
les  uns  étoient  gelés  en  bourre , les  autres 
un  peu  moins. 

ao.  Pour  ne  point  tailler  le  pêcher  en 
hiver,  on  allégué  les  effets  de  la  gelée  & 
du  froid,  l.a  moelle  fpongieufe  des  branches 
mife  à l’air  par  l’ouv'erture  de  l’incifion , 
reçoit  les  eaux  glacées  des  pluies  & des 
frimats  qui  fe  congèlent  deffus , & l’œil  qui 
y répond  doit  périr. 

30.  Cet  arbre  poufîè  d’abord  avec  im- 
pétuofité  &.  s’emprefîe  de  donner  des  preu- 
ves prématurées  de  fa  fécondité  , a\ant 
que  les  gelées  foient  paffées.  Si  donc  au- 
lieu  de  lui  laifîer  tout  fon  bois  , toutes 
fes  fleurs  & tous  fes  boutons  dans  lefquels 
la  feve  fc  diflribue  , on  l’en  déchargeoit 
d’une  partie  dans  l’hivœr  , avec  quelle  véhé- 
mence ne  poufîeroit-il  pas  au  printemps , 
livré  aux  gelées  tardives  qui  trouveroient 
d’autant  plus  à mordre  que  les  bourgeons 
feroient  plus  avancés  ! Les  vignes  par  exem- 
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pie  , font  plus  ou  moins  endommagées  > 
fuivant  que  le  bourgeon  eft  long  & formé 
& moins  défendu  par  les  feuilles  nailîan- 
tes.  Si  ce  bourgeon  encore  petit  vient  à 
être  ofFenfe  , la  feve  cjui  a peu  fourni  à 
fa  fubftance  , eft  en  état  de  réparer  ce 
dommage  , foit  par  une  nourriture  plus 
abondante  aux  bourgeons  épargnés  par  la 
gelée  , foit  en  faifant  percer  des  yeux  à 
travers  la  peau  des  branches  vigoureufes , 
quoique  cela  ne  {bit  pas  dans  l’ordre  ordi- 
naire de  la  poulîe  du  pêcher. 

40.  J’ai  remarqué  , en  taillant  d’hiver , 
qu’il  eft  fùrement  attaqué  de  la  gomme.  Les 
partifans  de  cette  taille  n’y  font  point  at- 
tention : accoutumés  à en  voir  fur  leurs 
pêchers  , ils  la  regardent  comme  une  ma- 
ladie annexée  à leur  nature  , & ils  négli- 
gent d’en  examiner  la  fource,  leseftets&les 
progrès.  Ils  en  rejettent  aufti  la  caufe  fur 
le  climat,  fur  le  terrain,  fur  la  faifon, 
fur  le  vice  même  des  arbres  en  particu- 
lier , & fur  mille  autres  raifons  chimé- 
riques , tandis  qu’ils  fe  difîîmulent  la  vé- 
ritable. 

50.  Tout  étant  comme  dans  l’inaélion 
durant  l’hiver  , les  branches  malades  , gan- 
grenées , ou  mortes  , font  abreuvées  par 
les  humidités  & paroi ftent  fous  un  coup 
d’œil  tout  dift'érent , que  lorfque  la  fev^c 
{e  développant  au  temps  de  la  taille  fait 
appercevoir  , feches  ou  remplies  d’unç 
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moelle  noirâtre,  ces  branches  qui  fembloient 
vives.  Ces  railbns  tendantes  à prouver  la 
nécefîîté  de  différer  la  taille  du  pêcher 
jufqu’au  printemps , font  fondées  fur  mes 
obfervations  & appuyées  fur  le  fentiment 
d’un  grand  Maître  dans  le  Jardinage. 

A l’égard  du  temps  où  elle  doit  être 
faite  , il  n’eft  pas  abfolument  fixe.  C’eft 
à la  circonftance  des  faifbns , aux  climats , 
aux  polîtions , à la  nature  du  terrain  à , 
l’âge  & à la  qualité  des  arbres  à en  dé- 
cider. Pour  les  faifons  & les  climats  , on 
comprend  qu’on  taille  plutôt  ou  plus  tard  , 
fuivant  qu’ils  font  hâtifs.  Dans  un  fond  , 
dans  une  vallée  froide  & aquatique  , je 
taille  plus  tard  que  fur  le  fommet  d’une 
montagne  ou  fur  le  penchant  d’une  col- 
line , à caufe  des  dangers  provenant  de 
l’humidité.  L’expoftion  du  midi  eft  la  plus 
hâtive  ; & par  conféqiient  j’y  taille  les  pê- 
chers & les  jeunes  arbres  qui  ont  plus  de 
feu  avant  ceux  dont  la  pouffe  tardive  ne 
fe  prefîè  point  d’éclorre.  Certaines  efpeces 
de  fruits , telles  que  l’avant  - pèche  , celle 
deTroyes  & la  madeleine  hâtive,  me  pref- 
crivent  ce  que  j’ai  à faire.  Le  terrain  fèc 
& chaud  doit  aufîi  avoir  la  préférence  fur 
un  fable  froid  ou  fur  des  terres  lourdes  & 
maffives.  Les  fruits  font  plus  hâtifs  dans 
ces  terrains  que  dans  les  terres  humides  , 
non-feulement  parce  qu’ils  font  plus  chauds 
à.  raifon  de  leur  féchereffe  , mais  encore 
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I parce  qu’ils  n’en  tirent  qu’une  plus  pe- 

i tite  quantité  de  fucs.  L’abondance  de  la 
feve  , en  augmentant  l’accroiflèment  des 
fruits  en  retarde  la  maturité. 

Avant  que  d’expliquer  la  maniéré  de 
procéder  à la  taille  , il  eft  à propos  de 
parler  des  buiflbns  auxquels  on  veut  faire 
prendre  un  bon  pli  & une  figure  agréable. 
Leur  régularité  confifte  dans  la  proportion 
de  toutes  les  brancbes  entre  elles , dé  fa- 
çon qu’ils  foient  pleins  fans  confufîon  , 
dégagés  fans  altération  , à jour  fans  aucun 
Vuide  , qu’il  y régné  une  fage  ordonnance, 
& que  les  fruits  également  diftribués  dans 
tout  l’arbre  , jouifTent  des  bienfaits  de  l’air 
& des  regards  du  foleil.  Nulle  branche 
ne  doit  y être  perpendiculaire  ou  verti- 
cale, mais  toutes  feront  latérales  & obli- 
ques, comme  autantdeventoufes  pourpom- 
■per  & contenir  la  feve. 

Le  poirier  de  la  PL  VI.  ( fg.  i.  )a  été 
defîîné  d’après  un  buifTon  qu’on  voit  dans 
la  maifon  de  campagne  de  M.  l’Archevê- 
que de  Rouen  , à Gaillon.  Il  a trente  ans, 
trois  toifes  de  diamètre  a , & une  tige  c qui 
a dix-huit  pouces  de  grofîeur.  Les  bran- 
ches horizontales  b ont  été  alongées  par 
fuccefîion  de  temps.  Il  eft  évafé  en  forme 
d’un  verre  à boire.  Pour  3'^  parvenir  , il 
faut  s’y  préparer  dès  les  premières  années, 
&:  tailler  toujours  fur  l’œil  de  dehors,  ja- 
inais  fur  celui  de  dedans , à moins  qtl’iine 
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branche  s’échappant  trop  , il  ne  fallût  ^ 
pour  la  remettre  en  fon  rang  , tailler  fur 
ce  dernier.  On  alongera  les  pouffes  & on 
les  chargera  fuivant  la  portée  de  chaque 
arbre  fans  arrêter  les  bourgeons.  Tous  les 
Jardiniers  font  dans  l’ufage  de  raccourcir  , 
en  taillant,  les  extrémités  des  branches  à 
la  môme  hauteur  , en  forte  qu’elles  foient 
de  nivean , ce  qu’ils  appellent  couronner. 
Ainfi  une  branche  greffe  , comme  le  pouce, 
Sc  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut  , n’efl:  pas 
plus  alongée  que  celle  qui  n’a  que  lagrof- 
feurd’un  fétu  , & qui  a fîx  ou  fept  pouces 
de  long  II  arrive  de  là  que  la  premiers 
ainfi  retenue  pouffe  avec  plus  de  vigueur , 
& que  la  fécondé  prend  d’autant  moins 
l’efîbr  qu’on  lui  a donné  plus  d’alongement. 
Prétendre  que  la  branche  fluette  s’appro- 
priera la  feve  de  la  greffe  qui  a été  taillée 
court , c’eft  un  paradoxe.  Un  arbre  ainfi 
couronné  efl:  fymétrifé  l’hiver  quand  per- 
fonne  ne  le  voit  ; & lors  de  la  belle  fai- 
fon  il  efl:  épaulé  : les  principes  du  Jar- 
dinage , fondés  fur  la  raifon  , enfeigneat 
de  tailler  les  branches  fuivant  leur  force, 
fauf  à réduire  les  fortes  en  Mai  , Juin  , 
Juillet  &.  Août,  & à les  rabattre  fur  les 
inférieures. 

Les  Jardiniers  ont  pareillement  coutume 
de  tailler  à la  même  longueur  les  branches 
de  côté  au  pourtour  des  buiffons  , & ils  en 
font  des  objets  des  plus  difformes , ce  qu’ils 
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nomment  double  couronne.  Il  vaudroit 
mieux  couper  tout  près  de  l’écorce  les 
bourgeons  qui  ne  peuvent  trouver  place. 
Suivant  notre  méthode  on  ne  taille  point 
les  branches  du  tour  , mais  on  les  ca/îè  , 
& on  a des  fruits  en  quantité  l’année  fui- 
vante  : on  pourra  enfuite  les  rapprocher  , 
comme  il  fera  dit. 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  ce  que 
les  arbres  fur  franc  ne  fe  portent  point  à 
fruit  , malgré  les  moyens  employés  pour 
y réuflir.  Ces  plaintes  cefîeroient  bientôt , 
ïî  l’on  faifoit  attention  à la  maniéré  dont 
ils  ont  été  travaillés  & traités  dès  leur  ten- 
dre jeuneflè.  On  a commencé  par  couper 
fort  court  tous  les  ans  8c  par  fupprimer 
prefque  entièrement  les  pou/Tes  de  ces  ar- 
bres ordinairement  fougueux.  De  là  qu’eft-il 
arrivé  ? La  feve  a pris  fon  cours  vers  les 
extrémités  , ou  vers  la  peau  même, au  lieu 
de  fe  décharger  dans  les  branches  alon- 
gées  que  la  Nature  lui  avoir  pratiquées. 
Cette  liqueur  accoutumée  à s’y  porter,  a 
élargi  les  premiers  couloirs , & a dilaté 
leurs  fibres  , en  faifant  continuellement 
effort  pour  fe  dépofer  où  elle  a pu  , étant 
privée  de  fes  vafes  & de  fes  récipiens  na- 
turels. Telle  une  eau  qui  eft  retenue  & 
qui  s’eft  formé  une  pente  qu’elle  fuit  tou- 
jours , fi  l’on  n’a  foin  de  régler  fon  cours. 
Il  auroit  fallu  d’abord  amortir  la  fougue 
de  ces  arbres  par  de  longues  tailles  8c pai^ 
Tome  L M 
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une  grande  quantité  de  branches  laifîees 
dans  toute  leur  étendue  : la  feve  trouvant 
alors  fuffifamment  de  vafes  pour  y être 
reçue , eût  coulé  plus  lentement  , & au- 
roit  eu  le  temps  d’être  travaillée  & affinée. 

Lorfqu’un  arbre  eft  greffé  eh  pied , où 
lorfqu’il  a été  recepé  proche  du  tronc , 
le  nodus  étant  plus  bas  , la  feve  a moins 
de  chemin  à faire  pour  arriver  à fa  tête  & 
pour  la  former.  De  là  vient  que  les  arbres 
nains  faifant  des  progrès  plus  rapides  que 
ceux  qui  font  greffés  en  tige , on  doit  les 
tailler  beaucoup  plus  long  , ce  que  n’ob- 
fervent  pas  tous  le&.Jardiniers.  Auffiil  ar- 
rive que  la  fruéfification  des  arbres  nains, 
fur-tout  de  fruits  à pépin  , eft  très-tardive, 
que  la  plupart  de  ceux  à noyau  ne  pouf, 
fent  que  des  gourmands  durant  les  pre- 
mières années  , & ne  donnent  auffi  que 
fort  peu  de  fruit. 

E.xcepté  certains  arbres  de  fruits  à noyau , 
tous  peuvent  être  mis  en  buiftôn.  Il  en  eft 
que  les  Jardiniers  n’entendent  point  à gou- 
verner , tels  que  les  arbres  fur  franc  & 
la  virgouleufe.  Ceux-ci  dertiandent  à n’ètre 
prefque  point  taillés  , & à être  fortement 
alongés  fur  les  gourmands. 

Un  défaut  très-commun  dans  le  Jardinage 
eft  la  plantation  trop  prochaine!  On  peut 
y remédier,  lo.  En  ôtant  un  arbre  entre 
deux  ; 2o.  En  plaçant  dans  l’intérieur  de 
chaque  arbre  un  ou  deux  cerceaux  e 
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( %.  I.  PL  VI.)  proportonnés  à fon  éten- 
due , auxquels  on  fait  des  coches , pour 
que  les  branches  liées  avec  des  ofiers  rcf< 
tent  en  place.  Ces  cerceaux  feront  atta- 
chés à des  pieux  enfoncés  en  terre  pour 
leur  fervir  d’appui.  30.  En  tenant  fort 
court  un  buiflon  entre  deux  , & le  char- 
geant en  lambourdes  , il  fera  des  poulies 
vigoureufes  , dont  on  fupprimera  entière- 
ment la  meilleure  partie  , & on  lailîera 
prendre  l’elîbr  aux  deux  voifins. 

Maintenant  )e  réduis  à trois  points  ce 
qu’il  faut  faire  avant  , durant  &.  après  la 
taille. 

Je  pofe  d’abord  pour  conditions  elîèn- 
tielles  les  deux  pratiques  fuivantes.  La  pre- 
mière conlifte  dans  un  coup-d’œil  géné- 
ral jeté  fur  l’arbre  , & dans  une  vilîte 
plus  exaéle  pour  s’alTurer  de  la  diftribu- 
tion  de  fes  branches  , de  leur  quantité  & 
de  leur  qualité  , de  fon  état  de  vigueur 
ou  de  foiblelîe,  de  fanté  ou  de  maladie  , 
de  fa  forme  , de  fes  difpofitions  à s’em- 
porter , pour  fe  régler  fur  la  conduite  qu*on 
doit  tenir  en  le  taillant.  La  fécondé  eft  de 
dépalilTer  toutes  les  branches  , afin  d’être 
le  maître  de  tailler  fon  arbre,  & de  lui 
donner  une  forme  régulière  , aytant  qu’il 
eft  polîible.  Je  ne  parle  point  des  maî- 
trelîes  branches  , ni  des  branches-meres  , 
qu’il  ne  faut  détacher  qu’en  cas  de  rava- 
lement. 

M # 
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Après  avoir  vifité  mon  arbre;  , comme 
je  l’ai  dit  , je  le  décharge  de  tous  le  bois 
mort  , des  branches  ruinées  , galeufes  & 
gangrenées , enfuite  je  coupe  les  chicots  & 
onglets.  Les  vuides  occafionnés  , tant  par 
la  fupprefîîon  des  branches  défedlueufès 
que  par  le  vice  même  de  l’arbre , m’obli- 
geront à amener  de  loin  des  branches  pour  . 
les  remplir.  J’obferverai  de  les  tirer  avec 
précaution , en  appuyant  légèrement  deC- 
ius  , par  l’extrémité  d’en  - haut  , ou 
un  peu  en  - deçà  , à un  point  d’appui 
folide  , fans  les  forcer  ni  les  tordre  , & 

' quand  elles  feront  à leur  point  je  les  atta- 
cherai. 

Je  taille  enfuite  le  côté  le  plus  diffi- 
cile de  l’arbre  , en  commençant  parle  bas, 
qui  ne  doit  jamais  être  placé  qu’à  iix  pouces 
au  moins  au-deffius  de  la  terre,  je  remonte 
jufque  vers  le  milieu  , en  elpaçant  mes 
branches  dans  une  forte  d’égalité  , afin  de 
ne  point  laifîèr  de  grands  vuides  en  des  en- 
droits , &.  en  d’autres  des  branches  trop 
proches.  Je  me  comporte  de  même  envers 
l’autre  côté  , & je  m’arrange  pour  que  le 
milieu  fe' trouve  garni,  & que  les  branches 
reftantes  foient  à-peu-près  à une  égale  dif- 
tance  qu^  fera  remplie  au  palifîage  futur 
par  les  bourgeons  qui  vont  croître  &s’alon- 
ger.  Je  f.iis  t ès-exatfl  à paüfîer  Sc  à atta-- 
cher  les  branches  à mefure  que  je  les 
îaiüe.  Sans  cette  attention , celles  fur-tout 
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qûi  ont  ét4  laiflees  de  longueur  , deviennent 
le  iouet  des  vents , & le  crépit  du  mur  les 
froide  & les  écorche. 

Fort  éloigné  de  penfer  qu’il  faille  donner 
plufieurs  tailles  fucceffives  au  pêcher  , jô 
dis  qu’il  n’en  faut  faire  qu’une  feule  au 
printemps  pour  ne  plus  y retoucher,  quô 
lors  de  l’ébourgeonnement  & du  paliflage. 
La  maxime  de  tenir  lonsf  une  branche  à 
fruit  , parce  qu’on  ne  fait  pas  où  les  fruits 
noueront  , n’eft  point  rece\'able  , attendu 
qu’il  eft  impoffible  que  , laidant  fur  une 
branche  fluette  une  audî  grande  quantité 
de  fleurs,  le  fruit  puifle  profiter  &:  mûrir, 
s’il  vient  à nouer.  On  en  fera  de  plus  en 
plus  convaincu  en  confidérant  qu’outre  les 
pêches  que  ces  branches  fluettes  font  obli- 
gées de  nourrir , chacune  a une  mere  nour- 
rice , qui  doit  participer  à la  même  nour- 
riture. 

Une  autre  pratique  non  moins  vicieule 
efl:  celle  de  raccourcir  ces  branches  où 
les  fruits  ont  noué  , ou  de  les  fupprimer 
s’ils  ne  nouent  point.  Peut-on  difconvenir 
qu’il  s’efl:  fait  en  pure  perte  une  didipa- 
tion  confidérable  de  feve,  quiauroit  pade 
dans  le  petit  nombre  de  pêches  &.  de  bouf- 
geons  , proportionné  à la  capacité  de  la 
branche  ? n’eft-il  pas  plus  naturel  de  mé- 
nager des  fleurs  dans  l’étendue  de  l’arbre  , 
à l’exception  de  l’extrémité  des  branches , 
&.  de  tailler  fort  court  ces  branches  me- 
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nues  , incapables  de  fournir  à beaucoup 
de  fruit  une  feve  allez  abondante  ? Il  faut 
excepter  de  cette  réglé  les  brindilles  & 
les  gourmands  à qui  la  nature  a coutume 
de  prodiguer  la  fécondité  , & qui  font 
dans  un  genre  different  des  branches  or- 
dinaires, Je  ne  fais  qu’indiquer  les  fuites 
funeftes  de  cette  taille  multipliée  , l’éva-  » 
poration  de  la  feve  , les  ilTues  que  ces  dif^ 
férentes  plaies  ouvrent  à la  gomme  , un 
épuifement  alTuré  pour  l’année  même  , & 
pour  la  fuivante,une  maigreur  dans  la  poulîè 
des  nouveaux  bourgeons,  & l’origine  d’une 
infinité  de  branches  chiffbnes. 

C’eft  un  principe  certain  qu’il  faut  con- 
ferver  foigneufement  les  branches  à fruit 
ou  les  branches-crochets  , en  évitant  néan- 
moins la  confulion  , & les  tailler  court. 
Sur  un  arbre  bien  conflitué  , les  fortes  doi- 
vent l’être  à cina  & fix  yeux  , & même 
à huit  en  certains  cas  pour  arrêter  l’im- 
pétuolité  de  la  fe%e  , fauf  à les  réduire 
en  l’ébourgeonnant.  Les  demi-fortes  le  fe- 
ront depuis  un  œil  jufqu’à  trois.  Il  eft  un 
jufte  milieu  entre  tailler  trop  court  , ou 
trop  long  , ou  fur  Une  trop  grande  quan- 
tité de  branches.  Dans  le  premier  cas  on 
n’a  que  des  gourmands  ; dans  le  fécond  , 
on  épuile  fon  arbre  , qui  ne  poufîè  que 
des  branches  chiffonnes  , & dans  le  troi- 
fieme  la  place  leur  manque  au  palifîage. 

Si  vous  en  fupprimez  trop  , vous  n’aures 
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point  de  fruit.  C’eft  au  jugement  & à 
l’expérience  à décider  des  pratiques  qu’exi- 
gent les  différents  cas  où  l’on  fe  trouve. 

Je  dis  qu’en  taillant  long  , on  ne  doit 
point  craindre  d’épuifer  fes  arbres.  Les 
Jardiniers  taillent  par  fuppofition  une  dou- 
zaine de  branches  , & ils  laiffènt  à cha- 
cune environ  ffx  pouces  : douze  fois  ffx 
pouces  font  ffx  pieds  d’alongement  fur 
douze  branches.  Je  ne  conferve  au  con- 
traire que  fix  branches  bien  nourries  fur 
lefquelles  j’affieds  ma  taille  , je  leur  donne 
un  pied  à chacune.  Par  conféquent  , je 
ne  laiffè  pas  plus  de  longueur  (^ue  les 
Jardiniers  ; mais  avec  cette  différence  , 
que  ce  qui  eft  partagé  en  douze  fuivant 
la  routine  ordinaire  , fe  trouve  réuni  en  fix 
dans  ma  méthode.  Je  vais  plus  loin  , & 
je  dis  que  ces  branches  multipliées  laif^ 
fées  aux  arbres  font  très-propres  à les  rui- 
ner. Elles  confument  en  pure  perte  une 
grande  quantité  de  feve  5 auffi  font-elles 
petites  , maigres  & rabougries  , & font  de 
l’arbre  une  efpece  de  hériflbn.  Ses  fruits 
ne  font  rien  moins  que  favoureux  & nourris^ 
D’ailleurs  tant  de  petits  bois  s’offufqueut 
réciproquement  , &:  fe  dérobent  les  rofées  ^ 
les  influences  de  l’air,  & les  rayons  vivifians 
du  foleil. 

Le  pécher  s’emporte  vers  le  haut  & fe 
dégarnit  du  bas.  Pour  le  retenir  , il  fuffit 
de  le  rapprocher  en  taillant  tant  fur  le» 
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branches  fortes  , que  fur  les  demi  - fortes  j 
c’eft- à-dire  , que  fi  on  a taillé  les  fortes 
l’année  dernière  à quatre  cinq  & fixyeus, 
& les  demi-fortes  à un  , deux  & trois  , 
on  rabaifie  à la  taille  adluelle  chacune  de 
ces  branches  fur  celle  qui  aura  poufie  de 
l’oeil  le  plus  bas.  Mats  fi  cette  derniere 
étoit  ou  défeélueufe  ou  plus  fluette  que 
celle  du  nœud  au-defitis  , on  tailleroit  la 
foible  du  bas  à deux  yeux  , &.  celle  d’au- 
defius  à trois  ou  quatre  ; au  moyen  de  ce 
rapprochement  de  chaque  année  , on  met 
un  frein  à la  fougue  du  pécher.  On  a re- 
marqué que  plus  le  fruit  efl:  rapproché 
de  la  branche-mere  , plus  la  fubftance  lui 
efl:  fournie  abondamment.  Elle  n’arrive  ni 
au.fiî-tôt  ni  en  aufli  grande  quantité  aux 
fruits  pla'cés  à l’extrémité  des  branches. 

Quoique  le  pécher  poufie  rarement  de 
l’écorce  &.  du  vieux  bois,  il  arrive  qu’étant 
ravalé  & concentré  , la  feve  s’entretient 
avec  une  forte  d’équilibre  vers  le  bas,  & 
qu’accoutumée  à s’y  porter  elle  y fixe  fon 
cours.  En  confequence  , elle  fait  éclorre 
de  temps  en  temps  à travers  la  peau  , 
des  branches  inefpérées  , qu’on  conferve 
précieufement  en  palifiage  , & qui  renou- 
vellent une  partie  de  l’arbre  l’année  fui- 
vante.  On  les  taille  long , fans  appréhen- 
der que  les  yeux  d’en  bas  s’éteignent.  Ce 
font  des  branches  gourmandes  & \igou- 
reufes  , qui  remplacent  leurs  voifines  ufées-. 
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’6U  trop  alongées  j & qui  deviennent  très- 
fruètueufes. 

Les  lambourdes  & les  brindilles  ne  doi-^ 
vent  être  taillées  aucunement.  On  cafTera 
les  premières  par  le  bout  , afin  de  ne 
point  leur  laifier  une  fi  grande  quantité 
de  boutons  à fruit  à former  & à nourrir. 
La  Nature,  comme  je  l’ai  dit , s’étant  char- 
gée feule  de  pourvoir  à leurs  befoins  , & 
de  les  gouverner , nous  n’avons  d’autre  mi- 
niftere  à exercer  envers  elles , que  de  les 
conferver  précieufement.  Les  pêches  qu’elles 
rapportent  font  prefque  toujours  les  meil- 
leures , les  plus  grofies  & les  plus  hâtives. 
Tant  il  efl  vrai  que  c’efl;  la  nature  des  cou- 
loirs & la  filtration  qui  fait  le  fruit  , & 
nullement  la  grofieur  de  la  branche.  Dans 
les  années  de  ftérilité  , ou  lorfque  les  fleurs 
font  geléesjces  brindilles  demeurent  toujours 
naines , leurs  bourgeons  tiennent  de  leur 
nature  ; & de  leurs  yeux  on  ne  voit  éclorre 
que  des  branches  maigres  & fluettes,  d’où 
je  conclus  que  la  feve  qu’elles  reçoivent 
n’cfl;  pas  configurée  , de  même  que  celle 
quipafle  aux  gourmands.  Ceux  qui  abattent 
ces  derniers  , dans  l’intention  de  faire  re- 
fluer la  feve  vers  les  autres  branches , ren- 
verfent  l’ordre  de  la  nature.  Il  efl:  auflî 
impoflîble  qu’une  feve  affinée  & purifiée, 
deftinée  aux  brindilles  & à leur  fruits  , 
pafle  aux  gounnands  , qu’il  l’efl  qu’une 
feve  groffiere  , matte  , épaiflè  , propre 
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aux  gourmands  , fe  porte  à leur  defaut 
aux  lambourdes  & branches  frudlueufes  > 
& s’infinue  par  les  orifices  déliés  de  leurs 
fibres  menues. 

Cette  fere  néanmoins  , à force  de  fe 
filtrer  dans  les  petites  branches  voihnes  de 
ces  gourmands  , & d’y  circuler  , s’affine 
& donne  des  yeux  à fleurs  aux  uns  & 
aux  autres , qui  produifentdes  fruits  l’année 
fuivante.  Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  fait  ufage  à Montreuil  des  yeux  des 
gourmands  , qui  deviennent  une  fôurce  in- 
tariffiable  de  branches  fruélueufès.  Tout 
ceci  recevra  un  nouveau  four  dans  le  cha- 
pitre fuivant  , où  je  traiterai  de  la  taille 
des  gourmands. 

Ces  principes  s’appliquent,  à peu  de  chofê 
près  aux  arbres  de  fruits  à noyau  , & moins 
à ceux  de  fruits  à pépin  , à caufè  de  leur 
façon  diverfe  de  pouder  , relative  à la  na 
tare  de  leurs  branches  tant  à bois  qu’à 
fruit , & à la  d'ifpofition  différente  de  leurs 
boutons  à f'uit.  Quant  à leurs  lambourdes 
& à leurs  brindilles  , & à la  méthode 
de  tirer  furies  branches  fortes  de  ces  der- 
niers , il  n’y  a nulle  différence  , fi  ce  n’eft 
qu’ils  doivent  être  étendus  & prendre  l’ef- 
for  , au  lieu  que  le  pécher  demande  à 
être  concentré  & rapproché. 


»w  Jarbinage.  275 


CHAPITRE  III. 

De  la  manime  de  convenir  les  Gourmands 
en  Branches  fruâueufes. 

A.  VANT  que  de  précéder  à la  direélion 
& au  gouvernement  des  gourmands  , je 
les  confidérerai  dans  deux  temps  difFérens  ; 
favoir  , durant  la  poufîè  depuis  le  mois 
d’avril  jufqu’à  l’automne  , & en  fui  te  à la 
taille  du  printemps  fui  vaut  , parce  qu’on 
doit  fe  comporter  différemment  dans  ces 
deux  circonftances. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  poulîè  , je 
n’en  parlerai  ici  qu’en  paffant  , pour  en 
traiter  plus  au  long  à l’article  de  l’ébour- 
geonnement.  Si  j’abats  ces  gourmands  , je 
fuis  fur  que  la  branche  à laquelle  je  les 
fupprime  cefîêra  de  pouder,  de  produire 
du  fruit  , Scque  toute  l’économie  de  l’arbre 
s’en  reffentira.  Il  dépérira  , maigrira  , &. 
ne  me  donnera  que  des  branches  fluettes , 
de  faux  bourgeons  ; la  gomme  l’attaquera 
de  routes  parts  , les  yeux  ou  boutons  qui 
ne  doivent  s’ouvrir  que  l’année  fuivante 
s’ouvriront  prématurément.  Les  fleurs  qui 
naîtront  des  bourgeons  formés  à la  place 
des  gourmands  fupprimés  avorteront,  faute 
d’avoir  été  produites  dans  l’ordre  de  la  Na- 
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ture , & faute  d’une  feve  afîez  abondante  ; 
dont  on  aura  arrêté  le  cours  & coupé  le 
canal  par  la  fupprelîion  des  gourmands 
deftinés  à la  recevoir  pour  la  tranfmetrre 
aux  branches  latérales  qui  naifîènt  d’eux. 

D’un  autre  côté  , fi  j’en  conferve  un  û 
grand  nombre  , je  ne  pourrai  les  placer 
non  plus  que  les  branches  latérales.  Pour 
mettre  donc  un  frein  à l’intempérance  de 
la  feve  & pour  l’amufer  , je  lailîê  poulîèr 
tous  ces  gourmands  jufqu’au  mois  de  juillet  ^ 
en  les  palifîànt  de  mon  mieux  , & je  les 
rabats  dans  ce  temps  , à deux  , trois  & 
quatre  yeux  , ou  à un  feul  bourgeon  laté- 
ral le  plus  bas.  Voici  quel  eft  l’effet  de 
ce  ravalement.  Leurs  yeux  s’ouvrent  par 
en  bas,  & il  en  naît  plufieurs  branches 
fruéfueufes  appelées  crochets  dont  les  3'eux 
ont  le  temps  de  fe  former  pour  faire  pro- 
duire l’année  fui  vante  à chaque  branche 
ainfi  arrêtée  une  prodigieufè  quantité  de 
pêches  ; on  taille  ces  branches,  enfants  de 
l’induflrie  , au  printemps  fuivant  , à un, 
deux  & trois  yeux.  Quelquefois  aufîi  pour 
îie  les  pas  fatiguer  & en  dompter  la  fougue 
peu- à-peu  , je  commence  vers  la  fin  de 
Mai  , à les  arrêter  à une  des  branches  la- 
térales qu’elles  ont  poufîees  , puis  dans 
le  courant  de  Juin  je  les  rabaifîè  à un 
eu  deux  bourgeons  plus  bas , &.  finalement 
comme  je  viens  de  le  dire.  Ces  opéra- 
tions réitérées  fc  font  lors  de  l’ébourgcon- 
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uement , & n’exigent  qu’un  peu  d’attention; 
&.  d’application. 

J'ai  dit  que  les  gourmands  ne  devoienr 
être  fupprimés , que  dans  le  cas  de  nécef- 
fité  5 par  exemple  , lorfqu’ils  font  mal  placée 
ou  qu’il  y a à craindre  qu’en  les  lai/îant , 
l’arbre  ne  vienne  à s’emporter.  C’eft  fort 
âge  & Ta  force  qui  me  décident  ; à utï 
arbre  foible  j’en  lailTe  peu  & je  les  taille 
fort  court  ; à un  arbre  jeune  & vif  j’ert 
Taille  davantage  , & je  les  alonge.  J’appelle- 
gourmand  mal  placé  celui  qui  naît  fur  le' 
devant  d’une  branche  , qui  fait  le  coude, 
le  cerceau  , Panle  de  panier  , qui  efl  par 
derrière  , ou  rrop  près  d’un  autre  qui 
croife  fur  une  ou  plufeurs  branches , qui 
poulie  perpendiculairement  à la  tige  , ou 
fur  la  greffe  même,  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  pour  le  renouvellement  de  l’arbre* 
Dans  tous  ces  cas  , je  le  fupprime  lors  de 
ré  bourgeon  nemen  t. 

Un  gourmand  a pouffé  dans  le  milieu 
d’un  arbre  , & fe  trouve  bien  placé  pour 
k garnir  , je  le  laille  croître  environ  à deux 
pieds  de  haut  , & je  le  coupe  enfuite  à 
moitié,  au  mois  de  Mai  5 les  yeux  reliants 
s’ouvrent  & font  éclorre  autant  de  nou- 
veaux bourgeons..  Ils  peuvent  avoir  cha- 
cun vers  la  mi-Juin  fepr  ou  huit  pouces  de 
long.  Je  coupe  de  nouveau  ce  rameau  à 
moitié  , & je  retranche  trois  ou  quatre  de 
ces  bourgeons , jufqu’à  ce  que  Yer&  la  mk 
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Juillet  je  le  ravale  une  troifieme  fois  fur 
un  ou  deux  de  ces  bourgeons  reftans  , & 
il  en  fortira  deux  qui  , avant  la  chure  des 
feuilles,  s’alongeront  conlidérabîement,  & 
auront  encore  le  temps  de  s’aoûter.  L’année 
fuivante  , on  taillera  delTus.  Ce  gourmand 
ceiïê  de  l’ètre  , & devient  une  bonne  bran- 
che , qui  donne  du  fruit  à la  taille  fubfé- 
quente  dans  les  arbres  de  fruit  à noyau  ,, 

par  la  fuite  dans  ceux  à pépin. 

Si  on  laide  plulîeurs  gourmands  fur  la 
même  branche  , il  faut  en  taillant  , ra- 
valer fur  l’inférieur  , à moins  que  la  né- 
ceffité  de  garnir  l’arbre  par  le  haut  ne  dé- 
termine à préférer  le  fupérieur.  Le  grand 
art  du  gouvernement  du  pêcher  , je  l’ai 
déjà  dit , confifte  dans  le  rapprochement.. 
Ainfi  , taillez  le  plus  que  vous  pourrez 
fur  les  gourmands  &.  les  demi-gourmands  , 
& taillez  fort  long  , quand  il  n’eft  pas  pof- 
fblede  faire  autrement  fans  nuire  à l’arbre. 

S’il  n’a  poudé  que  des  gourmands  , je 
fuis  forcé  à tailler  dedlis.  Je  les  alonge 
pour  lors  conddérablement  , & je  taille, 
îliivant  leur  nature  , le  peu  de  petites 
branches  qui  le  garnident.  Je  fuis  fur 
d’avoir  l’année  fuivante  un  nombre  prodi- 
gieux de  bonnes  branches  à fruit.  Si  au 
contraire  je  ne  lui  laide  point  jeter  foîi 
feu  , ou  il  ne  produira  encore  que  des  gour- 
mands , ou  il  ne  poudèra  point  du  tour. 
Celui  qui , au  lieu  de  tailler  fur  les  gour- 
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tnands  , alongeroit  ces  branches  foibles  y 
mettroit  cet  arbre  dans  un  tel  état  de  dé- 
périfîèment , qu’il  ne  pourroit  plus  fe  re- 
mettre ou  que  très  - difhcilemenr. 

Pour  placer  tous  les  bourgeons  nés  de- 
ces  gourmands  , je  laifîe  environ  un  pieÆ 
de  diflance  entre  chacun  d’eux  , & lors  du 
palhîage  je  remplis  ces  vuides  à droit  & 
à gauche  avec  ces  bourgeons , en  les  pla- 
çant , non  en  face  les  uns  des  autres 
mais  à l’oppofite  , de  façon  qu’étant  an- 
trelacés  , chacun  remplit  le  vuide  qui  le- 
trouve  entre  eux  , en  préférant  toujours 
ceux  d’en  bas  , &.  fupprimant  ceux  qui 
font  confufion.  A l’égard  des  gourmands 
qui  ont  , foit  au-deiïlis  , foit  à leurs  côtés 
de  bonnes  branches  fruélueulès , je  ne  ba- 
lance pas  à m’en  défaire  , quand  ces  der- 
nières (ont  en  état  de  me  donner  du  fïuity 
& qu’elles  ne  peuvent  être  confervées  poui* 
la  raille  qu’aux  dépens  des  gourmands.  Je 
les  facrifierois J au  contraire,  h elles  étoienr 
foibles  & ruinées.  Mais  dans  le  cas  où  je 
peux  me  (èrvir  des  deux  à la  fois  , je  taille 
îur  la  branche  à fruit  comme  à l’ordinaire, 
& j’alonge  le  gourmand  qui  me  fournira 
de  quoi  remplacer  la  branche  fruéfueule 
épuifée  l’année  fuivante  , & qui  fera  jetée- 
à bas. 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  on  doit 
être  fort  réfervé  à abattre  des  gourmands , 
cH  tirée  de  la  nature  de  k plaie  qu’osv 
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fait  à l’arbre  , & de  fon  étendue.  En  con-- 
fîdérant  à la  loupe  la  tiflure  des  parties 
fraîchement  coupées  du  gourmand , & le 
nodus  qu’il  a fait  à la  branche  où  il  efl 
né  , & dont  il  vient  d’ètre  féparé  , on 
voit  à l’un  & à l’autre  une  infinité  de  trous 
comme  ceux  d’un  dé  à coudre  , à travers 
ïefquels  fort  une  eau  limpide.  On  peur 
faire  la  même  remarque  fur  les  autres 
branches  , avec  cette  différence  que  cet 
orifices  font  prefique  imperceptibles  , & 
qu’il  ne  s’y  fait  point  d’écoulement.  De* 
plus  , à la  jonéîion  du  gourmand  à la 
branche  , eft  une  bafe  beaucoup  plus  grofîê- 
que  le  corps  de  la  branche  dont  il  eft  né  ^ 
laquelle  s’étend  à droite  & à gauche,  & 
occupe  horizontalement  toute  fa  capacité; 
Or  en  coupant  les  gourmands , on  tranche 
le  fil  des  fibres  ; & la  feve  qui  y paftbir 
avec  abondance , fe  trouve  ralentie  , parce 
qu’elle  n’a  plus  le  même  paft'age  , & que 
la  plaie  eft  amortie  par  le  deftechemenr 
& la  fîétriftùre  de  cette  partie  frappée 
de  l’air  &.  du  foleil. 

En  conféquence  de  cette  bafe  du  gour- 
mand , qu’on  juge  fi  , par  l’amputation  , 
la  branche  n’eft  pas  éventée , fi  la  moelle 
& toutes  les  parties  intérieures  expoféea 
à l’air  , ne  doivent  pas  être  altérées  & 
defiéchées , ainfi  que  ce  qui  peut  refterde 
vif  à cette  branche,  à laquelle- on  ôte  un 
gourmand  beaucoup  plus  gros  qu’elle  , 
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I puîfqu’en  la  coupant  à quelque  endroit 
i que  ce  foit  , la  partie  incifée  qui  reffe  , 
meurt  à une  ligne  près  de  l’incifion.  Telle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  une  branche  à 
qui  on  a ôté  un  gourmand  ne  profite  plus, 
&.  qu’avec  lui  elle  croît  quand  ce  n’eft  point 
une  branche  à fruit. 

J’ai  avancé  qu’il  falloit  tailler  fort  long 
les  gourmands , & à proportion  les  demi- 
gourmands.  Je  leur  donne  ordinairement 
depuis  un  pied  jufqu’à  dix-huir  pouces  , 
& quelquefois  trois  &.  quatre  pieds  de  taille 
fur  certains  arbres  qui  ont  fait  des  poufîes 
exceffives , & qu’on  ne  peut  dompter  au- 
trement. En  trois  années  ils  font  garnis 
de  toutes  parts  & formés  : la  tige  poiifîè 
à proportion. 

Au  refie  , cette  longueur  de  trois  & 
quatre  pieds  que  je  donne  aux  gourmands, 
n’a  beu  qu’à  l’égard  des  deux  branches- 
meres  nécefîàires  pour  former  mon  arbre. 
Mais  après  que  je  lui  ai  laifîe  jeter  fon 
feu  , je  le  traite  fuivant  qu’il  le  demande  ^ 
&.  autant  j’ai  été  prodigue  à fon  égard  , 
autant  je  deviens  économe  & ménager  , 
jufqu’à  rapprocher  ces  mômes  branches 
que  par  nécefîité  j’avois  alongées.  Il  eft 
alors  dans  le  cas  d’un  arbre  qui  auroit  eu 
' une  trop  grande  abondance  de  fruits , & 
qui  a befoin  de  repos  &.  de  foins  pour 
, fe  refaire  : je  le  tiens  court  l’année  fui- 
vante,  & même  encore  après , je  lui  donne 
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quelques  engrais , & bientôt  il  revient.  l! 
n’y  a point  à appréhender  l’avortement 
des  yeux  d’en  bas  de  ces  gourmands  fi 
gros  & fi  nourris.  Leur  vigueur  eft  telle 
qu’ils  ferbient  éclorre  des  branches  de  tous 
leurs  yeux,  fi  on  les  abandonnoit  à eux- 
mêmes. 

Enfin , je  puis  afiiirer  qu’au  moyen  du 
traitement  que  je  prefcris , les  arbres  cefi 
feront  de  poufièr  des  gourmands  , ou  en 
poufiêront  en  fi  petite  quantité,  qu’ils  ne 
donneront  pas  grand  exercice  au  Jardinier: 
les  branches  fruélueufes  les  remplaceront. 
Il  eft  certain  que  dès  qu’un  arbre  fe  porte 
à fruit  , il  ne  poufie  plus  en  bois  comme 
auparavant,  & qu’il  produit  d’autant  plus 
de  branches  à bois  qu’il  rapporte  moins 
de  fruit. 

Les  réglés  pour  la  taille  des  gourmands  , 
font  les  mêmes  pour  les  arbres  de  fruits  à 
pépin  , que  pour  ceux  à noyau  , tels  que 
les  cerifiers  en  efpalier  , les  abricotiers  , 
les  pruniers  & les  pêchers.  Il  n’y  a de  dif- 
férences que  dans  la  maniéré  de  les  con- 
duire eu  égatd  à leur  façon  de  poufler  ; 
différences  qu’une  bonne  judiciaire  fera 
aifément  appercevoir. 

On  voit  ( PL  VL  fig.  2.  ) un  poirier  en 
éventail , de  trente-huit  pieds  d’étendue  & 
âgé  de  cinquante  ans  , dont  les  branches 
font  difpofées  en  forme  de  rayons  , qui 
vont  du  centre  à la  circonférence.  Il  elt 
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dans  les  jardins  de  M.  l’Archevêque  de 
Rouen  à Gaillon.  a , fa  fouche  de  dix-huit 
' pouces  de  diamètre.  branches  latérales  par- 
1 ta'ni  immédiatement  de  la  fouche , &.  placées 
' horizontalement,  c , deux  branches  - meres 
' dont  les  membres  garnirent  l’arbre  haut  8c 
bas.  Elles  fe  trouvent  plus  fortes  que  les 
autres  , ce  qui  pourroit  infirmer  l’obferva- 
tion  faite  fur  les  branches  perpendiculaire» 
qui  prennent  toute  la  nourriture  , 8c  dont 
il  a déjà  été  parlé.  Mais  on  remarquera 
que  les  trois  branches  cotées  e ne  forment 
qu’un  tout.  Suivant  ma  méthode  on  n’en 
auroit  lailîe  qu’une  , 8c  l’autre  mere-bran- 
che  en  auroit  profité  d’autant,  d , membres 
& branches- crochets  ayant  des  lambourdes 
8c  des  brindilles.  Les  trois  branches  e par- 
tent du  corps  même  du  poirier  , 8c  s’élè- 
vent perpendiculairement,  l’arbre  n’ayant 
pas  été  dirigé  de  jeunefle  félon  mes  prin- 
cipes. Ces  branches  font  plus  fortes  que 
les  latérales. 

A lafg.  I,  de  la  PL  VII.  eft  un  poirier 
de  feize  ans  , planté  dans  le  petit  potager 
d’en-bas  de  M.  l’archevêque  de  Paris , à Con- 
flans,  a , tige  de  cinq  pied  de  haut,  b , fa 
grofieiir  de  fix  pouces,  c , canal  direct  de 
la  feve  fuppriroé.  d , cicatrices  de  deux 
branches  - meres  inférieures  qui  ont  été 
coupées  à caufe  de  deux  poiriers  voifina 
qu’elles  cfFufquoient.  e , les  deux  branches- 
loeres  avec  les  membres  &.  Içs  branches- 
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crochets,  f , étendue  de  l’arbre  de  vingt- 
deux  pieds,  g , hauteur  de  trois  pieds,  h , 
branches  coulées  à droite  & à gauche,  à 
caufe  du  treillage  qûi  ne  luonte  pas  plus 
haut. 

La  fig.  2.  repréfenfe  un  Albergiertige  de 
Montgamet  en  'rouraine  , âgé  de  dix-huit 
ans  : il  eft  expofé  au  le\ant  & au  midi  , 
& appliqué  à une  terrafTc  de  vingt  pieds 
de  haut  dans  le  même  jardin,  a , tige  de 
fix  pouces  de  diamètre  fur  cinq  pieds  de 
haut,  b , jonélion  de  la  greffe  & Ibn  bour- 
relet qui  l’excede  , l’arbre  ayant  été  greffé 
fur  prunier,  c , canal  direél  de  la  feve, 
coupé  & recouvert,  d , hauteur  de  quinze 
pieds  depuis  la  greffe  jufqu’à  l’extrémité 
d’en-haut.  e , étendue  latérale  de  \ingt- 
fept  pieds,  /’ , branches  du  milieu  qui  gar- 
niffent  à la  place  du  canal  direél  de  la 
feve  5 elles  font  perpendiculaires  fur  obli- 
ques. g , font  fix  branches-meres , parallèles 
d’un  côté  comme  de  l’autre. 

On  diftingue  dans  les  poiriers  & pom- 
miers cinq  fortes  de  branches  , i”.  Des 
gourmands  ou  branches  de  faux-bois  que 
je  mets  dans  la  mémeclaffe;  Des  bran- 
ches à bois  qui  pouffent  fur  les  yeux  de 
celes  qui  font  taillées  tous  les  ans  ; 3*^.  Des 
lambourdes  qui  croifîènt  également  par- 
tout 'k  percent  auffi  du  vieux  bois  5 4°.  Des 
brindilles  qui  naiffent  de  ces  lambourdes 
& des  autres  parties  de  l’arbre  j 5^.  Des 
brajiches  folles  ou  chiffonnes. 
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Je  fuppofe  d’abord  qu’on  leur  a fait 
prendre  la  forme  d’un  V ouvert , & qu’on 
a fermé  le  canal  direél  de  la  feve  pour 
ne  leur  lailîèr  pouffor  que  des  branches 
obliques.  Dès  la  première  année  je  les 
alonge  par  les  extrémités  , pour  donner 
aux  arbres  le  moyen  de  s’étendre  & de 
grandir , bien  entendu  que  je  me  conforme 
à leur  vigueur  ; au  lieu  que  les  Jardiniers 
les  épuifenten  les  raccourcilTant  , foit  qu’ils 
pouÆnt  vigoureuferaent  ou  non.  Ils  ont 
pour  maxime  de  les  ravaler  toujours  5 en 
forte  que  fi  les  arbres  de  fruit  à pépin  ont 
fait  quatre  poulies  , ils  abattent  les  trois 
premières  d’en-haut , 8c  taillent  fur  la  qua- 
trième à quatre  ou  cinq  yeux  , 8c  l’année 
fuivante  ils  ravalent  fur  la  plus  balle  de 
celles  qui  ont  poulie  , au  moyen  de  quoi 
ces  arbres  font  toujours  des  avortons.  Il 
efl:  évident  que  dépouillés  d’année  en  année 
de  leurs  produélions  , 8c  forcés  de  pouller 
en  vain  de  nouveau  bois  ils  font  un  temps 
conlidérable  à grandir  8c  à fe  former.  Il 
ne  faut  que  du  bon  fens  , difent  les 
Montreuillois , pour  concevoir  qu’uti  homme 
dont  on  tire  continuellement  le  fang  8c  la 
fubllance  , ne  peut  prodter  , être  en  em- 
bonpoint 8c  travailler. 

Ce  raifonnement  ell:  jude  , 8c  je  penle 
qu’on  ne  donne  peint  alTez  d’elîbr  aux  arbres 
de  fruits  à pepm  , foit  en  efpalier  , foit 
en  builfon.  Voyez  la  différence  pour  la 
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force  & la  grofleur  des  arbres  en  plein 
vent , avec  les  buiffons  du  même  âge.  Aux 
premiers  tout  rcfte  & leur  profite , aux  au- 
tres leurs  plus  belles  & leurs  meilleures 
poufîès  font  en  pure  perte. 

Si  on  me  demande  ce  que  je  fais  de 
ces  branches  qui  croifient  au-defîbus  de 
celle  qui  a poufie  à l’extrémité  , je  répon- 
drai que  dans  les  pommiers  & poiriers  de 
deux  & trois  ans  , j’en  abats  de  deux  une  , 
St  je  taille  long  en  faifant  de  ces  branches 
autant  de  membres  & de  crochets  fur  les 
branches  - meres  , & à la  poufie  je  les 
applique  fur  le  mur  de  toute  leur  longueur, 
mais  lors  de  l’ébourgeonnement  je  ne  con- 
fijrve  que  ce  qui  peut  trouver  place  au 
treillage  5 & cependant  j’ai  du  bois  franc, 
des  bourgeons  & des  fruits  en  abondance 
au  bout  de  quatre  à cinq  ans.  A l’égard 
des  buifibns  , je  les  laifie  monter.  L’année 
d’après  je  me  comporte  de  même , en 
chargeant  l’arbre  à proportion  de  fon 
étendue. 

J’ai  confondu  les  gourmands  avec  les 
branches  de  faux-bois  dans  les  arbres  de 
fruits  à pépin  , parce  qu’ils  partent  éga- 
lement de  l’écorce  & non  de  boutons  ou 
d’yeux  comme  dans  le  pêcher.  Les  Jar- 
diniers les  laifiênt  poufièr  aux  buifibns , 
& à la  taille  ils  les  coupent  près  de  l’écorce; 
il  en  renaît  bientôt  deux  ou  trois  autour 
de  la  plaie.  Quant  aux  arbres  en  elpalier. 
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iîs  les  coupent  dans  le  mois  de  Juin  à 
i trois  ou  quatre  yeux  5 telle  eft  la  raifon 
< pour  laquelle  tous  les  pommiers  & poi- 
j riers  de  nos  jardins  font  comme  des  hérif- 
) fons  fur  le  devant  ou  des  tètes  de  faule. 
i Ces  yeux  ne  tardent  pas  à s’ouvrir  , & 
I produifent  autant  de  branches  qui  font 
I auffi  coupées  à la  taille  fuivante.  La  feve 
lalTée  d’ètre  troublée  dans  fon  cours , aban- 
donne enfin  ces  fouches  informes  qui  ne 
font  qu’un  tifili  de  cicatrices.  Je  n’ignore 
pas  qu’il  en  naît  quelquefois  des  boutons 
à fruit  , mais  ces  arbres  font  on  ne  peut 
pas  plus  difformes.  On  voit  à Montreuil 
des  arbres  de  fruit  à pépin  pleins  de  fantéj 
&.  qui  tapiflent  la  muraille  prefque  aufiî 
1 régulièrement  que  les  pêchers. 

I La  fécondé  efpece  de  branches  efl:  for- 
I mée  de  celles  à bois  qui  naifi’enr  des  yeux 
j des  rameaux  fur  lefquels  on  a taillé  l’année 
I précédente.  Au  lieu  de  rabaifîer  fur  la  der- 
nière d’en-bas  , & de  la  tailler  à trois  ou 
quatre  yeux  , il  faut  tailler  fur  la  plus  haute  j 
& quant  à celles  qui  font  au-defîbus,  les 
ôter  en  partie  en  les  coupant  bien  près  5 
à côté  il  poufiera  des  lambourdes.  Je  pro- 
portionne la  longueur  de  la  taille  de  cette 
branche  fupérieure  à la  vigueur  de  l’arbre  ; 
s’il  efl:  fort  je  lui  en  donne  une  dans  les 
commencemens  d’un  pied  de  long  ; je  la 
porte  enfuiteà  trois  tk  quatre  pour  le  domp- 
ter 6c  le  mettre  à fruit  , fauf  à le  tenir 
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plus  court  l’année  fui  vante  , & même  à! 
lui  lai  lier  moins  de  bois  à i’ebourgeonnement. 

A l’égard  des  lambourdes  , on  fe  con- 
tente de  les  caiîer  par  le  bout  ; lî  elles 
font  trop  longues  on  les  raccourcit  , afin 
que  la  feve  ait  moins  d’yeux  à nourrir  & 
de  chemin  à faire  pour  arriver  aux  der- 
niers. Ces  lambourdes  , au  refie  , prefque 
femblables  à des  brins  de  verges  , font 
longues  & étroites;  elles  ont  les  yeux  gros 
s’aoûtent  de  bonne  heure,  fe  forment  en 
bois  avant  les  autres  bourgeons , &.  fortent 
de  l’écorce  du  vieux  bois.  Lorfqu’elles 
font  en  trop  grand  nombre  , on  les  met 
à bois  en  les  taillant  à un  feul  œil  durant 
deux  ou  trois  ans  , après  quoi  l’arbre  eft 
en  état  de  recevoir  la  feve  dans  toutes 
fes  parties , & fur-tout  dans  ces  lambourdes 
qui  deviennent  fruélueufes. 

Les  brindilles  même  étant  placées  fur 
le  devant , font  très-  précieufes;  elles  croif- 
lênt  par-tout  indifieremment  , & font  trois 
ans  à donner  du  fruit,  chaque  bouton  paf- 
fant  par  différens  états  avant  que  d’ètre 
parfaitement  formé.  Dans  les  vieux  arbres 
fur-tout  qui  ne  fe  portent  qu’à  fruit  , on 
efi  fouvent  forcé  d’ôter  de  ces  brindilles 
pour  faire  poufier  de  nouveaux  bois  , 
on  taille  auffi  fur  le  vieux  , & on  leur 
ôte  de  diftance  en  difiance  quelques  bran- 
ches. S’ils  ont  des  gourmands  , on  les  taille 
long  , & on  fupprime  la  groflè  branche 
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la  plus  voifine.  C’efl  la  maniéré  de  re- 
nouveler peu  - à - peu  &.  de  rajeunir  les 
vieux  arbres.  Quant  aux  jeunes  qui  ne 
donnent  que  des  brindilles  , leur  durée 
I ne  fera  pas  longue  li  on  a foin  de  rabattre 
fur  le  vieux  bois  pour  leur  en  faire  pouf- 
I fer  de  nouveau. 

Les  branches  nommées  chiffonnes  , qui 
‘ font  la  derniere  efpece  , éprouveront  le 
même  fort  que  dans  les  arbres  de  fruits  à 
pépin , celui  d’être  retranchées  comme  inu- 
tiles & infécondes  , à moins  que  l’arbre 
n’en  eût  pas  d’autres  ou  qu’il  y eût  des 
vuides  à remplir  qui  ne  pufîent  l’être  qu’avec 
leur  fecours.  Dans  ces  deux  cas  on  les 
tailleroit  à un  feul  œil  durant  deux  ans. 
i Alors  la  feve  , à force  d’y  arriver  élargit 
peu-à-peu  leurs  fibres  & leurs  pores  , & 
elles  deviennent  à la  fin  branches  à bois. 
' Quoique  j’aie  , dans  ma  fécondé  par- 
tie 5 proferit  les  branches  verticales , je  ne 
laifle  pas  de  m’en  fervir  dans  certains  cas, 
& d’en  tirer  de  grands  avantages  : trop 
heureux  de  recourir  à ces  fortes  de  bran- 
ches , en  ufant  néanmoins  de  précautions, 
lorfqu’un  arbre  de  moyen  âge  eft  dégarni 
du  milieu  &.  qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
de  le  rendre  plein  , ou  que  des  arbres 
déjà  âgés  font  éclorre  des  branches  perpen- 
diculaires propres  à les  rajeunir.  Dans  ce 
double  cas  , voici  deux  moyens  d’en  faire 
ufage.  Le  premier , efl  de  les  couper  dans 
Tovie  L iN 
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le  fort  de  leur  ponde  à deux  yeux  vers 
la  mi- Juillet  , pour  avoir  des  bourgeons 
qui  deviendront  branches  frudlueufes , & 
qui  , à la  taille  fuivante  , donneront  bois 
& fruit.  Le  fécond  moyen  efl:  de  tailler 
au  printemps  ces  branches  à un  œil  en 
courfon  , & de  laifler  étendre  de  toute 
leur  longueur  celles  qui  en  proviendront 
pour  tailler  deflus  l’année  d’après.  Si  les 
unes  &.  les  autres  prenoient  trop  de  nour- 
riture , on  les  réduiroit  à deux  ou  trois 
yeux. 

Ces  branches  dont  je  parle  , quoique 
perpendiculaires  dans  leur  origine  , étant 
arrêtées  dans  le  bas  au  fort  de  leur  pou  de, 
& cedant  de  monter  , leur  feu  eft  amorti  ; 
& par  la  foiidraélion  de  la  partie  la  plus 
conddérable  d’elles- mêmes , comme  par  la 
plaie  qu’elles  reçoivent  , elles  font  nécef- 
ittées  à fe  partager  & à répartir  leur  feve 
aux  yeux  fur  lefquels  on  les  a taillées. 

Les  pêchers  en  plein  vent , loin  d’être 
abandonnés  à leur  fort,  doivent  être  taillés; 
les  réglés  font  les  memes,  avec  cette  dif- 
férence , qu’ils  ont  befoin  de  l’être  plus 
d’une  fois  , parce  qu’ils  (ont  maltraités  par 
les  vents  roux  ou  de  galerne  , &.  qu’ils  font 
prefque  tous  les  ans  gelés  en  hiver, &.  au 
printemps.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’ils 
font  fort  fujetb  à la  gomme.  On  les  taille 
audi  fort  court  , ainfi  que  les  nains  en 
plein  vent  & fur  un  grand  nombre  de 
branches. 
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Quand  un  arbre  eft  achevé , avant  que 
de  pafTer  à un  autre  , je  m’en  éloigne  de 
deux  ou  trois  pas  pour  mieux  appercevoir 
ies  défauts  qu’une  trop  grande  proximité, 
en  travaillant,  aurait  fouftrairs  à mes  yeux. 
Je  crois  cette  attention  auïîi  efîèntielle  que 
le  coup  d’œil  général  dont  )’ai  parlé  avant 
la  taille.  A l’exemple  de  ces  fameux  Pein- 
tres qui  perdent  de  vue  leurs  ouvrage» 
pendant  quelque  temps  pour  y revenir 
à tète  repofée  , foitfeuls,  foi t avec  des  gens 
de  l’Art , un  habile  Jardinier  doit  faire  la 
revue  de  tous  fes  arbres  généralement , & 
les  vifiter  fucceffiveraent  pour  une  derniere 
fois , après  que  fa  taille  eft  achevée. 

J’ajoute  que  , comme  un  pere  tendre  , 
il  doit  étudier  leurs  befoins  , guérir  leurs 
maladies,  prévenir,  les  dangers  auxquels 
ils  peuvent  être  expofés  , enfn  les  défendre 
contre  cette  foule  d’ennemis  qui  les  atta- 
quent fans  ceftè.  Durant  la  taille  , les  vents 
froids , les  neiges  fondues,  la  grêle , le  gi- 
vre & les  gelées  tardives  donnent  un  con- 
tinuel exercice  au  Jardinier.  Tous  les  jours 
fur  les  huit  heures  du  matin  , lorfque  le  fo- 
leil  commence  à paroître  , il  eft  obligé 
d’ôter  fes  paillaftbns  qu’il  replace  prompte- 
ment dans  le  cours  de  la  journée , ft  des 
ouragans  deftruéleurs  ou  des  nuages  de 
grêle  menacent  les  fleurs.  Sans  m’arrêter 
aux  attestions  qu’exigent  les  bourgeons , 
foit  en  les  couvrant  , foit  en  les  décou- 
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vrant  ; je  me  bornerai  à dire  que  les  paiî- 
lafîons  ne  doivent  être  appliqués  quedanj 
le  bas  des  efpaliers , un  peu  au-deflus  de 
la  terre.  Les  influences  nuifibles  d’en  haut, 
ne  tombent  point  perpendiculairement  , 
mais  font  envoyées  obliquement  par  les 
vents  vers  le  bas.  Rarement  les  endroits 
élevés  font-ils  incommodés  de  la  gelée  , 
elle  n’exerce  le  plus  fouvent  fes  fureurs 
meurtrières  contre  les  végétaux  que  dans 
les  bas  5 & c’eft  pourquoi  les  Vignerons 
taillent  beaucoup  fur  des  bois  long  qu’ils 
ne  courbent  , pour  les  attacher  aux  écha- 
las  , qu’après  que  les  grands  périls  font 
paffés.  Toujours  les  bourgeons  du  cep  font 
gelés  avant  ceux  du  haut. 

Immédiatement  après  la  taille  il  faut 
labourer  les  arbres , non  - feulement  pour 
que  le  foleil  puifîe  donner  de  l’aélion  à la 
feve  & fe  faire  fentir  aux  racines  , mais 
aufli  pour  détruire  la  demeure  des  mu- 
lots , remplir  les  fouilles  des  taupes  , & 
mettre  dans  le  fond  de  la  terre  quantité 
d’œufs  d’infecles  près  d’éclorre  , & d’ani- 
maux logés  dans  le  pied  des  arbres. 

J’ai  dit  que  dans  le  printemps  les  bran- 
ches vivement  frappées  de  la  gelée  périf- 
foient  lorfque  les  ra3'’ons  du  foleil  fe  fai- 
foient  fentir.  H faut  donc  , après  les  avoir 
abattues  J détacher  quelques  rameaux  voi- 
fins  pour  couvrir  la  nudité  du  mur.  La 
gomme  fine  aufîî  à quantité  de  plaies  faitus 
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dans  le  printemps  fi  elle  féjourne  , le  mal 
devient  prefque  irréparable. 

Depuis  le  temps  de  la  taille  jufqu’à  ce- 
lui du  palifiage  , le  pêcher  efl:  fiujet  à de 
grandes  révolutions.  Le  foleil  dardant  à 
plomb  fies  rayons  fur  fa  tige  & fur  fes 
racines , tout-à-coup  des  vents  fougeux  , 
accompagnés  de  froids  defiechajis  , inter- 
rompent le  cours  de  la  feve  , & fiétrifiènt 
fa  belle  verdure.  Ses  feuilles  à l’inftant  fe 
recoquillent  Se  changent  de  couleur  ; c’eft- 
là  ce  qu’on  appelle  la  cloque  , maladie 
dont  je  parlerai  dans  ma  quatrième  partie. 
Un  pêcher  alors  cefiê  tout-à-fait  de  poufier, 
Sî.  eft  fouvent  pris  par  la  jaunifiê.  Le  Jar- 
dinier foigneux  doit  en  chercher  la  caufe, 
& employer  les  remedes  que  j’indiquerai. 
Il  arrofe  , il  fume  , il  jette  de  l’eau  de  fu- 
mier au  pied  de  tels  arbres  , il  fouille  pour 
voir  fi  leurs  racines  ne  font  point  chan- 
creufes , gangrenées , rongées  des  vers  ou 
attaquées  par  des  fourmis.  11  doit  encore 
faire  la  guerre  aux  limaçons , aux  puce- 
rons , aux  chenilles  , arrofer  pendant  les 
fécherefies  , buter  le  pied  de  fes  pêchers 
durant  les  grandes  humidités , en  élevant 
la  terre  en  glacis  pour  jeter  les  eaux  au 
loin  , & rabattre  enfuite  ces  talus , lorf- 
que  le  temps  eft  remis. 

Son  minirtere  exige  qu’il  vifite  généra- 
lement tous  fes  arbres  en  efpalier,  fur.-tout 
les  abricotiers  , pour  les  débarrafièr  des 
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bois  morts  gelés  durant  l’hiver  , & dont 
la  mortalité  ne  fe  déclare  qu’au  printemps. 
De  plus  , quantité  de  bourgeons  naifîans 
fatigués  des  gelées  d’hiver  & du  prin- 
temps avortent  , ainfî  que  des  yeux  fur 
lefquels  il  a taillé.  I,es  uns  demandent  à 
être  fupprimés  tout-à-fait  , &.  les  autres 
à être  rabattus  fur  le  bourgeon  voifin  , 
le  plus  vigoureux.  Si  l’on  néglige  ces  foins 
8c  11  l’on  remet  à la  taille  fuivante  à ôter 
ces  bois  , on  recule  d’un  an  la  guérifon 
de  ces  plaies  , & on  met  obftacle  à la 
communication  de  la  feve. 

INombre  de  fruits  qui  ont  noué  , fe  trou- 
vent à découvert  : en  proie  aux  rayons 
du  foleil , ils  vont  être  couronnés.  Le  Jar- 
dinier tirera  delTus  quelques  feuilles  voi- 
fines  qu’il  retiendra  avec  un  jonc  , oii  y 
appliquera  une  feuille  large  pour  leur  fer- 
vir  de  parafai. 


CHAPITRE  IV. 

Divers  expédiens  pour  former  les  Arbres  & 
leur  faire  rapporter  du  fruit. 

M AiNTENANT  les  arbres  font  en 
bon  état  , 8c  s’efforcent  par  leur  figure 
riante, & par  l’abondance  de  leurs  fruits  ,de 
récompenfer  le  Jardinier  de  toutes  fes  peines. 
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Ils  femblent  n’afpirer  qu’après  l’ébour- 
geonnement , & le  palif^ge.  Avant  que 
d’y  procéder  , il  eft  e/îentiel  de  les  fuivre 
de  nouveau  dans  leurs  diverfes  façons  de 
pouder  à cet  âge  formé  dont  il  eft  pré- 
fencement  queftion.  A dix  ou  douze  ans , 
ils  fe  démentent  quelquefois  au  point  qu’ils 
deviennent  méconnoiftables.  Quel  parti  pren- 
dre pour  les  diriger  , fuivant  les  dift'érentes 
révolutions  qui  leur  arrivent. 

Voici  plufieurs  moyens  très  - utiles  qui 
conduifent  à cette  fin  ; 

i“.  La  courbure  des  branches. 

2®.  Les  éclater. 

3®.  Les  tordre. 

4®.  Cafter  les  branches  lors  de  la  taille , 
& les  bourgeons  à la  pouftc  en  Juin  & 
Juillet, 

5®.  Déplanter  pour  replanter  auflî-tot 
en  la  même  place, 

6®,  Ne  tailler  que  durant  la  feve. 

I,  Courbure  des  branches.  Je  vou- 
lois  conferver  , vers  la  mi -Juillet  , un 
gourmand  pour  en  faire  , l’année  fuivante, 
la  bafe  d’un  des  côtés  d’un  arbre  , je  m’avi- 
fai  de  le  courber  & de  le  coucher  prefque 
le  long  de  la  muraille  qu’il  furpaftbit  beau- 
coup. Pour  lui  faire  place  , je  dépaliftai 
entièrement  la  branche  fur  laquelle  il  avoit 
poufte  , & que  je  me  propofois  de  fup- 
primer  à la  taille  fuivante  , afin  de  la  re- 
mettre fur  ce  gourmand.  Je  me  trouvai 
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dans  la  nécelîité  de  forcer  tant  .foit  peu  la 
branche-mere  pour  la  faire  defcendre.  En 
vili tant  l’arbre  j’apperçus  qu’elle  avoit  celTé 
de  poulîer  , ainfi  que  le  gourmand.  Je 
vis  les  yeux  à bois  de  ce  dernier  fe  con-- 
vertir  en  boutons  à fruit  dans  tous  les  bour- 
geons de  la  branche-raere  ainfi  forcés , & 
en  moins  de  trois  femaines  ce  changement 
fe  rit.  Au  gourmand  courbé  & furbai/Té 
fe  formèrent  autant  de  lanhbourdes  qu’il  y 
avoit  d’yeux  dans  le  bas  5 & ces  lam- 
bvOurdes  taillées  l’année  fuivante , donnèrent 
amplement  du  fruit  ; c’efl:  de  là  que  m’eft 
vergue  l’idée  de  la  courbure  des  branches. 
Ce  n’eft  autre  chofe  que  l’aélion  de  cour- 
ber à propos  & forcément  une  ou  plu- 
feurs  branches  à dedein  d’arrêter  la  feve 
pour  la  faire  refluer  dans  d’autres.  Un  pê- 
cher , par  exemple  , ne  poufle  que  d’un 
côté,  il  s’emporte  du  haut  , le  refte  laiflè 
voir  la  muraille  toute  dégarnie.  Je  courbe 
alors  les  rameaux  trop  vigoureux  , & je 
laide  les  autres  s’étendre  en  liberté.  Bien- 
îôt  le  for;  efl  fubju.gué  , 8c  le  foible  ne 
tarde  pointa  l’égaler.  Toutes  fortes  d’arbres 
& de  branches  font  fufceptibles  delà  cour- 
bure. Ceux  qui  font  âgés  , dont  le  bois 
efl:  ufé  , chancreux  8r  caflànt , ne  peuvent 
jouir  des  avantages  attachés  à cette  pra- 
tique. Les  faifons  du  printemps  & de  l’été 
font  les  plus  propres  à la  courbure  , qui 
a lieu  principalement  à l’égard  des  bran- 
ehes-raeres  S;  des  gourmands. 
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Je  commence  par  la  branche-mere  qui 
s’emporte  d’un  feul  côté.  Après  m’être  af- 
furé  de  Ton  état  , je  la  prends  d’une  mai  û 
en  la  faifant  defcendre  appuyant  peu-a-peu 
& la  tenant  vers  le  haut  , pour  voir  jur- 
qu’à  quel  point  je  puis  la  courber.  Je  la 
remets  à fa  place  naturelle  5 & à l’endroit 
du  mur  où  j’ai  remarqué  que  je  pouvois 
la  faire  defcendre  , je  chalîe  un  gros  clou 
que  je  garnis  bien  pour  la  préferver  de  la 
rouille  & des  contulions  ; je  la  mets  fur 
ce  clou  , placé  à un  tiers  du  bas  de  la 
branche  , tandis  que  vers  l’autre  tiers  au- 
delTus , appuyant  un  peu  fortement  , je 
la  fais  obéir  , & je  chalTe  dans  le  mur 
un  pareil  clou  garni  , mais  en-delTus  de 
la  branche  dans  l’endroit  ou  je  l’ai  un  peu 
forcée. 

L’effet  s’enfuit  dans  toute  l’étendue  de 
la  peau  , tant  fupérieure  qu’inférieure.  En 
courbant  ainfi  la  branche  avec  effort  , il 
faut  qu’en-deff .is  l’écorce  s’alonge , &.  qu’elle 
appuyé  fur  la  partie  ligneufe  ; au  contraire 
la  partie  en  - deffous  obéit  , fe  ride  & 
forme  quantité  de  petits  bourrelets,  qui  oc- 
cafonnent  autant  de  nodus.  La  tenfion  forcée 
de  l’écorce  en-deffus  caufe  une  obflruc- 
tion  qui  étrécit  & bouche  même  les  paf- 
fages  de  la  feve  , tandis  qu’en-defîbus  les 
vuides  de  cette  écorce  opèrent  le  même 
effet  : il  ne  lui  relie  par  conféquent  d’ifîue 
que  par  les  côtes  , mais  le  tout  efl  telle- 
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ment  comprimé  qu’il  fe  reflent  de  la  pref- 
fion  de  l’écorce  & des  nodus.  Cette  branche 
ne  reçoit  donc  de  nourriture  que  pour  fon 
entretien. 

Je  ne  perds  point  de  vue  cependant 
la  branche  qui  profite  peu.  Je  la  dépalifîe 
aufÏÏ  pour  la  laifîèr  dans  toute  fa  liberté, 
je  la  redrefîe  même  fi  elle  efi:  un  peu 
courbée  & gênée,  & je  l’attache  unique- 
ment afin  qu’elle  ne  foit  pas  le  jouet  des 
vents.  Or  , tandis  que  la  feve  ne  pafie  que 
difficilement  dans  la  branche  courbée  , il 
s’en  fait  dans  la  foible  une  effiilion  furabon- 
dante  qui  s’y  porte  avec  une  telle  irapé- 
tuofité  , que  fouvent  en  un  mois  elle  égale 
& furpafffi  l’autre  en  grofiêur.  On  efi:  même 
obligé  de  lâcher  tant  foit  peu  la  branche 
courbée  , pour  tempérer  le  flux  de  feve 
qui  fe  porte  entièrement  vers  l’autre.  Ce 
qui  décide  du  temps  que  celle-là  doit  refter 
gênée  , c’efl:  fon  dépérifièment  vifible  , 
& le  progrès  de  celle-ci.  Jufqu’à  ce  que 
les  pores  de  la  branche  qui  ont  été  bou-' 
chés  , les  fibres  afl-aifiees  , en  un  mot  les 
couloirs  de  la  feve  aient  repris  leur  jeu 
Sc  leur  refibrt  , il  fe  pafie  trois  femaincs 
ou  un  mois.  Si  elle  refte  fougueufe  , on 
la  détache  pour  la  courber  davantage. 

Si  cette  branche  a du  fruit , je  m’y  prends 
à plufieurs  fois  d’une  façon  plus  modérée  , 
qui  me  mene  également  à mon  but.  Je  rneîit 
deux  clous  dans  la  m.iraille,  l’un  en  dcfiùs 
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& V autre  en  defîbus , mais  je  ne  force  la 
branche  que  médiocrement  : huit  jours 
après  je  les  chalTe  dans  le  mur  deux 
pouces  plus  bas , & je  répété  la  même 
opération  une  troifieme  fois.  Lorfqu’à  la 
taille  prochaine  le  feu  de  la  branche  courbée 
eft  amorti  , elle  exige  beaucoup  de  ména- 
gement. Dans  le  cas  contraire  , il  faudroit 
la  charger.  La  branche  libre  qui  aura  profité 
amplement  , peut  être  taillée  long  , finon 
elle  fera  retenue. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  ne  regarde 
que  la  courbure  des  branches-meres.  Cette 
pratique  a auffî  lieu  à l’égard  des  gour- 
mands placés  dans  le  haut  d’un  arbre  , 8c 
qui  menaceroient  le  bas  d’un  dépouille- 
ment total.  Les  Jardiniers  les  coupent  aux 
extrémités  comme  les  autres  branches  ; j’ai 
fait  voir  les  inconvéniens  qui  en  réfultent  : 
je  les  préviens  par  la  courbure  , ce  parti  cft 
préférable  à celui  de  les  tailler  ou  de  les 
abattre.  Dans  le  premier  cas  ils  s’empor- 
teroient  ; dans  le  fécond  , ils  feroient  un 
grand  vide  dans  l’arbre. 

Comme  les  branches  dont  je  parle  font 
des  jets  de  l’année  précédente  ou  de  l’année 
même,  je  place  vers  le  bas  un  clou  dans 
le  mur,  enfuite  je  les  plie  8c.  je  mets  un 
autre  clou  en  defTus  vers  la  moitié  , 8c  un 
troilieme  au  bout.  Nonobflant  cette  gêne 
violente,  je  ne  laifîè  pas  charger  beaucoup 
ces  branches , fauéà  les  décharger  à l’ébour- 
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fjeonneraent  , ou  à les  rabattre  a trois 
bourgeons  , fuivant  leur  force.  Il  y en  a 
auxquelles  je  fais  faire  l’arc  , &.  je  les  af- 
foiblis  au  point  de  les  rendre  fages,  en  les 
foulageant  en  cas  de  befoin.  Souvent  je 
courbe  avec  elles  celles  dont  elles  font 
forties.  Quand  je  vois  que  le  gourmand  forcé 
& la  branche  dont  il  fort  font  domptés  , 
je  les  taille  d’année  en  année  plus  court,  & 
rous  deux  me  fourniflent  des  branches 
fruélueufes.  Enfin  , lorfque  je  puis  m’en 
pafîer  , & que  je  prévois  que  leur  fup- 
preffîon  n’occafionnera  point  de  nou- 
veaux gourmands  , je  les  retranche  tout- 
à-fait. 

Cette  méthode  de  courber  ainfi  les  bran- 
ches efl  utile,  Quand  après  avoir  taillé 
long  plufieurs  gourmands  des  années  pré- 
cédentes , ils  continuent  de  prendre  toute 
ia  feve.  A l’égard  des  pêchers  plantés 
trop  près  les  uns  des  autres  : je  force  les 
bourgeons  en  contre-bas  , à commencer 
depuis  la  première  branche  & toujours  en 
remontant.  3®.  Pour  les  arbres  qui  ont 
atteint  le  haut  du  mur , &.  s’emportent 
au-defTus  du  chaperon  : bien  loin  découper 
leurs  branches  par  les  bouts  , je  les  courbe 
toutes  & je  les  arrange  près  l’une  de  l’autre 
fous  le  larmier , en  forme  de  cordon  5 & 
vers  la  fin  d’Août  , fi  leur  confufion  efl: 
trop  grande  , je  les  arrête  par  les  extrémités 
fans  aucun  rifque.  Ces  arbres  poufTerctUt 
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par  la  fuite  plus  modérément  , & n’auront 
point  été  épuifés. 

II  Navrer  les  branches.  Navrer  en 
terme  de  Jardinier  , de  Vigneron  , de  Bû- 
cheron , de  Treillageur  , eft  donner  un 
coup  de  ferpe  à un  bois  qui  n’eft  point 
droit,  & V faire  une  entaille  en  biais , pour 
pefer  dedus  afin  que  fa  partie  la  plus  longue 
monte  fur  la  plus  petite.  Ç’efl:  d’après  cette 
opération  que  j’ai  efîàyé  de  dompter  des 
arbres  trop  vigoureux  , en  leur  faifant , 
de  propos  délibéré  , diverfes  entailles  fem- 
blables.  J’avertis  d’abord  qu’utiles  aux 
arbres  de  fruits  à pépin  , elles  ont  rarement 
lieu  pour  les  arbres  gommeux.  Cependant, 
en  obfervant  d’efluyer  tous  les  jours  la 
gomme  à mefure  qu’elle  due  , on  peut  les 
employer  pour  le  pécher , comme  je  l’ai 
fait  heureufement.  Je  veux  afrainer  une 
grode  branche  , qui  prend  trop  de  nour- 
riture ; je  lui  donne,  avec  une  ferpe  bien 
tranchante  , un  coup  à cinq  ou  dx  pouces 
au-dedus  de  l’endroit  de  fa  naiflance , & 
je  lui  fais  une  entaille  à mi-beis , en-delfqus 
ou  fur  le  côté  en  biaifant  : j’y  applique 
enfuite  l’onguent  de  Saint-Fiacre.  Cette 
opération  tient  un  peu  de  la  fcaridcation  , 
mais  ces  fuites  font*  toutes  differentes.  Le 
printemps  ed:  l’unique  faifon  où  il  fuit 
permis  d’y  recourir  , afin  que  la  fève  foit 
ralentie  dans  fon  cours , & que  les  parties 
fe  réuniffent.  On  peut  dure  plulîeurs  de  çes 
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entailles  aux  branches  qui  ne  poulTent  que 
du  bois , ainfî  qu’à  celles  qui  s’emportent 
trop. 

On  n’ufe , au  refte  , de  femblables  ex- 
pédiens  qu’envers  des  arbres  fougueux  , 
qui , avec  le  fecours  des  opérations  ordi- 
naires, ne  veulent  point  fe  mettre  à fruit. 
Ce  font  des  remedes  violens  qui  doivent 
être  réfervés  pour  le  cas  d’une  extrême 
nécefîîté.  Mais  il  eft  un  moyen  fur  de  n’y 
jamais  recourir,  c’efl:  de  donner  plus  d’efîbr 
aux  arbres  , fans  les  épuifer  par  des  tailles 
courtes  qui  ne  les  font  pouder  qu’en  bois. 
Confidérez  les  arbres  des  champs  qui  grof- 
fiflent  & produifent  du  fruit  abondamment 
peu  de  temps  après  qu’ils  font  plantés. 
Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  en 
Normandie  des  pommiers  donner  une  pipe 
de  cidre  pefant  douze  à quinze  cents , indé- 
pendamment du  marc  Sc  de  tous  les  fruits 
tombés  ou  pourris. 

L’edèt  de  ces  entailles  ed  de  couper  les 
fibres  &c  de  ralentir  le  cours  de  la  feve. 
En  donnant  de  l’air  à l’intérieur  de  la 
branche,  elles  opèrent  une  difîipation  des 
parties  fubftan  tielles.  Par  ces  plaies  vous  obli- 
gez la  feve  de  fe  porter  à ces  endroits  entamés 
afin  d’y  donner  du  fecours  , d’y  former  des 
bourrelets , des  nodus , des  cicatrices  ; enfin, 
vous  faites  autant  de  nouveaux  couloirs  qui 
fervent  à la  filtrer  , Su  autant  de  barrières 
qui  la  forcent  à féjourner  davantage  , à fè 
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cuire  & a Te  digérer  , plus  qu’elle  ne  faifoit 
en-  fe  portant  avec  impétuofîté. 

Dans  le  printemps  , lorfqu’une  branche 
gourmande  prend  toute  la  nourriture  , on 
l’éclate  pour  les  mêmes  raifons , à l’endroir 
delà  bifi-ircation  , & on  y met  enfuite  de 
l’onguent  de  Saint-Fiacre  & des  édifies, 
ainfi  que  j’e  l’ai  déjà  prefcrit.  Jufqu’à  ce 
que  la  future  foit  faite  , la  maitrcfiê  bran- 
che & les  deux  qu’on  a éclatées  fe  modè- 
rent , la  réunion  s’en  fait  avant  l’automne 
fuivante.  Cette  idée  m’eft  venue  en  vovanr 
de  femblables  éclats  furvenus  aux  arbres 
de  la  campagne  : j’ai  remarqué  dans  les 
branches  éclatées  un  ralentificment  d’adiou 
de  la  fe%'e.  Ce  que  le  hafard  avoit  fait  , je 
l’ai  efiayé  avec  fuccès.  Un  gourmand 
très-gros , par  exemple  , je  le  plie  du  bas 
jufqu’à  ce  qu’il  éclate  , puis  avec  une  li- 
gature je  rapproche  fes  parties , & je  fuis 
afiqré  qu’il  pouflèra  moins.  Ou  il  m’efi: 
nécefiaire  , ou  il  ne  l’eft  point  : dans  le 
premier  cas,  les  yeux  du  bas  feront  éclorre 
des  bourgeons  à fruit , appelés  branches- 
crochets  ; dans  le  fécond  , fi  je  l’abats  , 
j’épuife  mon  arbre  , & ce  gourmand  fi  ra 
remplacé  par  de  faux-bourgeons.  En  l’écla- 
tant j’évite  ces  pouflês  fuperflues  &.  ce 
gourmand  fe  modéré. 

III.  Tordre  les  arbres  efi  une  autre 
façon  d’éclater,  qui  contribue  beaucoup  à 
leur  fécondité.  En  voyant  travailler  des 
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Vignerons  qui  couchoient  des  ceps  de  vigne 
pour  faire  des  provins , j’ai  remarqué  que 
certains  ceps  craquoient  dans  leurs  mains 
& fe  tordoient.  Ils  pouflbient  moins  que  les 
autres  provins,  & en  les  fouillant  , j’ai  vu 
qu’à  l’endroit  où  ils  étoient  tordus  , il  s’étoit 
formé  un  nodus  & un  calus  allez  gros.  De  là 
j’ai  tiré  des  induélions  , & j’ai  imaginé, 
pour  arrêter  dans  différentes  occafions  ces 
torrens  de  feve , de  tordre  les  branches  & 
les  bourgeons , afin  de  mettre  les  arbres  à 
fruit.  Ce  moyen  m’a  tellement  réufîî  , que 
j’ai  été  forcé  ne  difcontinuer  , les  arbres  ne 
poufîbient  prefque  plus  en  bois , & ne 
donnoient  que  des  brindilles  & des  lam- 
bourdes. La  façon  de  tordre  efl:  fimple  8c 
a lieu  depuis  Mai  jufqu’en  Septembre. 
Vous  prenez  une  branche  jeune  ou  un 
bourgeon  formé  , 8c  ferrant  bien  fort , vous 
la  tournez  d’une  main  en  dedans , 8c  de 
l’autre  en  dehors  , comme  pour  défiler  un 
cordage  jufqu’à  ce  que  vous  entendiez  un 
craquement.  Vous  êtes  fur  que  la  branche 
ne  prendra  plus  de  nourriture  que  pour  fa 
fubliftance  , 8c  qu’elle  ne  mourra  point  5 
mais  l’année  fuivante  fi  l’arbre  produit  des 
fruits  à noyau  , elle  en  donnera  abondam- 
ment , 8c  s’il  eft  à pépin  , elle  fournira 
beaucoup  de  boutons  à fleur. 

IV.  Casser  les  branches  à la  taille  8c 
les  bourgeons  lors  de  la  pouffe.  Paffant 
près  d’un  poirier , j’apperçus  un  bourgeon 
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cafTé  par  le  vent  dans  un  endroit  de  l’arbre 
üi'i  il  étoit  fort  nécelîâire  ; c’étoit  à la 
mi-juin.  A force  de  l’examiner  , je  remar- 
quai qu’à  l’endroit  des  fous-yeux  où  il  avoit 
été  calîe  , il  fe  formoit  environ  quinze 
jours  après  un  commencement  de  verdure. 
Il  y parut  enfuite  une  lambourde  , qui 
fournit  plufleurs  boutons  à fruit.  D’après 
cette  découverte  , j’elîayai  de  cafîer  de 
propos  délibéré , & la  Nature  m’apprit  à 
la  fuivre.  Cette  opération  n’a  qu’un  rapport 
éloigné  avec  celle  que  la  Quintinye  a qua- 
lifiée de  pincement  , & qu’il  prefcrit  à 
l’égard  des  bourgeons  feulement  qu’il  pin- 
çoit  à cinq,  fix  , fept  ou  huii  yeux  en  Juin 
& Juillet , au  lieu  que  je  les  calîe  près  des 
fous-yeux,  & que  j’étends  cette  opération 
jufqu’aux  branches.  Je  préviens  d’abord 
qu’elle  ne  convient  qu’aux  arbres  de  fruits 
à pépin  , & point  du  tout  à ceux  à noyau. 
Il  ce  n’efl;  à l’égard  des  gourmands  furnu- 
méraires  dont  on  veut  faire  des  branches 
fruélueufes , & qu’on  caïîe  à moitié  dès  les 
premiers  jours  de  Juillet  5 j’en  ai  parlé 
ailleurs. 

Deux  fortes  de  branches  fe  préfentent 
lors  de  la  taille  , envers  lefquelles  c a de- 
vient a lieu  ; les  branches  naturelles  , pro- 
duites par  les  yeux  de  l’année  précédente  , 
& celles  de  faux-bois.  Nos  Jardiniers  , je 
l’ai  déjà  dit,  ravalent  tous  les  ans  fur  la 
plus  balTe  des  branches  qui  ont  pouffé  des 
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yeux  lailTés  à la  taille  précédente  ; en  forte 
que  s’ils  ont  taillé  par  fuppolition  à cincj 
yeux  chaque  branche  qui  en  aura  poufle 
autant , ils  jettent  à bas  les  quatre  premières 
pour  tailler  la  plus  bafîe  à cinq  yeux. 
Les  années  fuivantes  pareille  pouire&  pareil 
ravalement  ; de  forte  que  la  poulTe  des 
quatre  branches  fupérieures  ell  toujours 
inutile  pour  l’arbre  qui  profite  peu  , & ne 
rapporte  communément  que  des  feuilles. 

Le  cajfement , au  contraire,  en  procurant 
aux  arbres,  foit  en  buiflbn  , foit  en  éven- 
tail , une  étendue  immenfe  , eft  la  fource 
d’une  grande  abondance  de  fruits.  Les 
Jardiniers  ne  Vemploient  que  pour  les  lam- 
bourdes , & moi  je  le  prefcris  pour  toutes 
fortes  de  branches.  Lors  de  la  taille  je  coupe 
près  de  l’écorce  deux  des  cinq  branches  qui 
ont  poufle  précédemment  , & j’en  laifiê 
trois  , une  entre  ces  deux  fupprimées , une 
autre  dans  le  bas , & celle  qui  eft  placée 
tout  au  bout  que  je  taille  à un  pied  , & 
même  à dix-huit  pouces  dans  le  cas  d’une 
extrême  vigueur.  Je  cafte  , en  appuyant  fur 
maferpette,  les  deux  branches  que  j’ailaif- 
fées , & je  les  éclate  à l’endroit  des  fous- 
yeux  à un  quart  de  pouce  de  leur  infertion. 
Quant  aux  arbres  en  elpalier  , je  coupe 
auftî  les  branches  de  de^'ant  & de  derrière, 
fi  on  ne  les  a point  ébougeonnées  , & je 
taille  en  forme  de  crochets  deux  de  ces 
branches  , en  en  fupprimant  une  entre 
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deux  & j’alonge  celle  du  haut  à deux  & à 
trois  pieds  proportionnément  à la  vigueur 
de  l’arbre. 

On  me  demandera  pourquoi  je  cafîe  au 
lieu  de  couper.  Si  je  coupe  , la  plaie  fe 
recouvrira  & aux  yeux  qui  font  au-delîbus 
repoufîeront  de  nouveaux  bourgeons  qui 
communément  deviennent  branches  à bois. 
En  caflant , au  contraire , je  fais  une  plaie 
inégale  & pleine  d’efquilles  : alors'le  recou- 
vrement ne  pouvant  fe  faire  que  difficile- 
ment , ou  même  point  du  tout,  la  feve  refte 
dans  la  branche,  s’y  cuit  & s’y  perfectionne, 
C’eft  la  longueur  de  fon  féjour  qui  forme 
le  fruit,  & non  fon  palîage  rapide  à travers 
les  hbres  longitudinales  des  branches.  La 
feve  trouvant  du  coté  de  ces  efquilles  autant 
d’obftacles  à fon  pafîàge  ne  peut  monter , 
ni  former  de  bourrelet  , mais  elle  s’affine 
& s’infin.re  à travers  les  fous-yeux  , & 
fait  éclorre  des  lambourdes , des  brindilles , 
ou  des  boutons  à fruit  pour  l’année  fui- 
vante. 

On  voit  ( /7g.  I . PI.  Vin.  ) une  branche 
ftuiflueufe  nouvelle  , provenant  de  cajfe- 
ment , fur  laquelle  on  remarque  les  rides 
ou  anneaux  a , ainh  que  les  boutons  à 
fruit  b.  Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’en  fubf 
tituant  à la  feve  des  couloirs  moins  nom- 
breux & moins  fpacieux  que  ceux  des 
branches  à bois , & que  formant  des  tamis 
& des  cribles  plus  ferrés , elle  doit  être  plus 
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rapprochée  , plus  concentrée,  & par  con- 
féquent  mieux  travaillée  & mieux  titrée. 

La  raifon  de  la  différence  de  taille  pour 
ïes  arbres  en  efpalier  , eft  tirée  de  ce  qu’ils 
n’ont  qu’une  face.  Tout  le  devant  Ja  le 
derrière  étant  fupprimés  on  ne  peut  mé- 
nager du  bois  que  fur  les  côtés  , & par 
conféquent  il  s’agit  de  tirer  les  branches 
par  les  extrémités  pour  les  garnir  : de  là 
les  branches-crochets  qu’on  y laifle.  De 
plus , en  éboLirgeonnant  ces  arbres  , on 
leur  ôte  tout  le  bois  qui  peut  faire  confufion  j 
il  eft  donc  néceffaire  de  leur  en  laiffer  plus 
lors  de  la  taille  qu’aux  buiffbns.  Enffn  , 
fl  vous  les  taillez  court , & fi  vous  n’épar- 
gnez pas  les  branches  - crochets  , vous 
n’avez  point  de  fruit,  mais  des  gourmands 
à l’infini.  Supprimez  - les , vous  perdez  vos 
arbres  , laifféz-les  tous , vous  faites  con- 
fufion. Le  milieu  eft  donc  la  cypduite  que 
;e  tiens. 

Le  cajfement  fe  pratique  pareillement  fur 
les  arbres  en  efpalier.  Ces  branches-crochets 
fur  lefquelles  je  taille , produifent  d’autres 
branches  ; ne  pouvant  les  placer  toutes , & 
étant  fort  éloigné  de  les  abattre  , je  prends 
le  parti  de  cafter.  Cette  opération  fe  fait  en 
deux  faifons-,  vers  la  mi-Juin  jufqu’à  la 
mi- Juillet  pour  les  bourgeons  qui  ont  pouffe 
de  l’année  ; & lors  de  la  taille  d’hiver , 
tant  pour  les  branches  à bois  que  pour  celles 
de  faux-bois.  Par  fou  moyen  , les  arbres 
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lùr  franc  qui , dans  les  mains  des  Jardiniers, 
ne  peu  S'en  t porter  de  fruit  , parce  qu^’ils 
les  tourmentent  toujours  à leur  détriment , 
deviennent  fouvent  d’une  année  à l’autre  les 
plus  féconds  du  jardin.  Il  faut  cependant 
en  ufer  modérément.  Un  Jardinier  indifcret 
qui  s’aviferoit  chaque  année  de  cafler  toutes 
les  branches  fecondaires  de  fes  arbres  & 
celles  de  faux-bois , les  mettroit  tellement 
à fruit,  qu’ils  ne  pouflèroient  plus  que  des 
brindilles  & point  de  branches  à bois.  Ils 
celîeroient  de  plus  de  groffir  & de  s’aloriger, 
& donneroient  une  telle  quantité  de  fruits , 
qu’enrin  ils  périroient  épuifés. 

Le  cajffimnt  des  bourgeons  fc  fait  en  les 
appuyant  fur  le  coupant  de  la  ferpette  , 
à l’endroit  oit  ils  portent  à faux;  ils  s’écla- 
tent tout  de  fuite.  La  feve  qui  a coutume 
de  couler  dans  les  canaux  deftinés  aux 
bourgeons  calTés  , y arrive  comme  à fon' 
ordinaire  , & ne  trouvant  plus  d’ilTue  , elle 
eft  forcée  de  féjourner  autour  des  fous-yeux 
où  elle  fait  effort  pour  entrer  , & de  s’y 
arrêter  faute  d’un  paffage  fiiffifamment  fpa- 
cieux.  Elle  fe  filtre  donc  , s’infinue  par 
menues  parcelles  à travers  les  calibres  de 
ces  fous-yeux , & enfin  elle  fait  éclorre  une 
petite  verdure  qui  efi:  une  lambourde,  une 
brindille  ou  un  bouton  à fruit.  Nos  Jardi- 
niers , ainlî  que  je  l’ai  rapporté  plus  haut , 
font  tout  le  contraire  ; ils  cafiènt  à un , 
deux  ou  trois  pouces  ; la  feve  alors  enfile  les 
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yeux  du  reftant  du  bourgeon  , & forme 
ces  toupillons  , d’où  s’enfuit  l’ainaigrifTe. 
ment  de  la  brancbe-mere,  l’épuifement  de 
l’arbre , & enfin  la  privation  de  tout  fruit. 

Quant  au  nombre  des  branches  natu- 
relles , des  faux-bois  & des  bourgeons  qu’il 
faut  cafîer  , il  n’y  a point  d’autre  réglé  à 
fuivre  que  la  force  des  arbres  & la  quantité 
de  leurs  poufîes.  J’eftime  qu’on  peut  cafîer 
le  quart  des  branches  fur  les  arbres  les  plus 
vigoureux.  S’ils  fè  portent  à fruit  par  eux- 
mêmes  , ou  fi  l’on  a alongé  & laifîe  des 
branches  - crochets , le  cajfement  n’a  point 
lieu.  S’ils  font  foibles  & s’ils  n’ont  que  des 
pouffes  médiocres , il  faut  bien  fe  garder 
de  le  mettre  en  ufage  à leur  égard. 

V.  Déplanter  pour  replanter  en  la 
même  place.  Ce  moven  que  j’ai  rarement 
employé  m’a  toujours  réufli.  J’avois  été 
■obligé  de  déplacer  quelques  arbres  de  mon 
jardin  , &:  je  m’apperçus  qu’ils  me  don- 
noient  beaucoup  plus  de  fruit  qu’aupara- 
vant.  Je  pris  de  là  occafion  d’efîayer  de 
lever  plufieurs  arbres  infertiles  , & de  les 
replanter  au  même  endroit.  L’événement 
répondit  à mon  attente  , & ils  ne  cefîerent 
depuis  de  me  donner  des  fruits  abon- 
damment. 

Je  fis  fouiller  un  pommier  d’api  , un 
bon  chrétien  & une  bergamotte  âgés  d’en- 
viron quinze  ans , qui  poufîbient  beaucoup 
de  bois  , & fleurifîbient  quelquefois  fans 
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( jamais  rapporter,  & je  découvris  avec  la 
I plus  grande  attention  leurs  racines  depuis 
; le  tronc  , jufqu’aux  extrémités.  Quant  à 
I celles  du  deflbus  , je  fis  tout  mon  pofTible 
pour  ne  les  point  éclater.  Lorfque  ces  arbres 
furent  bien  dégagés  & ne  tinrent  plus , je  les 
fis  mettre  de  côté , & on  tranfporta  toute  les 
terres  de  leurs  trous.  J’y  fubftituai  celles  du 
voifinage  , je  remis  enfuite  ces  arbres  dans 
leur  même  place,  après  quoi  je  fis  faire  un 
large  baffin  , & y jeter  une  demi-douzaine 
de  féaux  d’eau  C’étoit  immédiatement  après 
la  chute  des  feuilles. 

On  ne  doit  recourir  à ce  moyen  , qu’après 
avoir  fondé  les  racines  les  branches  des 
arbres  inféconds.  Si  on  les  trouve  faines, 
on  emploiera  à leur  égard  les  engrais  , les  ^ 
arrofemens  , le  rappel  , on  les  reccpera 
même  pour  leur  faire  poufîer  de  nouveau 
bois.  Ainft  je  ne  propofe  cette  pratique, 
que  comme  un  exemple  , fans  abfolument 
la  confeiller,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  rifque 
à courir  en  prenant  les  précautions  que 
j’ai  prifès:  je  l’ai  efîayée  plufieurs  fois  fur 
le  pêcher  , qui  ne  s’accommode  nullement 
du  traitement  des  autres  arbres  ; aufîi  n’a- 
t-elle  réufîî  que  fur  des  fujets  de  trois  ou 
quatre  ans. 

Ne  tailler  que  durant  la  seve. 
Quelques  arbres  rébelles  & fougueux  ne  fe 
mettent  point  à fruit  ; on  peut  efTaver 
d’abord  de  les  décharger  feulement  de» 
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bois  confus  , & attendre  vers  la  mi-Avril 
quand  la  feve  aura  nourri, les  nouvelles 
poulTes , à les  ravaler  fur  quelques-unes 
des  inférieures.  Cette  pratique  que  j’ai  vu 
rcuffir  eft  fondée  fur  ce  que  la  feve  e/l  retar- 
dée par  la  di/lribution  qui  s’en  fait  à tant 
de  branches  & de  boutons  auxquels  elle  a 
été  répartie  , & que  les  plaies  des  coupes 
occafionnent  une  grande  extrava/ion  de  feve 
que  l’on  peut  voir  fortir  entre  l’écorce  &.  le 
bois.  En  le  hâtant  de  les  recouvrir  , elle  fe 
didribue  d’autant  moins  dans  tout  le  re/le 
de  l’arbre  , qu’elle  e/l  plus  ralentie  par  le 
/bleil,  l’air  & les  vents  qui  amorti/îênt, 
de/îéchent  & re/îèrrent  les  différens  endroits  ■ 
qui  ont  éprouvé  des  plaies.  Ain/î  domptée, 
elle  coule  avec  moins  d’impétuo/ité  , & 
e/l  néce/Tairement  digérée  & filtrée  , au 
point  que  les  yeux  à bois  fe  gonflent,  ju/^ 
qu’à  devenir  autant  de  boutons  à fruit  pour 
l’année  fuivante.  Il  e/l  e/îèntiel  d’obferver 
que  l’effufion  trop  abondante  de  la  feve 
dans  toutes  les  différentes  parties  de  l’arbre , 
les  rend  fi  tendres  & ii  ca/Tantes,  que  le  plus 
léger  froi/îément  de  l’habit  , de  la  main  ou 
de  la  ferpette-  les  jette  à bas. 

Ces  remedes  s’appliqueront  avec  un 
égal  fuccès  à certains  pruniers  qui  ne  pouf- 
fent que  des  gourmands , fans  brindilles  ni 
menu  bois , & à quantité  de  pêchers  , qui 
n’ayant  que  des  gourmands  ou  des  branches 
chiffonnes , font  plu/ieurs  années  fans  rap- 
porter 
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porter.  A ceux-ci  je  ne  laiflè  ni  brindilles, 
ni  lambourdes  qui  ne  foient  taillées  à un 
feul  oeil  , & je  fupprime  les  trois  quarts  de 
ces  branches  folles , qui  pullulent  de  toutes 
parts.  Quantité  de  poiriers  & de  pommiers 
fur  franc  poulîênt  des  forêts  de  bourgeons  , 
&c  ne  fe  mettent  à fruit  que  fort  tard.  Des 
poiriers  boutonnent  tous  les  ans  , & pro- 
mettent fans  rien  donner  ; leurs  boutons 
au  lieu  de  fe  former  & de  fleurir  s’alongent 
fans  jamais  groflîr,  & avortent  enfin.  A ces 
arbres  j’emploie  les  expédiens  ci-deflus  in- 
diqués. Je  pourrois  ranger  dans  leur  clafle 
ces  individus  ftériles  & féconds  tout  en- 
femble  , produifant  des  fruits  qui  avortent, 
ou  qui  nouent  , mais  qui  ne  tiennent  ja- 
mais , & ceux  qui  laiflent  tomber  leurs  fruits 
fans  les  amener  à maturité , ou  n’en  don- 
nent que  peu  ou  point  du  tout. 

Lafîe  de  voir  de  pareils  arbres  occuper 
inutilement  la  terre , on  les  arrache.  Plus 
d’une  fois  je  l’ai  vue , avec  peine  , couverte 
de  ces  individus  dont  les  racines  étoient 
dans  le  meilleur  état.  Plus  d’une  fois  j’ai 
fait  fendre  leur  tige  & leurs  meres-branches, 
après  les  avoir  fondées  , & j’en  ai  conclu 
qu’on  ne  peut  être  trop  réfervé  à abattre  de 
tels  arbres , qu’il  eft  aifé  , comme  on  l’a 
vu  , de  faire  fruélifler. 

Dans  les  végétaux  que  j’ai  été  obligé 
d’arracher,  j’ai  remarqué  que  les  conduits 
de  la  feve  étoient  totalement  bouchés  & 
Tome  I.  O 
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obftrués  par  des  grumeaux  de  fuc  , par 
des  nodus  &c  des  efpeces  de  glandes  fquir- 
reufes  , qui  avoient  tormé  des  congtomé- 
ratians.  Elles  font  très-fréquentes  dans  tous 
les  fruits  dont  les  arbres  font  malades , & 
dans  ceux  qui  ont  pâti  de  la  gelée  iorfque 
les  fruits  ont  noué  , tels  que  quantité  de 
prunes  & d’abricots. 


CHAPITRE  V. 

f 

De  l’Ebûurgeonnement. 

Les  arbres  doivent  avoir  fait  de  rapi- 
des progrès  , avoir  befoin  d’être  ébour- 
geonnés.  Depuis  le  printemps , leurs  bour- 
geons alongés  & multipliés  préfentent  un 
touffu  diflbrme  ; les  uns  demandent  qu’oa 
leur  affigne  une  place  , en  les  étalant  pom- 
peufement  fur  la  muraille  ou  fur  le  treil- 
lage , les  autres  femblent  s’attendre  à être 
retranchés  , comme  membres  fuperflus  , 
pour  donner  à ceux-là  plus  de  nourriture  &c 
de  relief. 

L’ébourgeonnement , j’ofe  le  dire  , eft 
au-defTus  de  la  taille  pour  l’importance  5 
il  la  difpofe  pour  l’année  fuivante.  On  peut 
)ufqu’à  un  certain  point  fuppléer  à une 
taille  défeélueufe,  au  lieu  que  rien  ne  peut 
jréparer  un  ébourgeonnement  ^ icieux.  De  là^ 
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dépend  la  fécondité  de  l’arbre  , comme  fi 
fanté  &.  fa  durée.  Il  eft  queftion  ici  de  la 
faifon  de  l’ébourgeonnement  & de  la  mé- 
thode qu’il  faut  y fuivre. 

C’eft  en  conféquence  de  l’empire  abfoltt 
de  l’Art  fur  la  Nature  , que  les  hommes  fe 
font  avifés  de  donner  aux  arbres  en  efpalier 
cette  forme  & cette  étendue,  qui  de  chaque 
branche  fait  autant  d’éventails,  & que  par 
le  retranchement  de  celles  de  devant  & 
de  derrière  , ils  ont  forcé  la  feve  de  fe 
porter  fur  les  côtés  , en  la  gênant  dans  fon 
cours.  Le  pêcher  a plus  befoin  qu’aucun 
autre  d’être  ébourgeonné  : il  produit  tous 
les  ans  une  f grande  quantité  de  bourgeons, 
qu’abandonnés  à eux-mêmes  , ils  n’offri- 
roient  à la  vue  qu’un  objet  informe,  & 
que  devenant  le  jouet  des  vents  , ils  fe- 
roient  immanquablement  calîes.  Le  fruit , 
outre  qu’il  profiteroit  moins  , acquerroit 
auffi  moins  de  faveur. 

I/exaélitude  de  l’ébourgeonnement  eft 
moins  e/Tentielle  dans  les  autres  arbres , 
parce  que  le  touffu  de  leurs  feuilles  , qui 
font  d’ordinaire  plus  larges  & plus  ferreeS 
que  celles  du  pêcher  , en  cache  la  diffor- 
mité ; & de  plus , le  préjudice  qu’on  peut 
leur  faire  , en  les  dégarniffant  en  quelques 
endroits , eft  réparable  par  ces  branches  , 
que  j’appelle  adventices , qui  percent  à 
travers  la  peau. 

Cet  art  de  l’ébourgeonnement  n’eft 
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chofe  que  la  fuppreffion  fage  & raifoniTee 
des  rameaux  fuperflus , que  le  choix  judi- 
cieux de  ceux  qu’il  faut  palifler  , que  ce 
goût  & cette  intelligence  pour  n’en  confer- 
ver  qu’une  quantité  fuffifante.  Il  fe  répété 
autant  de  fois  que  les  bourgeons  s’alongeant 
& fe  multipliant , donnent  lieu  à le  renou- 
veler. Le  point  eflèntiël  eft  de  fuir  égale- 
ment la  confufion  & le  vide.  Pour  celui- 
ci  , il  f^ut  toujours  tirer  du  plein  au  vide, 
mais  fans  forcer  , fans  croifer , fans  cau- 
fer  aucune  difformité.  On  évite  la  confu- 
lîon  , en  laifîànt  entre  les  bourgeons  un 
efpace  fuffifant , pour  qu’ils  ne  fe  touchent 
point,  & que  leurs  feuilles  ne  jaunifîênt  ni 
ne.  tombent. 

• L’époque  de  l’ébourgeonnement  n’eft 
pas  plus  fixe  que  celle  de  la  taille.  On 
doit  fe  régler  fur  la  faifon  , l’âge  , la 
vigueur  des  arbres  , le  climat,  les  expo- 
fitions  différentes  & les  circonftances  par- 
ticulières de  l’abondance  ou  delà  difettedes 
fruits. 

Les  Montreuillois  le  difiêrent  jufqiie  dans 
le  mois  de  Juin,  lorfque  les  bourgeons  de 
leurs  arbres  ont  un  pied  ou  quinze  pouces 
de  long.  C’eft  moins  la  propreté  St  la  régu- 
larité que  le  befoin  des  arbres  qui  les  guide. 
, Voici  leurs  principales  raifons  : i®.  En 
.Ébo.urgeonnant  de  bonne  heure,  on  met  le 
fruit  au  grand  air.  Comme  en  Avril  & au 
commencement  de  Mai , il  efi  encore  for 
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tendre  , il  eft  en  danger  d’être  frappé  du 
foleil  & de  tomber.  2®.  En  retardant  & 
en  laiflant  alonger  les  bourgeons , & ne  fup- 
primant  que  tard  les  furnuméraires  , les 
arbres  ne  s’épuifent  point  à en  poufîer  de 
nouveaux.  3®.  La  gomme  eft  plus  à portée 
de  Aller  au  mois  d’Avril  que  quand  l’écorce 
eft  plus  formée.  4®.  A peine  les  arbres 
commencent-ils  à fe  remettre  des  fatigues 
qu’ils  ont  eftuyées  par  les  tailles  faites  à 
leurs  rameaux  , à peine  les  cicatrices  com- 
mencent-elles à fe  recouvrir , qu’on  leur 
en  fait  de  nouvelles.  5“.  Tant  que  le  fruit 
eft  à couvert  fous  cette  efpece  de  forêt 
hériftee  de  bourgeons , il  jouit  d’une  fraî- 
cheur qui  contribue  beaucoup  à fon  accroif- 
fement.  Les  bourgeons  d’ailleurs  fe  trouvant 
à l’aife  pouftènt  & s’alongent  ; leurs  yeux , 
leurs  boutons  pour  l’année  fuivante,  fe 
forment  & fe  façonnent.  Tous  ces  avantages 
difparoiflent  dans  l’ébourgeonnement  pré- 
cipité. 

Doit-on  ébourgeonner  par  provifion  , & 
remettre  à palifter  à un  autre  temps  ? Cette 
façon  de  travailler  a des  fuites  fèciteufes. 
1°.  Les  fruits  dénués  de  l’appui  des  bour- 
geons qu’on  leur  a ôtés  font  abattus  par  les 
vents.  2®.  Les  feuilles  des  bourgeons  du 
bas , après  avoir  jauni , tombent  & font 
avorter  les  yeux  pour  l’année  fuivante. 
3"^.  De  nouvelles  occupations  font  oublier 
le  paliftage.  4®.  En  ébourgeonnant  à vue 

O 3 


LA  Pratique 

de  pays , on  court  rifque  de  (upprîmer 
certains  bourgeons  mieux  placés  que  ceux 
que  l’on  conferve  , ou  d’épargner  ceux 
qu’il  faudroit  jeter  à bas.  Il  peut  arriver  aulïï 
qu’on  ne  trouve  pas  fon  compte  dans  le 
nombre  des  branches  qu’on  a laiirées , 
comme  fuffifantes.  Ces  mêmes  branches 
non  palilîees  venant  à être  calices  par  les 
vents  , opèrent  encore  des  vides.  En  pa- 
liflant  au  contraire  , à mefure  qu’on 
ébourgeonne  , on  prévient  tous  ces  incon- 
véniens. 

Beaucoup  de  Jardiniers  qui  n’envifagent 
que  la  régularité  & l’uniformité  , commen- 
cent à paliflèr  par  un  bout  de  l’efpalier  & 
finüTent  par  l’autre.  Je  crois  que  les  arbres 
expofés  fur  des  hauteurs  à la  fureur  des 
vents  , ceux  qui  ont  le  plus  poufTé  , qui 
portent  des  fruits  plus  hâtifs  & plus  nom- 
breux , ont  droit  d’être  travaillés  les  pre- 
miers , enfui  te  les  plus  foible  , puis  les 
vieillards  & les  infirmes.  Parmi  les  expofi- 
tions , celle  du  midi  exige  la  préférence. 
Je  ne  dis  point  qu’un  arbre  vigoureux  doit 
être  moins  ébourgeonné  qu’un  foible  , qui 
n’étant  pas  foulagé  ne  feroit  que  des  poufîls 
chétives. 

On  ne  perdra  point  de  vue  la  nourriture 
aéluelle  du  fruit , & la  provilion  pour  la 
récolte  fuivante.  On  pourroit  ajouter  une 
troifîeme  confidération  , qui  efl  la  grâce  Sc 
la  régularité  de  l’arbre.  Il  faut  être  boa  éco- 
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nome  , & fe  ménager  fuccelîivement  des 
fruits  chaque  année.  On  excelle  en  cela  à 
Montreuil  : tous  les  ans  les  arbres  en  don- 
nent , au  lieu  que  dans  nos  jardins  on  en  a 
abondamment  dans  une  année  , & peu 
ou  point  les  fuivantes.  On  laide  à cette  fth 
moins  de  bourgeons  à un  arbre  bien  chargé 
de  fruits , qu’à  un  qui  l’cll:  moins  , afin 
que  le  premier  puidè  les  nourrir.  On  eu 
î réferve  enfuite  de  dillance  en  diüance  , foit 
pour  regarnir  l’arbre,  foit  pour  remplacer 
l’année  prochaine  ceux  qui  feront  épuifés 
ou  retranchés. 

En  ébourgeonnant  les  arbres  de  deux  Sc 
de  trois  ans  , leur  difpolition  & la  diftribu- 
tion  de  leurs  branches  doivent  être  confuî- 
tées.  Je  donne  en  général  beaucoup  de 
charge  à des  arbres  , quoique  jeunes  , 
quand  ils  font  extrêmement  vifs.  Mon  but 
eft  de  leur  procurer  un  plus  prompt  avan- 
cement, & de  faciliter  dans  leur  totalité  le 
cours  de  la  feve. 

Rien  de  plus  à éviter  dans  le  Jardinage, 
que  la  pratique  de  pincer  , de  raccourcir 
& d’arrêter  les  bourgeons.  Toutes  ces  mu- 
tilations font  la  caufe  du  dépéridèment  des 
arbres.  La  prétendue  régularité  qu’on  leur 
attribue  difparoît  trois  femaines  après , par 
un  nombre  infini  de  faux- bourgeons  d’au- 
tant plus  adîdus  à pouder  qu’on  ed:  plus 
obdiné  à les  retrancher. 

Pour  rébourgeonnement  il  ne  faut  fc 
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fervir  que  de  la  d^mi-ferpette  ( i ) ; Sc  couper 
avec  la  pointe  dè  cet  outil , tout  près  de 
l’écorce  , les  branches  furnuméraires  & les 
faux-bourgeons.  Si  ces  derniers  naiflênt  à 
côté  d’un  œil , on  les  retranchera  à une  ligne 
au-defîus  de  peur  de  l’endommager.  Lorf- 
que  vers  le  mois  de  Septembre  on  n’a  plus 
à craindre  la  gomme  ni  l’avortement  des 
yeux  , près  defquels  on  éclate  de  petits 
bourgeons  tardifs , on  peut  fans  conféquence 
caflèr  quelquefois , mais  hors  ce  cas , il  n’eft 
pas  permis  de  pincer  par  les  bouts. 

A l’égard  des  gourmands , on  doit  ï o.  les 
conferver,  tant  qu’on  peut,  proportionné- 
ment  à la  force  de  l’arbre  ; 2“.  Ne  les 
abattre  que  dans  le  cas  de  néceiîîtéj  3^*.  Les 
pali/îèr  de  toute  leur  longueur  avec  leurs 
bourgeons  latéraux  , en  ôtant  ceux  de 
devant  & de  derrière;  4®.  Paliflèr  auffi , 
fans  rogner  ni  pincer  , les  bourgeons  qui 
poufent  à droite  & à gauche  des  yeux 
d’en  haut  de  ces  gourmands;  5®.  Au  cas 
qu’il  n’y  eût  point  de  place  pour  les  éten- 
dre fur  le  mur , les  fupprimer  , en  les 
coupant  à une  ligne  près  de  chaque  œil , 


( 1 ) Durant  l’impreflion  de  cet  ouvrage  , j’ai  appris 

Îue  Bonié , Maître  Coutelier  à Paris  , rue  des  Cinq- 
yiainans  , frere  de  celui  dont  j’ai  parlé  page  ai  , 
vendoit , comme  lui , & au  même  prix  , les  outils 
de  Jardinage  gravés  dans  la  PL  L de  ce  volume» 
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le  plus  tard  qu’il  fe  peut  , afin  d’éviter  la 
poufiè  des  nouveaux  bourgeons. 

Je  me  fuis  déjà  expliqué  furie  traitement 
a faire  aux  branches  chiffonnes  & de  faux- 
bois.  Si  cependant  l’arbre  n’en  avoit  point 
d’autre  & que  fa  jeunefle  pût  faire  préfu- 
mer fon  rétablifiement  , on  palifîêroit  de 
toute  leur  longueur  ces  branches  foibles  , 
mais  en  petit  nombre.  L’arbre  feroit  alors 
en  état  de  les  nourrir  ; & à la  taille  on 
les  couperoit  fort  court , jufqu’à  ce  qu’il  fe 
remît.  S’il  n’y  a point  lieu  d’en  efpérer  ce 
fuccès  J il  faut  lui  chercher  un  fuccefleur. 

Quatre  fortes  d’arbres  fe  préfentent  ac- 
tuellement pour  être  ébourgeonnés  : les  uns 
fom  nouvellement  plantés,  ou  le  font  depuis 
trois  ou  quatre  années.  Les  autres  qui  ont 
huit  à dix  ans  , compofent  la  clafiè  des 
jeunes.  Ceux  d’un  âge  formé , & d’une  vafte 
étendue  , viennent  enfui  te.  Les  vieillards 
enfin  fe  préfentent  au  dernier  rang. 

Parmi  ces  différentes  fortes  d’arbres , je 
diftingue  ceux  qui  font  extrêmement  vigou^ 
reux  , de  ceux  qui  font  plus  fages  , c'eux 
qui  font  malades  depuis  long-temps  d’avec 
ceux  qui  n’ont  que  des  maladies  pafîageres. 
Les  uns  ont  été  bien  conduits  ; les  autres, 
c’eft  le  plus  grand  nombre  , l’ont  été 
fort  mal.  Quantité  de  gourmands  & de 
branches  tant  fécondes  que  ftériles , fe  re- 
marquent à tous  ; enfin  la  plupart  , pour 
avoir  été  plantés  trop  près  , fe  touchent , 
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6c  leurs  rameaux  alongés  s^entrelacent:  îî 
s’agit  de  prefcrire  des  réglés  pour  ces  diffé- 
rentes clalîès. 

Une  des  plus  eflêntielles  , eft  de  conlî- 
dérer  la  nature  des  bourgeons  qui  ne  doi-. 
Tent  pas  être  indifcrétement  jetés  à bas. 
Comme  le  pêcher  eft  l’arbre  le  plus  diffi- 
cile à ébourgeonner  , je  le  prends  pour 
exemple.  Ses  fruits  , au  premier  paliftâge 
fur-tout  , n’étant  pas  fort  gros  , & étant 
cachés  fous  les  feuilles  dont  ils  emprun- 
tent la  couleur  , tombent  aifément , fi  on 
n’a  foin  de  tâter  les  branches  qu’on  veut 
ébourgeonner  , afin  d’épargner  tous  les 
bourgeons  chargés  de  pêches.  Il  ftfut  en 
outre  , avant  que  d’en  feter  aucun  à bas , le 
préfenter  en  place  ; on  connoîtra  par-là  s’il 
eft  dans  fon  ordre  naturel , s’il  ne  forcera 
pas  ou  s’il  n’éclatera  point  du  bas. 

J’ajoute  qu’il  eft  de  confequence  , dans 
cette  opération , de  conferver  fbigneulement, 
non-feulement  les  feuilles  deftinées  à pré- 
ferverles  fruits  des  rayons  brûlans  du  fôleil, 
mais  auffi  toutes  les  autres  , quelque  part 
qu’elles  foient.  Cette  propofition  fera  traitée 
de  minutie  par  ceux  qui  ignorent  quel 
peut-être  le  miniftere  des  feuilles  dans 
l’ordre  de  la  végétation.  Grew  ( Ch.  VL 
pag.iiS.)  dit  <<  que  les  parties  les  plus 
» g officres  du  fuc  demeurant  dans  les 
y fjui  les  J il  n’entre  dans  le  fruit  que  les. 
.ÿ»  plus  pures  Sc  Içs  plus  délicates, 
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Deux  fortes  de  branches  doivent  être 
fupprimées  dans  les  arbres  lors  de  l’ébour- 
geonnement  ; d’abord  celles  qui  font  irré-> 
gulieres , infécondes , tortues , chancreufes  y 
gommeufes  , contre  l’ordre  de  la  nature, 
mortes  ou  mourantes;  enfui  te  les  bourgeons 
furnuméraires  , quoique  branches  frue- 
tueufes  pour  l’année  fuivante  , & les  gour- 
mands inutiles.  Après  avoir  fait  choix  de 
ceux  qui  font  le  mieux  placés , on  en  fup- 
primera  un  entre-deux,  ou  même  deux  de 
fuite  , félon  que  la  muraille  eft  plus  ou 
moins  garnie. 

Les  mêmes  réglés  doivent  s’obfèrver  à 
l’égard  des  arbres  en  contr’efpalier  & eu 
éventail  , avec  cette  différence  , que  les 
premiers  étant  moins  gênés  que  ceux  d’ef- 
palierjOn  peut  leur  laifîer  plus  de  bour- 
geons , &.  que  les  féconds  qui  préfentent 
une  double  face,  demandent  à être  ébour- 
geonnés  par  devant  comme  par  derr'ere. 
Les  bui^ns  qu’on  évide  , en  feront  dé- 
dommagés par  la  quantité  de  bourgeons 
bien  placés  au  pourtour  qu’on  leur  laifîèra: 
il  faut  plus  d’intelligence  pour  les  ébour- 
geonner  à propos  que  les  autres  abres.  Oa 
coupera  à ceux  en  plein  vent  tous  les  bour- 
geons maigres  qui  poufîènt  par  pelotons  , 
& on  n’en  laillcra  qu’un  ou  deux  bierk 
placés.  On  leur  retranchera  les  poufîes  qui 
fe  croifent  & s’entrelacent , &:  certains  gour- 
mands qui  emporteroient  tout  l’arbre, 
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appauvri^îant  leurs  voifins.  Elaguer  peu-à- 
peu  les  bourgeons  du  haut  de  la  tige  pour 
ne  laifler  que  ceux  qui  doivent  former  une 
belle  tête  , eft  le  moyen  de  n’avoir  que 
des  arbres  chargés  de  fruits  nombreux  , 
gros  Sc  exquis , & qui  préfenteront  un  coup 
d’œil  charmant. 

Un  point  capital  de  l’ébourgeonnement, 
relativement  aux  arbres  en  efpalier,  eft  de 
ne  jamais  abattre  le  bourgeon  qui  termine 
la  branche  , à moins  que  celui  de  deftbus 
ne  fût  meilleur.  A la  taille  , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut , on  rapproche  , on  ref 
ferre,  on  concentre  5 à l’ébourgeonnement 
on  ne  peut  donner  trop  d’extenfîon  aux 
arbres,  quand  ils  pouftênt  vigoureufement, 
&:  que  tous  les  milieux  font  garnis.  Il  fe  ren- 
contre fou  vent  de  groftes  branches  de  vieux 
bois,  mortes  depuis  la  taille  du  printemps, 
qu’on  ne  fait  fi  on  doit  abattre  ou  laifièr; 
je  penfe  que  de  fortes  incifions  faites  aux 
arbres  en  Juin  & en  Juillet  leur  font  très- 
préjudiciables,  & qu’elles  doivent  être  re- 
mifes  à l’année  prochaine.  Néanmoins  on 
peut  diminuer  la  diftbrmité  caufée  par  la 
préfence  de  ces  branches  , en  palifiant 
defius  ou  à côté  des  bourgeons  voifins. 

Rien  de  plus  ordinaire  aux  gourmands 
que  de  prodMire  à leur  extrémité  deux  ou 
trois  branches  : on  ne  laifiera  que  celle  qui 
fera  le.  plus  avantageufement  placée  , on 
coupera  les  deux  autres.  A l’egard  des  bour- 
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geons  que  la  Nature  donne  uniformém^m 
à tous  les  arbres  pour  fervir  de  meres- 
nourrices  aux  fruits,  loin  de  les  fupprimer 
ou  de  les  couper  à deux  ou  ttois  yeux  , un 
bon  ouvrier  les  coulera  le  long  d’une 
branche  de  vieux  bois , ou  les  retournera 
en  anfe  de  panier  fur  le  devant  ou  fur  un 
côté;  cette  difformité  , au  relie  n’eft  que 
paffagere  ; elle  difparoît  lorfque  le  fruit 
eft  mur , ou  à la  taille  fuivante.  Les  bour- 
geons que  la  gomme  aura  pris , feront  rac- 
courcis à un  œil  au-dellôus  du  mal  afin  qu’il 
en  poullè  de  nouveaux. 

Point  d’arbres  ni  d’arbufies  qu’on  ne 
puifie  ébourgeonner  pour  qu’ils  prennent 
une  figure  régulière.  Les  ccrifiers,  guigniers' 
bigarreautiers  , par  exemple,  tan  t^  en 
efpaliers , qu’en  contr’efpaliers , reffemblent 
fans  l’ébourgeonnement  , à des  hériffons, 

’ Comme  ils  pouffent  différemment  qu’un 
pécher  &.  qu’un  pommier  , ils  doivent  aufiî 
être  ébourgeonnes  d une  autie  maniéré.  Ils 
n’exigent  pas  non  plus  la  môme  piecifion  ni 
la  même  correaion.  Leurs  boutons  toujours 
gros  & nourris , parce  que  leurs  fruits  font 
par  paquets  fortant  du  même  œil , & qu’ils 
font  abondans  en  feve  , ont  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  branches  qui  leur  feivent 
■ de  réfervoirs  & de  meres  - nourrices.  Ls 
pouffent  moins  de  branches  à bois  feule- 
ment , que  de  branches  à fruit. 

Le  cerifier  fait  aufii  eclorre  fur  le  vieux 
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bois  quantité  de  brindilles  en  devant  qnî 
font  précieufes  , & des  branches  fortes 
fouvent  aplaties  avec  des  côtes , & cannelées 
qui  prennent  beaucoup  fè  feve  : on  ne  con- 
fervera  celles-ci  qu’autant  qu’elles  feront  ert 
nombre  égal  de  chaque  côté.  La  figure  qu’il 
doit  avoir  efl  celle  d’un  év^entail  régulier. 
Jamais  Tes  branches  perpendiculaires  ou 
demi  - perpendiculaires  ne  s’approprient 
toute  la  feve  , comme  celles  du  pécher.  S’il 
s’emporte  du  haut , quoiqu’il  fe  dégarnifîè 
rarement  du  bas,  rapproché  à la  taille  it 
poulie  alîez  aifément.  La  façon  de  l’ébour- 
geonner  , eft  de  lui  ôter  les  rameaux  trop 
nombreux,  de  laifTer  tous  ceux  qu’on  peut 
paliflèr,  quand  même  ils  feroient  trop  drus 
& de  conlerver  les  lambourdes  des  côtés- 
& celles  qui  font  droites  & courtes  en 
devant  ; ces  dernieres  donnent  les  plus 
beaux  fruits  & les  plus  abondants.  On  les 
retranche  enfuite  lorlque  de  nouvelles  lam- 
bourdes les  remplacent. 

Un  cerilîer  en  efpalier  , bien  drefTé  ^ 
ébourgeonné  à propos  , & palilfe  fuivant 
les  réglés,  forme  un  riche  ccup-d’œil,  fur- 
tout  lorfque  paré  de  les  fruits  il  étale  fes- 
rameaux  Ibuples  , dont  le  feuillage  d’un 
vert  brun  & obfcur  , contrafte  avec  le  bei 
incarnat  de  f.s  fruits  pendans  négligerrv 
naent  au  bout  d’une  queue  alongée. 

Les  précoces  font  une  clalîe  (éparée  5 
leur  bois  ell  toujours  plus  fluet  ; cependaex 
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bien  gouvernés,  ils  acquièrent  une  étendue- 
feinblable  à celle  des  arbres  d’une  confïitu- 
tion  plus  robufte.  Il  ed:  fort  commun  d’en 
voir  à Montreuil  qui  ont  trente  pieds  de- 
face  & au-delà  : ils  ne  fe  plaifent  qu’au 
midi  & dans  une  terre  neuve. 

Tous  les  arbres  fruitiersqu’on  pâli lîè  contre 
l’ufage  ordinaire  , demandent  à être  ébour- 
geonnés.  Tel  eft  le  figuier  que  des  par- 
ticuliers , plus  curieux  de  l’excellence  de 
fou  fruit  que  de  fa  quantité  , placent  en 
efpalier.  C’eft  celui  qui  craint  le  plus  la 
gène,  & qui  pouffe jd’au tant  plus  qu’on  lui 
donne  moins  l’efîbr.  Pour  lui  faire  prendre 
une  forme  régulière  afin  de  l’afîlijettir  au 
treillage,  on  ed  forcé  de  couper  quantité 
de  rameaux  placés  par  derrière  qui  empê- 
chent les  gros  bois  d’approcher  du  miir„ 
aind  que  ceux  qui  dardent  de  toutes  parts 
en  devant , d’oii  il  arrive  que  les  faux- 
bourgeons  fe  multiplient  à l’infini. 

Le  bois  du  figuier  td  rempli  d’une- 
moelle  fpongieufe  , & fa  feve  ed  laiteufè.. 
Par  la  fuppredion  de  fes  rameaux  on  meir 
la  moelle  à l’air  qui  la  delîèche  , la  pluie- 
s’introduit  enfuite  dans  les  petites  cellules 
que  la  Nature  y a pratiquées , & de  là  s’en- 
fuit la  pourriture  qui  occafionne  bientôt  la 
mortalité  de  ces  branches  incifées.  Comme- 
fes  pores  font  fort  ouverts  & fes  conduits 
intérieurs  très-dilatés  , il  fe  fait  une  extrà— 
vadon  de  cette  feve  laiteufe  qui  due  jufqit'à 
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évacuation  totale.  Telle  ell:  la  raifon  pour 
laquelle  tout  figuier  qui  n’efl:  pas  empaillé 
l’hiver  ou  qui  l’efl;  mal  , gele  aifément, 
fur-tout  s’il  tombe  de  la  neige  , du  givre  & 
des  frimats.  Il  fait  le  plus  fouvent  éclorre 
du  bas  quantité  de  branchettes  creufes  qui 
gelent  en  hiver  ou  qui  fechent  au  prin- 
temps , faute  de  confiftance  fuffifante  , foit 
pour  fupporter  le  froid,  foit  pour  réfifter 
. au  grand  air  du  printemps. 

Beaucoup  de  Jardiniers  ont  la  mauvaife 
habitude  de  retrancher  fans  cefiè  au  figuier 
tous  Tes  bourgeons , afin , difent-ils , qu’il  ne 
s’emporte  point  en  bois.  Ils  prétendent  fixer 
dans  le  bas  de  l’arbre  & dans  fon  fruit  la 
feve  qui  nourrit  les  bourgeons  nombreux 
. au  haut  des  branches  de  ceux  qui  poufiênt 
à leur  gré.  Je  défapprouve  également  l’ulàge 
de  ceux  qui , pour  prévenir  la  gelée , rom- 
_ pent  en  été  l’extrémité  des  jeunes  jîoufiês  ; 
&.  jepenfe  qu’on  doit  réduire  le  régime  du 
figuier  à ne  le  tourmenter  aucunement  , à 
lui  ôter  feulement  les  branches  confufes  & 
celles  de  faux-bois  , fans  toucher  aux  bran- 
ches à fruit  ; à appliquer  fur  fes  plaies  Ion- 
guent  de  Saint-Fiacre,  à l’empailler  am- 
plement durant  l’hit  er , & à le  tirer  de  fa 
prifon  vers  la  fin  de  Mars  quand  les  dangers 
font  pafies. 

J’ajoute  que  la  confervation  de  fes  bran- 
ches exige  qu’avant  l’hiver  on  cueuille  les 
dernieres  figues  qui  ne  font  pas  parvenues 
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à maturité.  Le  féjour  de  ces  fruits  tardif 
deftinés  à pourrir  eft  funefte  aux  branches 
qui  les  portent. 

Au  refte  , toutes  fortes.de  terres  convien- 
nent au  figuier.  Planté  dans  un  terrain  fec , 
à l’expofition  du  midi , le  goût  de  fon  fruit 
eft  plus  fin  & plus  fucré.  DrelTé  en  buiftbn  , 
fl  eft  préférable  à ceux  en  caiftè  ou  en  efpa- 
lier.  Lorfque  la  figue  eft  aux  deux  tiers  de 
fâ  groflèur , ontréuftit  à hâter  fa  maturité  & 
à augmenter  fa  grofteur,  en  mettant  avec 
un  pinceau  une  goutte  d’huile  à l’œil  de  ce 
fruit. 

L’ébourgeonnement  fait  de  la  maniéré 
dont  je  l’ai  dit , influe  tellement  fur  la  fuite 
de  l’ouvrage , qu’on  n’a  plus  qu’une  Ample 
recherche  à y faire  de  temps  en  temps» 
Les  arbres  ayant  eu  le  loifir  de  jeter  leur 
feu , deviennent  plus  fagesj  fans  être  épuifés^ 
altérés , ni  ‘fatigués. 


CHAPITRE  VL 


Du  Paliffage^ 

paliftàge  confifte  à attacher 


d’abord  au  treillage  le  côté  le  plus  difficile 
de  l’arbre  , puis  paffer  à l’autre  , & finir 
par  le  devant  & le  milieu.  Il  n’eft  pas  dans 
l’ordre  de  la  Nature.  Toujours  elle  porte  ea 
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avant  Tes  rameaux  pour  fuivre  la  direcfïion 
& l’imprefîlon  de  l’air.  Toujours  les  bour- 
geons attachés  & arretés  s’écartent  du  mur 
par  leur  extrémité. 

On  diflingue  deux  fortes  de  palilîàges , 
l’un  d’hiver  & l’autre  d’été.  Tous  deux  ont 
également  pour  objet  l’utilité  Sc  l’avantage 
de  l’arbre  ; le  dernier  fe  propofe  de  plus 
de  former  un  coup  d’œil  régulier.  Tous 
deux  tendent  à lui  donner  plus  d’étendue  , 
à faire  naître  l’abondance  , à accélérer  la 
maturité  du  fruit  , & à lui  procurer,  avec 
un  coloris  charmant , une  faveur  douce  Sc 
un  parfum  exquis. 

De  la  façon  dont  on  a traité  jufqu’ici  les 
arbres  en  efpalier  , qui  ne  parviennent  ja- 
mais à garnir  les  murailles,  il  n’(.H:  pas  aifé 
de  concevoir  que  le  paliiîage  contribue 
-leur  donner  plus  d’étendue.  On  croîroit  que 
ce  feroit  plutôt  l’office  de  la  taille.  Rien 
cependant  n’eft  plus  vrai.  Par  la  taille  & 
l’ébourgeonnement  , on  ôte  aux  arbres 
d’efpalier  toutes  les  branches  tant  de  devant 
que  de  derrière.  Parmi-  celles  qu’on  laiffii 
pour  être  drefîees  en  éventail , il  y en  a a-«i 
moins  la  moitié  qu’on  fupprime  aux  diffié- 
rens  ébourgeonnemens.  Cette  fuppreffioti 
peut  être  eftimée  la  troilierae  partie  de  leurs 
membres.  Joignez,  encore  à ces  prodigieux 
retranchemens , celui  de  l’extrémité  de  leurs 
rameaux  , & vous  en  conclurez  que  les 
arbres,  au  lieu  de  s’alonger , doivent  pér-ir 
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en  peu  de  temps,  & que  la  ftérilité  d’ail- 
leurs leur  eft  ré^er^  ée.  Si  donc  au  lieu  d-e 
tant  les  décharger  & de  leur  faire  pouÏÏèr 
tant  de  bourgeons  en  pure  perte,  on  laif- 
foit  à leurs  rameaux  plus  d’étendue  & plus 
de  longueur , ils  prendroient  l’elîor  , & 
donneroicnt  au  centuple  de  ce  qu’ils  d.on- 
nent  ordinairement  ; ils  fe  fortirîcroient , & 
leur  durée  feroit  plus  longue.  Puifque  nous 
leur  ôtons  par  néceffité  les  rameaux  de 
devant  & de  derrière  , qui  font  la  moitié 
d’eux-mèmes,  il  faut , pour  les  dédomma- 
ger , les  lailTer  pouïïer  par  les  côtés  &. 
étendre  , fuivant  la  force  des  arbres,  les 
branches  des  extrémités  & de  face  , ainlî 
que  celles  qui  poufîent  entre  deux.  Pour- 
quoi les  beaux  efpaliers  font-ils  fi  rares  ? 
C’efi  parce  que  tous  les  Jardiniers  déchar- 
gent leurs  arbres  à tort  & à travers,  & les 
tiennent  de  court  le  plus  qu’ils'  peuvent. 
S’ils  les  alongeoient  prcportionnement  à 
leurs  poufies  , on  verroit  l’abondance  fuc- 
céder  k la  difette  , & des  efpaliers  vafies  , 
étendus , fuperbes  , faire  di.^paroître  ceux 
qui  , quoique  bien  placés  & bien  garnis 
d’arbres , font  d’un  modique  rapport. 

Une  des  réglés  fondamentales  du  palif- 
fa^e  , eft  d’alonger  toutes  les  branches  des 
extrémités,  tant  celles  des  côtes  que  de  face. 
On  va  m’objecfter  que  cette  méthode  fera 
éteindre  les  yeux  du  bas , & que  les  arbres 
n’auront  plus  de  verdure  qu’au  bout  de 
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-leurs  branches.  A cela  je  réponds  qu’autanf 
qu’un  habile  Jardinier  eft  prodigue  , quant 
à l’alongement  des  bourgeons  à la  poulîê , 
autant  eft-il  réfervé  à la  taille,  excepté  à 
l’égard  des  branches  de  côté  , & occupé 
de  rapprocher  & de  concentrer.  L’ignorant 
au  contraire  alonge  à la  taille  les  branches 
à fruit,  & tient  de  court  toutes  les  autres. 
Alors  les  premières  n’ont  pas  de  quoi  y 
fournir  , &l  les  autres  pou/îènt  avec  véhé- 
mence. Rien  n’eft  plus  propre  à rendre 
l’arbre  plein  , que  de  lailîer  à la  feve  Tes 
vafes  & fes  récipiens  pour  s’y  porter , en 
obfervant  d’alonger  par  préférence  les 
branches  qui  ont  ^ dans  le  bas  des  yeux 
francs.  S’il  arrivoit  qu’ils  fuflènt  éteints , 
comme  le  pécher  ne  repouflê  point  com- 
munément , il  y auroit  un  moyen  pour  les 
faire  revivre  5 fa  voir , de  greffer  à la  poufîè 
fur  ces  branches. 

Le  palifîage  contribue  à une  plus  prompte 
maturité  du  fruit , à fbn  goût  & à fon  co- 
loris. Par  fon  moyen  , l’arbre  & le  fruit 
ont  également  part  aux  bienfaits  de  l’air 
qui  s’infinue  par  fes.  pores  , l’humeéle  , le 
rafraîchit , lui  porte  la  rofée  durant  la  nuit 
& lui  verfe , le  jour  , des  pluies  fécondes. 
Dans  les  arbres  de  tige  & en  buifîbn  l’air 
circule  & pénétré  de  toutes  parts , au  lieu 
que  contre  la  muraille  il  a moins  de  jeu  & 
d’aélion. 

Le  palifîage  fi  utile  pour  tous  les  arbres 
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a pour  le  pêcher  des  avantages  particuliers! 
Nul  ne  forme  un  plus  riche  tapis  vert , & ne 
; fait  un  plus  beau  coup  d^œil  qu’un  pêcher 
I bien  pali/îe  ; fes  branches  flexibles  & dociles 
à nos  volontés  , femblent  collées  fur  la 
: muraille  & incorporées  avec  elle.  Dans  les 
i autres  arbres  nombre  de  branches  pointent 
fur  le  devant  , & y font  des  éminences  ; 
comme  elles  font  la  bafe  du  fruit , on  ne 
' peur  les  fupprimer  : mais  au  pêcher  nulle 
branche  Taillante  , nul  rameau  indocile  : 
excepté  les  maîtrefîes  branches,  fa  fuper- 
ficie  ne  doit  point  avoir  plus  d’un  pouce 
d’épaifleur.  La  beauté  de  Ton  feuillage  tou- 
jours d’un  vert  naiflânt  , le  coloris  & le 
velouté  de  fes  fruits  le  font  admettre  dans 
les  jardins  les  plus  réguliers , pour  y figurer 

Ipompeufement  avec  les  fleurs  rares  & pré- 
cieufes. 

Quelle  riche  palifîâde  qu’un  efpalier 
d’arbres  dont  les  branches  font  diflribuées 
d’une  maniéré  raifonnée  & bien  entendue, 
où  l’intelligence  a préfidé  pour  leur  donner 
I plus  ou  moins  d’étendue  , pour  avancer  ou 
i reculer  les  bourgeons,  & dont  le  vuide,  la 
I confufion  & la  difformité  font  bannies  ! La 
f PL  VIII.  en  offre  deux  modèles  {fig.  2 8c 
y fig.  3 ) defîinés  d’après  des  pêchers  de  treize 
ans  , greffés  fur  amandiers  , & plantés 
par  L’Auteur  dans  le  petit  potager  de  l’Ab- 
baye de  Livry  : ils  ont  feize  pieds  d’étendue 
fur  onze  de  haut.  Dans  celui  de  la  Jig.  2.  les 
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branches  a font  fort  prefiees  , mais  à la 
taille  on  peut  les  éclaircir.  Le  vuide  b fe 
remplira  à mefurc  que  les  bourgeons  s’alon- 
geront.  Ceux  de  la  lettre  c s’élèvent  à la 
hauteur  du  chaperon  ; loin  d.e  les  rogner, 
on  les  a coulés  de  côté  en  les  couchant.  L.a 
ï)ranche-mere  d efl  plus  forte  que  fa  paral- 
iele  ; cette  derniere  , parce  qu’elle  porte 
deux  membres , a poufie  moins  vigoureufe- 
ment;  on  les  rendra  égales  en  chargeant 
beaucoup  la  forte  & foulageant  la  foible. 
e deux  membres  dont  le  fupérieur  eft  plus 
fort  que  l’autre. 

- Pour  que  le  palilTage  foit  dans  les  règles , 
il  faut,  pour  ainfi  dire  , qu’on  puilîe  ap- 
percevoir  du  premier  coup  d’œil  l’origine 
de  chaque  branche , & faifir  ce  bel  enfem- 
ble  , où  les  parties  fe  rapportent  au  tout. 
J’ai  dit  en  parlant  de  la  diftribution  des 
branches , qu’on  ne  devoit  laihér  que  les 
obliaues , de  façon  que  chacune  formât 
autant  de  petits  éventails  qu’il  }'  a de  mem- 
bres dans  l’arbre.  Suivant  la  méthode  or- 
dinaire , il  n’en  forme  qu’un  , en  prenant 
la  figure  d’un  derai-ejntre  où  toutes  les 
branches  partent  du  tronc , comme  autant 
de  rayons  qui  vont  du  centre  à la  circon- 
férence. Rien  n’empêche  que  ce  qui  a été 
pratiqué  jufqu’ici  dans  la  totalité  de  l’arbre 
ne  foit  répété  dans  chacune  de  fes  parties, 
& que  de  toutes  en  particulier  on  ne  fafie 
teulpetit,  ce  qu’on  a fait  en  grand  dani 
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chaque  arbre.  Ces  rubdi\  ifions  qui  corn- 
pofent  un  tout  fi  parfait,  offrent  un  afpetîl 
qui  charme  toujours  , parce  que  l’image 
de  l’abondance  s’y  trouve  jointe  à celle  de 
ragréraent. 

Je  vais  plus  loin  , & je  prétends  qu’il 
faut  moins  de  temps  pour  diriger  & palif- 
fer  un  arbre  félon  ma  méthode  , que  fais  ant 
; l’ancienne.  Gpu veiné  , comme  je  l’enfei- 
j gne  , tant  pour  la  taille  que  pour  l’ébour- 
geonnement,  je  diminue  l’une  & l’autre. 
Un  feul  occupe  la  place  de  trois,  il  eft  évi- 
dent qu’en  y employant  les  mômes  momens , 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  fomme  du  temps 
que  le  travail  exige  foit  augmentée. 

Je  tire  les  branches-meres  ^îar  leur  ex- 
trémité tant  que  je  puis  les  étendre , ainfi  que 
les  bourgeons  qui  en  naifîent  , &.  les  mem- 
bres qui  croifîènt  perpendiculairement  de 
diflance  en  diflance  fur  ces  branches-meres 
obliques.  Enfin  , je  tire  également  fur  le 
milieu , en  alongeant  à droit  & à gauche 
chaque  bourgeon  , & c’efi  ainfi  que  je  forme 
autant  de  petits  éventails  particuliers  de 
chacune  des  branches.  Les  obliques  qui  ont 
poufie  des  deux  jambes  de  mon  V font 
paliffées  avec  leurs  faux-bourgeons,  &.  fer- 
vent à garnir  le  mur.  Je  continue  la  même 
opération  d’année  en  année  , ce  travail 
commencé  de  bonne  heure  devient  par  la 
fuite  d’une  extrême  facilité.  On  ne  le  réitéré 
qu’autant  de  .fois  qu’il  fe  préfente  des  bourr 
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geons  à arrêter  , à mefure  qu’ils  poufleni 
de  nouveau  & qu’ils  s’alongent. 

Le  palifTage  à la  loque  l’emporte  fur  le» 
autres  façons  d’étendre  les  branches  ,&  les 
bourgeons  des  arbres  , tant  de  ceux  qui 
donnent  des  fruits  de  primeur  , que  du  pê- 
cher. Comme  cet  arbre  délicat  efl:  fouvent 
attaqué  de  la  cloque , plus  fes  rameaux 
font  rapprochés  du  mur,  moins  il  eft  fujet 
à être  pris  par  les  mauvais  vents.  Ses  bou- 
tons étant  comme  collés  fur  la  muraille, 
s’alongent  plus  promptement  , & fes  fleurs 
s’ouvrent  auffi  plutôt  qu’au  palifîage  fur  le 
treillage.  Une  des  raifons  pour  lefquelles  le 
pêcher  réuffit  mieux  à Montreuil  que  par- 
tout ailleurs*,  c’çfl  parce  qu’on  y attache 
fes  branches  fur  le  mur  même  : le  fruit  y 
reçoit  immédiatement  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil.  Il  doit  auffi  avoir  plus  de 
goût , parce  que  la  cuiflôn  & la  digeftion 
des  fucs  s’y  fait  infiniment  mieux  que  dans 
ceux  qui  en  font  éloignés  d’un  ou  de  deux 
pouces  fur  un  treillage  carré.  La  Nature 
nous  montre  des  exceptions , quant  à ce 
point,  dans  l’abricotier  &.  dans  le  prunier. 
Les  fruits  de  l’un  & de  l’autre  n’ont  point 
de  goût  & fort  peu  de  couleur  en  efpalier, 
en  comparaifon  de  ce  qu’ils  en  ont  en  plein 
vent. 

Il  eft  maintenant  queftion  de  favoir  en 
quoi  le  palifiage  à la  loque  eft  utile  à 
l’arbre.  Je  ferai  obligé  d’entrer  à ce  fujet 

dans 
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dans  quelques  petits  détails  neceÏÏàires 
j pour  répondre  aux  difficultés  faites  par  les 
i adverfaires  de  ce  palifîàge.  Toute  ligature 
gêne  plus  ou  moins  l’écorce  des  arbres  fur 
laquelle  elle  appuie.  Cette  écorce  ou  efl  dure 
dans  le  bois  formé , ou  eft  tendre  dans  les 
bourgeons  de  l’année.  Si  elle  eft  dure,  on 
lie  les  branches  avec  de  l’ofier  : cet  ofier 
venant  à fécher  prefte  néceftaireraent 
l’écorce  de  la  branche,  & fait,  par  rap- 
port aux  parties  mufculeufes  des  arbres,  ce 
que  fait  une  ligature  fur  nos  membres  , 
auxquels  elle  caufe  un  ferrement  qui  em- 
pêche jufqu’à  un  certain  point  lacirculation 
desefprits.  La  jeune  branche  venant  à groffir, 
l’oher  qui  entre  dans  fon  écorce  la  coupe, 
& il  s’y  forme  deux  bourrelets.  De-là  naît 
un  chancre  , & fi  c’eft  un  arbre  de  fruit  à 
noyau , la  gomme  s’y  met  nécefiairemenr. 

Quant  aux  bourgeons  qui  font  tendres, 
dont  la  peau  eft  fort  mince , & qui  font 
remplis  de  feve,  le  jonc  de  marais,  fur-tout 
celui  de  Marfeille  , que  j’exclus  du  palif- 
fage  , parce  qu’il  coupe  l’écorce  & émouftê 
les  ferpettes , forme  toujours  , lorfqu’on  fait 
la  ligature  , une  petite  tache  noire  fur  la 
furpeau  , laquelle  devient  conrufion  quand 
le  bourgeon  groffit.  La  raifon  pour  laquelle 
les  Montreuillüis  banniftent  toute  ligature 
pour  dreftèr  &.  palifler  leurs  arbres , eft  la 
même  que  celle  qui  autorife  les  Orientaux 
à retrancher  de  leur  habillement  ce  qui 
Tome  I.  P 
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peut , en  ferrant  les  membres  de  leur  corps , 
troubler  la  circulation  du  fang  ou  en  arrêter 
le  cours.  Ils  fe  contentent  de  ceintures  fem- 
blables  à celles  de  nos  gens  qui  courent  la 
])ofle  , pour  empêcher  feulement  leurs 
hardes  de  flotter  autour  d’eux. La  loque  qui 
eft  douce  , & qui  d’ailleurs  ne  prefîè  ni 
les  branches , ni  les  bourgeons  ^ n’a  point  les 
inconvéniens  du  jonc. 

Ceux  qui  ne  font  pas  habitue's  à la 
loque  , ne  peuvent  fe  perfuader  qu’elle  foit 
prompte  &.  facile.  Que  l’on  compare  le 
temps  de  tirer  un  olier  & un  jonc  de  fa  poi- 
gnée , celui  de  pafîèr  l’un  ou  l’autre  der- 
rière le  treillage  & le  bourgeon  , de  les 
tordre  enfuite  deux  ou  trois  fois  & de  les 
couper  J que  l’on  le  compare  , dis- je  , à 
l’aélionde  prendre  une  loque  dans  fa  trouflè, 
de  la  plier  fur  la  branche  ou  fur  le  bourgeon, 
& de  chadèr  le  clou  , & on  décidera  de  la 
facilité  &.  de  la  promptitude  de  l’opération. 
A une  longue  branche  on  met  cinq  à fx 
joncs  , au  lieu  qu’à  la  loque  un  ou  deux 
clous  fuffifent , & quand  le  bourgeon  s’alonge 
6c  prend  fon  pli  par  en-bas , il  fuffit  de  faire 
une  petite  pefée  pour  lever  le  clou  avec 
la  tête  dq  naarteau  , &.  le  repoferplus  haut. 

Un  avantage  de  la  loque  qui  décide 
de  fa  prééminence  fur  le  palifîage  au  jonc , 
c’eft  qu’elle  vous  force  , pour  ainli  dire  , 
(de  ne  placer  que  les  bourgeons  nécef- 
faires  , & de  fupprimer  les  autres , parc* 
que  la  pwraiile , une  fois  garnie,  ne  vpuç 
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permet  pas  d’en  employer  de  furnumé- 
raires , dont  les  feuilles  inifes  les  unes  fur 
les  autres  , cauferoient  une  confufion  ré- 
voltante. De  plus  , lorfque  la  loque  eft  bien 
travaillée,  quelque  vent,  quelque  oura^ant 
qui  furviennent , il  n’y  a ni  branches  déta- 
chées , ni  bourgeons  cafîes  eu  o/lenfés. 

Si  ce  paliiîage  , me  dira-t-on  , efl;  le 
plus  avantageux  , au  moins  n’eft  - il  pas 
le  plus  honnête.  J’en  convien.s  pour  le  temps 
de  l’hiver  & du  printemps  ; les  campagnes 
font  rarement  habitées  alors  , & on  ne 
profite  guere  de  cette  décoration  fi  \an- 
tée  du  treillage  carré.  J’avoue  qu’elle  eli 
devenue  indifpenfable  , eu  égard  aux  plan- 
tations réitérées  & aux  endroits  dégarnis 
des  murs.  Mais  fi  la  façon  de  bien  con- 
duire les  arbres  pour  garnir  en  peu  de 
temps  les  murailles,  avoir  lieu  , je  penfe 
que  le  treillage  ne  feroit  rien  moins  que 
nécelTaire.  Quant  au  coup  - d’œil  qu’on 
trouve  peu  décent  ,11  ne  s’agit  que  de  s’y  ac- 
coutumer. Néanmoins  j’accorderai  par  com- 
pofitionque  le  treillage  foit  confervé  dans  les 
jurdins  de  propreté  oii  les  efpaliers  font 
admis , pourvu  qu’il  foit  exclu  des  jardins 
potagers , fruitiers  &.  vergers. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’ufage  où  font  quel- 
ques Jardiniers  de  chafièr  un  clou  dans 
la  muraille  , & d’attacher  chaque  bourgeon 
deflustla  rouille  a bientôt  gagné  l’écorce 
de  la  branche  Se  du  bourgeon  , la  gomme 

P * 


340  La  Pratique 

furvient  ; enfuite  un  chancre  , & enfin  la 
gangrené. 

La  façon  de  placer  les  bourgeons  ne 
varie  point  fuivant  les  différentes  formes 
de  treillage.  Cbfervez  toujours  de  ne  ja- 
mais faire  prendre  de  faux  plis  aux  bour- 
geons , de  ne  les  point  forcer  ni  contour- 
ner , & que  la  naifîance  de  chacun  foit, 
comme  je  l’ai  dit,  apperçue  , en  les  con- 
fidérant  depuis  leur  bafe  jufqidàleur  extré- 
mité. Il  faut  que  les  branches  foient  toutes 
placées  dans  un  ordre  de  proportion  , & 
cfpacées  à une  forte  d’égalité  , de  façon 
que  les  vuides  foient  remplis  fans  confu- 
fion  , & qu’aucune  branche  ne  fafle  le  cer- 
ceau ni  l’anfe  de  panier  , excepté  dans  les 
cas  que  j’ai  indiqués. 

Ceux  qui  paliflent  au  jonc  auront  foin 
de  ne  point  appuyer  ferme  fur  les  bour- 
geons : en  le  ferrant  fort  , ils  s’expofe- 
roient  à couper  ou  à entamer  leur  écorce. 
Ils  doivent  aufîi  ne  placer  leur  ligature  que 
dans  l’intervalle  d^un  œil  à un  autre,  & jamais 
ilir  un  œil  , fur  le  nodus,  ni  fur  la  feuille. 

Quand  il  efl:  queftion  d’atteindre  à lure 
ï^aille  du  treillage  , & que  le  bourgeon 
efl:  encore  trop  jeune  pour  être  paliffé  par 
■je  petit  bout,  il  vaut  mieux  le  laifîer  in- 
cliné , que  d’efîâyer  de  le  paliflèr.  Lorf- 
qu’il  vient- à grandir  il  fe  tortue,  & il 
n’eft  plus  poffible  de  lui  faire  prendre  en- 
(iiite  une  autre  ftirme.  Il  eft  des  cas  oh 
|:pur  remplir  quelque  vuide  &.  doimçr  un 
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pli  à un  jeune  bourgeon  , on  le  palilîe , 
quoique  trop  court  , en  lui  mettant  una 
alonge  avec  du  jonc  ; alonge  placée  d’une 
façon  aifée  vers  ibn  milieu  , dont  on  attache 
l’extrémité  en  forçant  médiocrement , à 
caufe  que  le  jonc  prête  quand  il  fechci 
On  doit  encore  veiller  à ce  que  le  bour- 
geon ne  fe  fourre  point  derrière  le  treillage 
d’où  il  eft  difficile  de  le  retirer,  fur- tout 
quand  on  l’a  laiiîe  grandir.  Au  paliffiige  à la 
loque,  onefldifpenféde  ces  précautions. 

J’ai  parlé  de  l’utilité  des  feuilles  & da 
leur  confervation  lots  du  paliffiige.  Sou- 
vent l’échelle  dont  on  fe  fert  les  fait  tom- 
ber , calîe  les  bourgeons , & détache  les 
fruits.  On  a coutume  de  chercher  un  vuide 
au  mur  pour  l’y  pofer  entre  deux  bour- 
geons , & enfuite  de  pefer  deffius  , afin  que 
le  pied  entre  dans  la  terre.  Cependant 
le  poids  du  corps  du  Jardinier  la  ffiit  pen- 
cher à droite  ou  à gauche  , & le  liaut 
qui  defeend  endommage  les  fruits , les  feuides 
& les  bourgeons.  Si  , pour  éviter  ces  in- 
convéniens,  on  prend  une  échelle  qui  monte 
jufque  fur  le  chaperon  , il  faut  lui  donner 
du  pied  : l’ouvrier  trop  éloigné  de  fon  ou- 
vrage, travaille  alors  mal  à l’aife  , & avance 
peu  en  fe  donnant  beaucoup  do  peine. 

L’échelle  la  plus  commode  a , par  le 
haut , deux  chevilles  de  bois  de  la  lon- 
gueur de  lix  pouces,  placées  à trois  pouces 
de  l’extrémité  de  fes  monians.  Chaque  pied 
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eû  encaftré  dans  une  boule  de  fix  pouces  , 
adn  que  l’emboîture  en  ait  au  moins  trois 
en  carré.  Il  eft  à propos  que  le  bas  de 
l’échelle  foit  un  peu  plus  large  que  le  haut , 
pour  lui  donner  phîs  d’alhette.  Je  me  fuis 
toujours  fervi , tant  pour  palilîêr  que  pour 
cueillir  mes  fruits,  de  marche-pieds  de  vingt- 
quatre  pouces  de  haut  ; par  leur  moyen 
le  Jardinier  à Ton  aife  , n’ayant  point 
l’ou/rage  trop  près  de  lui  ni  trop  loin  , 
comme  à l’échelle,  travaille  mieux  & plus 
vite.  On  fait  ces  marche -pieds  légers , & 
on  emboîte  les  montans  dans  un  bout  de  cou- 
lifle  , afin  qu’ils  ne  puilîènt  entrer  en  terre. 

On  a dit  que  l’aélion  de  croifer  étoit 
vicieufe.  Voici  quelques  occalions  où  elle 
celle  de  l’être. 

Une  grolîe  branche  de  vieux  bois  ell  .hors 
d’état  de  fervi r ; je  me  propofe  de  la  récé- 
per  l’anr.»ie  fuivante.  Si  je  l’abats  préfente- 
ment  , elle  occafionnera  un  trop  grand 
vuide.  Je  la  laifie  donc,  mais  je  fais  pafier 
delTus  un  bourgeon  voifin  deftiné  à la  rem- 
placer. 

Je  fuis  obligé  d’abattre  fur  un  arbre 
beaucoup  de  branches  femblables  à la  pré- 
cédente , & pour  ne  pas  multiplier  les 
plaies  , j’en  remets  une  partie  à l’année 
prochaine.  Je  ménage  alors  plufieurs  bour- 
geons ou  des  gourmands  capables  de  rem- 
plir le  vuide  qu’elles  feront.  Si  je  les  pa- 
lilîe  fuivant  les  réglés,  ils  auront  pris  un 
pli  tout  différent  de  celui  qu’il  faut  qu’ils 
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prennent  ; &.  Icrfque  je  voudrai  les  ame- 
ner, je  courrai  nfquéde  les  forcer  ou  de' 
les  calîêr.  Lors  de  la  poulie  & quand  ils  font 
dociles  j je  les  palîè  en  travers , foit  par-delTuS^j 
foit  par  derrière  ces  branches  à retrancher. 

Je  fuppofe  que  j’aie  nombre  de  bran- 
ches chargées  de  fruits  ; l’année  fiuh'antef 
elles  demanderont  à être  remplacées  par' 
leurs  voifines  qui  font  fécondes.  Je  n’ai 
point  d’efpace  & je  ne  puis  m’en  procu- 
rer : je  palilîè  alors  en  coulant  quelques- 
unes  de  ces  branches  , pour  les  difpofer 
à prendre  dans  leur  temps  la  place  de 
celles-là , fans  les  fourrer  , les  forger  ni 
les  contourner  : toutes  ces  opérations  rnau- 
vaifes  , deviennent  néanmoins  quelquefois 
îndifpenfables.  Une  forte  branche  , par 
exemple  , dénuée  de  verdure  dans  toute  fi 
longueur  , fait  éclore  un  bourgeon  favo- 
rable fur  le  devant  ou  fur  le  derrière.  Si 
je  le  coupe  à caufe  de  fa  diÆbrmité  , j’ôte 
tout  l’efpoir  de  mon  arbre  5 fi  je  le  tire 
de  coté  , ou  que  je  le  coule  le  long  de 
la  branche  , il  fait  un  mauvais  effet.  Je 
laifie  donc  croître  ce  bourgeon  jufqu’à  la 
longueur  de  fix  pouces.  Alors  j’appuie  lé- 
gèrement vers  l’endroit  où  il  a pris  naif- 
iance , & je  l’incline  un  peu  en  le  liant  à 
la  grofiê  branche.  Quelques  jours  après  je 
le  fais  approcher  un  peu  plus , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  pris  un  bon  pli.  Si  l’année  fuivante 
j’abats  la  grofié  branche  , je  la  fcie  en 
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bec  de  flûte  près  de  ce  bourgeon  , qui 
d’ordinaire  eft  un  gourmand. 

Lorfqu’en  palifîànt  on  a découvert  cer- 
tains fruits  qui  demanderoient  encore  à 
être  cachés,  on  tire  par-defTus  une  petite 
branche  voifine  pour  les  couvrir.  Cette  dif- 
formité pafTagere  n’eft-elle  pas  préférable 
à isur  perte  ? 

Des  arbres  font  plantés  trop  près  ; on  ne 
fait  comment  les  palifîêr.  J’ôtedans  ce  cas 
un  arbre  entre  deux  , ou  j’en  ébotte  un  ; 
j’examine  auiil  les  plus  vigoureux  que 
j’alonge  , tandis  que  je  tiens  de  court  leurs 
voilins  , & je  préféré  ceux  qui  ont  les 
bourgeons  les  plus  francs  à ceux  qui  le  font 
moins  , & que  je  décharge  amplement. 

Le  palifîàge  étant  achevé  , on  ne  doit 

Î)as  manquer  de  donner  aux  arbres  un 
abour léger.  Sa  néceflité  efl: fondée,  i®.  fur 
ce  qu’en  palifîànt  on  a battu  la  terre  à 
leur  pied , qui  ne  peut  plus  être  pénétrée 
des  rayons  du  foleil,  ni  humeélée  de  la 
pluie.  2®.  Sur  ce  que  les  plaies  ayant  juf- 
qu’à  un  certain  point  occafionné  une  dif 
ïipation  de  feve  & troublé  fon  cours  , le 
labour  en  développant  les  fucs  de  la  terre  , 
les  met  en  mouvement  pour  les  faire  paf- 
fer  plus  promptement  dans  les  parties  de 
l’arbre.  Il  eft  encore  utile  pour  lui  don- 
ner la  facilité , de  recouvrir  toutes  Tes  plaies , 
d’y  répandre  une  cruchée  d’eau  , fur-tout 
après  les  féchereftês. 
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ET  LES  AUTRES  ARBRES, 

Considérés  dans  leur  vieillesse. 


QUATRIEME  RARTTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  moyens  de  renouveler  les  vieux 
Pêchers. 

L E temps  où  le  pécher  approche  de  îa 
vieillelîe  n’eft  pas  aifé  à déterminer.  S’il 
a peu  de  beaux  jours , il  ne  faut  l’attri- 
buer qu’à  ceux  qui  le  cultivent.  Bien  con- 
duit , il  n’eft  jamais  vieux  dans  un  rent  j 
quelque  nombreufes  que  foient  fes  années , 
la  fécondité , la  vigueur  & la  fanté  conti- 
jiueat  d’être  fbn  partage. 
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Jediftingue  deux  forres  de  pêchers  vieux  ; 
ceux  qui  ont  etc  bien  gouvernés  depuis 
leur  jeunefîé  , jufqu’au  temps  où  ils  com- 
mencent à être  fur  le  retour  , & ceux  qui' 
l’ont  été  mal  Comme  les  pêchers  de  la 
première  clafîe  forment  le  plus  petit  nom- 
bre , je  puis  également  les  envifager  (bus 
ce  dernier  rapport  , & ne  prefcrire  à leur 
égard  qu’un  grand  ménagement  , & une 
partie  de  ce  que  je  vais  appliquer  aux 
autres..  Les  vices  d’origine  & les  vices  ac- 
cidentels occafionnent  donc  les  diverfes 
maladies  des  pêchers  dans  leur  vieilleiîè. 
Les  plus  ordinaires  font  d’être  épuifés  Sc 
ruinés  , d’être  mangés  de  gomme  & de 
chancres,  d’avoir  l’écorce  de^chée  , d’être 
couverts  de  gale  & de  mouiïe  5 enfin , de 
n’avoir  plus  qu’un  refie  de  vie  que  leur 
communique  un  peu  d’écorce  verre  en- 
core , dans  la  partie  feulement  qui  répond 
à la  muraille. 

Ce  ne  font  plus  ces  branches  vigoureufes 
ces  gourmands  nourris  & multipliés  , ces 
beau.x  jets  furchargés  de  boutons  , ces  ra- 
meaux verdoyans  & ce  touffu  de  bour- 
geons pullulans  de  tous  côtés.  Ils  font  rem- 
placés par  des  jets  chétifs  , des  yeux  uni- 
quement à fleur  fans  prefque  aucun  bou- 
ton à bois  , & quantité  de  faux  bois.  Les 
traitemens  & les  remedes  que  je  vais  pref- 
crire  pour  leur  guérifon  contribueront  à. 
les  renouveler.  • 
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Avant  que  d’entrer  en  matière  je  ne 
puis  qu’applaudir  à l’ufage  prefque  uni- 
verfel  de  planter  un  jeune  arbre  entre 
deux  vieux  qu’on  élague  à mefiire  qu’il 
s’étend  , jafqu’à  ce  qu’il  devienne  allez,  fort 
pour  les  remplacer. 

Je  fuppofe  préfentement  un  pècîier  an- 
cien qui  a encore  de  la  reiîuurce  , quoi- 
que privé  de  fes  gourmands  , chargé  de 
branches  perpendiculaires  au  tronc  , em- 
porté du  haut,  & dégarni  du  bas  &:  des 
côtés.  On  peut  l’ébotrer  , c’efl  un  trille 
expédient  , après  lequel  il  n’eft  plus  bon 
qu’à  brûler  : s’il  ne  fe  remet  pas  , le  ra- 
valement &.  Ic'  rapprochement  font  deux 
mo}cn3  plus  propres  à le  rétablir.  Mais 
le  difcerneraent  nécelîâ.ire  peur  faire  tour- 
ner ces  opérations  au  profit  de  l’arbre  , y 
prélide  bien  rarement.  Faut  - il  ravaler  ? 
on  abat  tout  l’arbre  julqeé  fur  la  grtfie 
ou  fur  deux  ou  trois  grolits  branches  à 
fix  pouces  de  longueur  chacune.  S’agit-il 
de  rapprocher  ? on  le  récepe  entièrement 
fur  le  jeune  bois , ou  fur  la  foiiche  , ce  qui 
s’appelle  etrongonner.  Il  arrive  de-là  que 
l’arbre  qui  fouvent  a l’écorce  fort  dure  , 
ne  peut  potifièr  de  bourgeons  &.  meurt  , 
ou  que  la  multiplicité  des  plaies  lui  caufii 
un  tel  épuifement  , qu’éventé  il  ne  fait 
que  des  poufiès  maigres , &;  que  les  grofiès 
branches  brufquement  rapprochées  meurent 
en  partie. 
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Si  l’on  m’objeéle  l’exemple  des  arbres  des 
forêts  qui , étant  coupés  par  le  pied  , font 
éclore  de  leur  tronc  de  nouveaux  jets  qui 
percent  immédiatement  de  l’écorce , & s’élè- 
vent prodigieufement , je  répondrai  que  le 
tronc  étant  cotinuellement  imbibé  en  terre 
de  l’humidité  qui  y rélide  , fon  écorce  eft 
beaucoup  plus  aifée  à s’ouvrir  pour  la  fortie 
de  ces  jets  , au  lieu  que  l’écorce  écail- 
leufe  de  ceux  qui  font  ravalés  fur  le  gros 
bois , frappée  de  l’air  , & dès-lors  plus 
compacfle  & plus  dure  , ne  peut  être  que 
difficilement  percée  par  l’éruption  de  la 
feve.  De  plus , la  coupe  de  ces  vieux  bois 
étant  expofée  au  foleil , aux  pluies  & aux 
diverfes  intempéries  de  l’air,  ne  peut  le  gué- 
rir , & tandis  que  dans  les  arbres  vigou- 
reux , le  bourrelet  cicatrifant  commence 
à fe  faire  , la  partie  ligneufe  & la  moelle 
s’attendriflènt  , s’excorient , & l’humidité 
les  mine  peu-à-peu.  Quoiqu’il  arrive  auffi 
à de  vieilles  Touches  coupées  dans  les  bois 
de  fe  convertir  en  pouffiere  , l’arbre  ne 
périt  pas  5 fes  rejetons  fortant  du  tronc  pour 
la  plupart,  prennent  racine  en  terre  , & 
font  en  état  de  fublifter  par  eux  - mêmes. 

La  délicate/Te  du  pêcher  exige  que  le 
ravalement  &.  le  rapprochement  ne  fe  falîè 
que  par  partie  & en  trois  ou  quatre  années. 
Alors  on  donne  le  temps  à chaque  plaie 
de  fe  cicatrifer,  & la  feve  ç’étant  ni  éven- 
tée ni  évaporée  , fuffit , t^qt  pour  produire 
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de  nouveau  bois , que  pour  former  le  bour- 
relet elîentiel  au  recouvrement  de  ces  ou- 
vVertures  fucceffives. 

La  première  année , je  ravale  trois  grolîês 
branches  , une  dans  le  milieu  & une  à 
chaque  coté  -,  la  fécondé  & la  troifieme  , 
je  double  Sc  triple  ce  retranchement  fi  l’ar- 
bre eft  confidérable.  Les  bourgeons  qui 
naifient  font  communément  des  gourmands. 
Je  les  laifie  poufler  de  toute  leur  longueur 
en  fupprimant  feulement  les  faux  - bour- 
geons de  devant  & de  derrière , & con- 
îervant  précieufement  ceux  des  côtés  pour 
amufer  la  feve.  La  fécondé  année , je  taille 
fort  long  ces  pouffes  5 & les  faux  - bour- 
geons des  côtés  me  donnent  des  fruits 
qui , à la  troifieme , font  plus  abondans  en- 
core fur  les  branches-crochets , nées  immé- 
diatement des  yeux  de  tous  ces  gourmands. 

On  diftingue  deux  fortes  de  rapproche- 
mensil’un,  fe  fait  fur  le  vieux  bois  des 
années  précédentes  , l’autre  fur  les  bour- 
geons de  la  derniere  pouffe.  Tous  deux 
s’exécutent  au  printemps  à la  taille , mais 
différemment  félon  la  nature  des  branches 
& 1 ’etat  aéluel  de  l’arbre , en  rapprochant 
celles  qui  choquent  davantage  par  leur  dé- 
pouillement &.  leur  épuifement.  S’il  faut 
les  ravaler  , & qu’il  n’y  air  point  de  poufîès 
dans  le  bas , on  a bientôt  pris  fon  parti  ; mais 
fi  dans  le  bas  de  ces  branches  épui- 
fées  on  trouve  quelque  bon  bois , on  coupe 
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au-defTus  & oa  le  rapproche  à deux  ou  à 
trois  branches.  Si  on  n’en  laifîoit  qu’une 
& qu’ellevînt  à manquer,  on  n’auroit  plus 
de  refîôurce  , l’arbre  feroit  dégarni.  Je 
taille  à deux  ou  trois  yeux  ces  branches 
de  la  poufîe  précédente.  Lorfqu’il  eft  quel^ 
tion  de  l’ébourgeonnement  , je  rapproche 
fur  le  bourgeon  d’en-bas  ; & l’année  fui- 
vanre  , j’alonge  ou  je  tiens  de  court  à pro- 
portion de  la  vigueur  des  bourgeons.  Je 
commence  toujours  par  ravaler  les  branches 
perpendiculaires  , qui  font  ordinairement 
la  caufe  du  mauvais  état  des  arbres. 

Pendant  quatre  ou  cinq  années  , me 
dira-t-on  , que  dure  ce  ravalement  & ce 
rapprochement,  vos  arbres  font  ftériles.  Je 
diftingue  les  arbres  fruitiers  à pépin  de 
ceux  à noyau.  Si  je  ravale  & rapproche 
les  premiers , où  le  fruit  tfl:  trois  ans  à fe 
former  , je  n’en  puis  avoir  que  vers  ce 
temps-là  aux  nouvelles  branches  • que  je 
fais  poufler.  Mais  comme  je  me  rerlreins 
à décharger  & à rappeler  l’arbre  , alors 
les  lambourdes  & les  brindilles  qui  refient, 
font  plus  fruclueufes  qu’auparavanr.  Si  ce 
font  des  arbres  de  fruits  à noyau , comme 
les  boutons  à fruit  fe  forment  dans  chaque 
année  , je  ne  puis  manquer  d’en  ^voir, 
puifque  je  fais  poufiér  de  nouveau  bois 
franc  à la  place  d’un  bois  ufé.  La  fécondé 
année  Sc  la  troifieme  , l’augmentation  eft 
fenllble  , jufqu’à  ce  que  mon  arbre  étant 
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tout-à-fait  formé  , je  fuis  en  état  de  le  diar- 
ger.  J’oublie  alors  qu’il  eft  vieux  , & je 
'le  conduis  comme  un  jeune. 

Sur  les  vieux  arbres  on  rencontre  fré- 
quemment des  chancres , de  la  gomme  , 
des  plaies  non  recouvertes  , des  chicots  , 
des  onglets  : je  fais  difparoître  toutes  ces 
'difformités  , la  confidération  de  tant  de  . 
plaies  , indépendamment  de  celles  du  ra- 
valement & du  rapprochement , eft  une  des 
raifons  pour  lefquelles'  je  ne  fais  pas  mon 
opération  en  une  feule  année.  Je  gratte 
avec  la  pointe  de  la  ferpette  les  vieilles 
écorces  qui  s’exfolient  , & je  coupe  tout 
ce  qui  eft  mort  , jufqu’à  ce  que  j’arrive 
au  vif.  Je  fais  la  même  chofe  aux  chan- 
cres que  je  nettoie  bien.  J’ôre  les  bois  morts , 
j’enleve  la  vieille  gomme  , & j’aplanis 
les  levres  defféchées  de  ces  plaies.  Je  creufe 
jufqu’au  vif  dans  toutes  les  cavités  avec  la 
pointe  de  la  ferpette.  Lorfque  l’arbre  eft 
exaélement  vifité  , j’applique  mes  cata- 
plafmes  fur  fes  plaies,  'Au  refte  , la  faifon 
du  printemps  eft  la  feule  convenable  pour 
de  femblables  panfemens.  Par  de  tels 
moyens  , la  feve  qui  fe  porte  naturelle- 
ment vers  les  plaies  pour  opérer  la  réunion 
des  parties , coule  à la  faveur  de  ces  to- 
piques ; & au  bout  de  quelques  années  ^ 
l’écorce,  foit  de  la  tige,  foi  t des  branches 
de  ces  vieillards , fe  trouve  auffî  lifîè  que 
celle  des  jeunes  arbres.. 
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Les  différentes  fupprefïïons  que  je  viens 
de  détailler  , opèrent  nécefîairement  de 
grands  vuides  aux  efpaliers.  Je  les  remplis  , 
ou  je  tâche  de  les  rendre  moins  fenfibles 
en  cette  maniéré.  Je  dépalifîè  mon  arbre 
entièrement;  & lorfque  les  panfemens  font 
achevés  , je  diftribue  à diftances  à-peu- 
près  égales  , tous  les  bois  reflans , mais 
je  n’en  force  aucun  , je  ne  m’avife  point 
de  trop  plier  les  branches  pour  les  atti- 
rer & remplir  un  vuide  , elles  éclateroient 
aifément.  On  a vu  que  la  tenfion  de  la 
peau  altéroit  la  circulation  de  la  feve.  Afîêz 
fouvent  ces  arbres  foibles  font  des  poufîès 
fauvages  qui  partent  du  tronc  & des  ra- 
cines ; leurs  branches  ufées  à force  d’y  rece- 
voir la  feve  , ne  font  plus  en  état  de  la 
contenir.  Les  fibres  font  rapprochées  & 
comme  crifpées  , & les  pores  de  la  peau 
font  fermés.  Les  racines  néanmoins  font 
encore  pleines  de  force.  La  feve  ne  ren- 
contrant que  des  obftruclions  dans  les  par- 
ties de  l’arbre  , produit  quelquefois  ces 
fauvageons  dont  je  parle  ; on  les  greffe  & 
ils  le  renouvellent  , alors  ils  font  préfé- 
rables à de  jeunes  arbres.  Au  lieu  de  le 
récéper  , il  vaut  mieux  laifîèr  la  fouche 
deux  ou  trois  ans  afin  de  fervir  de  tuteur 
à la  nouvelle  poufîè  , & lui  donner  le 
temps  de  grofîir  fufîifamment  pour  pouvoir 
être  fevrée  fans  altération. 

Outre  les  moyens  que  j’ai  indiqués  pouï 
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remettre  les  vieux  pêchers  , il  en  eft  un 
autre  qui  conhfle  dans  le  renouvellement 
de  leurs  racines.  A la  chute  des  feuilles, 
je  découvre  fuperficiellement  le  pied  de 
l’arbre  , enfuite  je  vais  chercher  les  extré- 
mités des  grolîes  racines.  Je  raccourcis  les 
petites  & les  moyennes , ainh  que  le  che- 
velu, & je  rafraîchis  les  grofles.  Je  fup- 
prime  les  parties  ufées  , pourries , ou  ron- 
gées par  les  ^■ers  blancs.  Je  fais  enfuite 
enlever  toute  la  terre  pour  en  fubflituer 
de  nouvelle  mêlée  avec  du  terreau  & du 
fumier  bien  confommé  ; de  cheval  aux: 
terres  dures  & compaéles  ; de  vache  aux 
terres  légères  , de  crottin  de  brebis  à 
celles  qui  font  froides. 

Ce  raccourcilTement  des  racines  occa- 
fîonne  d’abord  la  produéfion  d’un  nouveau 
chevelu.  En  ôtant  enfuite  celles  qui  ne 
peuvent  faire  fluer  vers  l’arbre  qu’une  feve 
viciée  , je  lui  prépare  des  canaux  plus 
purs  & plus  fains  par  la  réproduélion  des 
. racines  qui  vont  fe  former.  L’application 
de  l’onguent  de  Saint  - Fiacre  & la  terre 
neuve  mêlée  donnent  lieu  à la  feve  de  fe 
porter  dant  tous  les  réfervoirs  de  l’arbre  , 
iàns  être  retardée  ni  arrêtée.  Ayant  fuivi 
cette  opération  dans  les  ellêts  , j’ai  remar- 
qué qu’au  printemps  fuivant  les  arbres 
avoient  produit  une  infinité  de  filets  qui 
dardoient  en  terre  , & que  loin  d’avoir 
pâti,  ils  étoientplut  hâtifs  portoientdes 
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fruits  nombreux  à parfaite  maturité.  J^àî 
cru  être  l’inventeur  de  cette  taille  des 
racines rnais  j’ai  eu  la  fatisfacT-ion  , de- 
puis que  je  l’ai  pratiquée-,  de  la  trouver 
dans  la  Quintinye. 

Lorfqu’il  y a des  boutures  ou  ufées  ou 
naiflantes  du  tronc , ce  qui  arrive  fréquem- 
ment à ces  vieux  arbres,  je  les  coupe  tout 
près  de  l’écorce.  Si  elles  viennent  du  fond , 
je  les  retranche  fur  les  racines  qui  les  ont 
produites.  Les  pêchers  greffés  fur  prunier 
font  fort  fujets  à poufîer  de  ces  boutures; 
îl  efl  efîentiel  de  les  aller  chercher , pour 
les  détruire  , jufqu’au  fond  de  la  terre. 

La  plupart  des  arbres  ne  dépérifîènt 
que  parce  que  les  fucs  de  la  terre  qui  les 
nourrit  depuis  long  - temps  font  épuifés. 
Quoique  fon  fonds  Toit  bon  , il  eft  indif- 
penfable  de  le  renouveler.  Ce  moyen  feul 
m’a  fouvent  réiifîî  pour  remettre  de  \ ieux 
pêchers.  Si  ce  changement  de  terre  nefufht 
pas , il  faut  un  fecours  plus  puifîant , tel 
que  celui  des  engrais. 

La  nécefîîté  de  fumer  le  pêcher  fe  fera 
fentir  à tous  ceux  qui  ont  étudié  la  nature 
de  cet  arbre.  Etranger  parmi  nous , il  doit 
être  traité  différemment  que  les  naturels 
du  pays  ; fi  on  le  confidere  enfui  te  par  rap- 
port à la  grande  difîîpation  & à la  déper- 
dition de  fa  feve  caufées  par  les  bourgeons 
nombreux  qu’il  fait  éclore  , par  fon  flu.x 
de  gomme , par  le  deflechement  qu’occa- 
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fîonne  dans  toutes  Tes  parties  Pimpreffion 
vive  des  rayons  du  foieil  , & par  la  difettc 
des  fucs  de  la  terre  épuifée  , il  eft  certain 
qu’il  a belbin  d’ètre  fumé  de  temps  à 
autre. 

L’automne  eft  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pour  cette  opcraiion.Cn  faitunbafîîn 
d’environ  un  pied  de  profondeur,  à com- 
mencer vers  l’endroit  où  aboutilîênt  les 
grolîes  racines  , & on  va  en  mourant  juf- 
qu’au  pied  de  l’arbre.  On  laifiè  le  fumier 
durant  l’hiver  fans  le  couvrir  ; & au  prin- 
temps , lorfqu’il  eft  bien  fondu  prefqtie 
en  miettes  , on  laboure  & on  l’enterre. 
Quand  on  fume  au  printemps , le  fumier, 
quoique  pourri  , a toujours  une  crudité 
qui  ne  fournit  point  des  fucs  bien  travaillés. 
Le  pied  des  arbres  fumés  alors  eft  com  erî 
de  mauvaifes  herbes , ils  deviennent  eux- 
mèmes  tout  noirs  , par  les  divers  infetfles 
qui  des  rongent  ; prelque  toujours  les  pu- 
cerons & la  cloque  les  attaquent.  A Mon- 
treuil on  fume  les  pêchers  tous  les  trois 
ou  quatre  ans.  Ne  feroit-il  pas  mieux  de 
prendre  le  befoin  pour  la  réglé  & la  me- 
fure  de  la  diftribuiion  du  fumier  ? 

Les  vieux  pêchers  le  mettent  beaucoup 
plus  à fruit  qu’à  bois.  La  raifon  en  eft 
que  la  feve  n’y  coule  plus  avec  la  même 
célérité  que  dans  les  jeunes.  Les  fucs  nour- 
riciers y font  inceftamment  retardés  par 
l’épaiftiftemcnt  des  liqueurs , &.  parce  que 
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leurs  pores  étant  plus  ferrés  ^ & prefqire 
fans  moelle  , le  parenchyme  eft  plus  aplati , 
leurs  couloirs  , leurs  féparations  font  extrê- 
mement pre/rés , & il  le  forme  par  con- 
féquent  dans  les  palîages  de  la  feve  des 
obflru(ftions  & des  embarras  qui  opèrent 
une  lenteur  dans  fon  aéfion.  Qu’apperçoit-on 
dans  l’extérieur  de  ces  vieux  arbres  ? Une 
quantité  de  cicatrices  q^ui  ont  occalionne 
des  nodus  fréquens  , par  lefqtiels  l’action 
de  la  fevc  n’elt  pas  peu  retardée.  Leur 
écorce  n’eft  point , comme  celle  des  jeunes  , 
imprégnée-, de  liqueur  & de  cette  lymphe, 
qui  à la  moindre  contufion  fe  fait  apper- 
cevoir  5 mais  elle  eft  feche, plate  & dure, 
telle  que  la  peau  des  vieillards.  Un  affaif- 
fement  tiniverfel , en  un  mot  , fait  que 
leurs  conduits  organiques  n’ont  plus  leur 
jeu  ni  leur  relîbrt  , comme  autrefois. 
L’évaporation  des  parties  fpiritueufes  y 
devient  rare  , tout  y elt  employé  & mis 
à profit , au  lieu  cpae  dans  les  jeunes  il 
s’en  fait  une  dilhpation  confdérable,  qu’ils 
font  obligés  de  réparer  aux  dépens  de 
l’abondance  de  la  feve.  La  dureté  des 
parties  qui  compofent  la  racine  des  vieux 
pêchers , eft  telle  que  les  fîtes  de  la  terre 
y font  admis  avec  moins  d’afluence  , 8c 
qu’ils  y font  un  plus  long  féjour.  Ce  font 
là  les  caufes  de  l’abondance  & de  l’excel- 
lence des  fruits,  nés  fouvent  fur  de  vieilles 
fouçhes  ; fruits  fi  favoureux  8c  fi  fubf- 
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tantiels , que  ceux  des  jeunes  arbres  le* 
plus  vigoureux  ne  peuvent  leur  être  com- 
parés. 

Les  jets  que  produifent  les  pêchers  dans 
leur  vieillefle  , font  ordinairement  très- 
courts  , les  boutons  à fruit  font  plus  gros 
& plus  ferrés.  Rarement  poufîenr-ils  des 
gourmands  5 chaque  année  ils  perdent  quel- 
que branche  ufée  , qu’il  faut  tâcher  de 
remplacer  par  une  voifine  . Un  Jardinier 
qui  réfléchit  peu  , voit  beaucoup  de  bou- 
tons à fruit  bien  nourris  , & tire  deflus 
amplement.  L’année  d’après  , quantité  de 
branches  épuifées  par  cette  charge  furabon- 
dante  fechent&  périflènt  La  mort  de  l’arbre 
fuit  de  près  cette funefle  abondance,  dont 
le  Jardinier  s’étoit  applaudi.  Il  eût  réuïïî 
à donner  à fon  Maître  des  fruits  cueillis 
fur  un  fujet  étique  , s’il  i’eùt  taillé  court 
& conduit  avec  la  plus  gtande  retenue. 
Deux  ou  trois  yeux  laifîes  aux  bonnes 
branches  , un  feul  aux  foibles  , & une 
diflribution  raifoonée  , pour  que  l’arbre 
foit  toujours  plein  , eonllituent  toute  l’éco- 
nomie de  celui  qui  tire  à fa  fin.  Quant  à 
ceux  qui,  par  leur  vigueur , imitent  les 
jeunes  , je  leur  lâche  un  peu  la  main,  en 
les  rapprochant  & les  concentrant  le  plus 
qu’il  m’efl:  pofiîble.  Leurs  poufles  vigou- 
reufes  ne  me  font  point  perdre  de  vue 
leur  âge.  Ceux  qui  ont  été  bien  conduits 

qui  donnent  des  gourmands , je  les  traite 
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comme  les  jeunes  , en  ne  les  alongeant 
néanmoins  à la  taille  que  médiocrement. 

L’ébourgeonnement  de  ces  vieillards  eft 
fondé  fur  les  mêmes  railbns.  On  ne  doit 
leur  laidêr  que  de  bon  bois  , & ne  pas 
ctre  réduit  par  des  bourgeons  nombreux 
& de  belle  apparence.  Leur  petit  nombre 
fur  lequel  j’affieds  ma  taille , eft  préférable 
à la  quantité  qui  ne  feroit  qu’entretenir 
l’arbre  foiblement.  Dans  les  années  abon- 
dantes en  pèches,  les  vieux  femblent  , à 
l’envi  des  jeunes  , s’efforcer  de  prouver 
leur  fécondité  : il  faut  pour  lors  les  dé- 
charger proportionnément  à leur  état. 

Non-feulement  on  lie  doit  point  louffrir 
de  mauvaifes  herbes , ni  même  de  plantes 
utiles  au  pied  des  arbres  , tant  jeunes  que 
vieux , mais  il  faut  labourer  ceux  - ci  en 
hiver  & au  printemps , à la  beche  préfé- 
rablement à la  houe.  Cet  inftrument  coupe 
les  racines , & ne  réduit  point  allez  en 
miettes  la  terre  dont  il  n’atteint  pas  le  fond 
aufti  avant.  Outre  ces  labours  que  j’appelle 
fonciers , il  en  eft  de  fuperficiels  , autre- 
ments  dits  binages  , qu’il  faut  faire  tous 
les  quinze  jours  ou  trois  femaines , à moins 
qu’il  ne  furvînt  de  grandes  lechereftes.  Mais 
après  des  pluies  abondantes  , ce  fouleve- 
ment  des  parties  fulfureufes  de  la  terre 
que  le  labour  développe  , quand  il  eft 
frappé  des  rayons  du  foleil , porte  juf- 
qu’aux  racines  une  chaleur  douce  &.  bé- 
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nigne  qui  s’infinue  dans  les  parties  inté- 
rieures de  l’arbre.  Ces  binages  légers  dont 
je"  parle  , empêchent  , fans  effruiter  la 
terre  , les  mauvaifes  herbes  de  croître.  Celle 
qui  feroit  labourée  foncièrement  tous  les 
quinze  jours  , feroit  bientôt  privée  de  fes 
fucs  par  l’évaporation. 

L’humide  radical  qui  n’efl:  plus  le  même 
dans  la  vieillede  des  arbres  , que  dans 
leur  jeune/îe  , demande  à être  entretenu 
durant  les  fécherelîes  par  les  arrofemens 
deux  fois  la  femaine.  Ils  font  encore  plus 
nécelîaires  vers  le  temps  de  la  maturité 
des  pêches-  ; je  fuppofe  que  les  terres 
font  feches  & fablonneufes.  Il  n’en  efl:  pas 
du  pêcher  comme  de  la  vigne  , à qui  les 
engrais  & l’humidité  (ont  préjudiciables 
pour  le  goût  de  fon  fruit.  La  pêche  dans 
un  terrain  trop  fec  , eft  âpre  & petite  5 
dans  un  terrain  humide  , elle  groffit  , 
mais  n’a  point  de  goût  ; elle  elt  déli- 
cieufe  lorfque  la  terre  eft  fuffifamment  hu- 
meélée  , en  même  temps  que  fes  fucs 
font  animés  & fpiritueux. 
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CHAPITRE  II. 

Des  défauts  naturels  du  Pêcher. 

U N pecher  , malgré  ces  attentions , peut 
ne  pas  répondre  à nos  foins  : il  n’en  faut 
pour  lors  chercher  la  caufe  que  dans  fes 
défauts  naturels.  Il  en  efl  de  deux  fortes  ; 
les  uns  extérieurs  , comme  les  loupes  , 
les  excrelTences , les  calus  & les  bourre- 
lets des  gredès  ; les  autres  intérieurs , tels 
que  les  fauvageons  de  prunier  fur  lefquels 
le  pêcher  a été  grede  , la  délicatedè  de 
l’arbre  & fon  mau\ais  tempérament 
caufés  par  le  fumier  & le  terreau  dans 
lequel  il  aura  été  élevé.  Ces  derniers  qui 
attaquent  fa  conformation  intérieure  font 
fans  remede  , les  autres  peuvent  être  ré- 
formés & corrigés.  Tous  lui  occafionnent 
fouvent  des  maladies  & la  mortalité. 

J’ai  fait  plufeurs  fois  l’opération  de 
couper  les  loupes  qui  croident  fur  les  ar- 
bres. Quelques  - uns  l’ont  foutenue  & ont 
guéri , d’autres  font  morts.  Quand  ces  loupes 
ne  font  que  naidàntes  & grodes  comme 
un  oeuf  de  pigeon,  on  ne  rifque  rien  d’en 
faire  l’imputation  , fur-tout  à de  jeunes 
arbres , en  y appliquant  l’onguentde  Saint- 
Fiacre  & le  renouvelant  au  befoin  , la 
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pîaie  guérit  parfaitement , fouvent  au  bout 
de  l’année. 

'Ainfi  que  les  os  des  animaux,  le  corns 
des  arbres  eft  fujet  à des  exoftofes  formées 
d’un  bois  extrêmement  dur  , dont  les  fibres 
font  irrégulières  ; la  partie  ligneufe  qui 
dans  ces  endroits  , s’eft  développée  avec 
plus  d’abondance  qu’ailleurs,  paroît  en  être 
la  caufe.  D’autres  qui  forment  des  émi, 
nences  fuivant  la  direélion  de  la  tige  " 
font  occafionnées  par  un  coup  violent  de 
foleil. 

^ La  plus  confidérable  des  difformités  du 
pêcher  & des  arbres  fruitiers  , eft  le  bour- 
relet qui  fe  forrne  à l’endroit  de  leurgreft'e. 
Pendant  les  trois  ou  quatrepremieres  années 
elle  groftit  confidérablement  , tandis  que 
la  tige  refte  à-peu-près  dans  le  même  état 
Au  bout  de  dix  ans  , ce  bourrelet , dont 
les  progrès  ont  été  fi  fenfibles,  commence 
a fe  fendre  , en  fui  te  la  ^eau  s’écaille  & 
l’arbre  va  toujours  en  dépériffant.  Les  bran- 
ches latérales  meurent  les  unes  après  lest 
autres.  Les  perpendiculaires  au  tronc  fub- 
liftent  feules  5 leur  greffe ur  eft  quelquefois 
du  triple  de  celle  de  la  tige. 

Curieux  de  connoître  la  caufe  d’un  évé- 
nement fi  fingulier  , j’ai  tiré  de  terre  quel- 
ques poiriers  fur  coignaftier  , & des  pê- 
chers fur  prunier  , dans  lefquels  cette  di^ 
formité  du  bourrelet  étoit  plus  fenfible  • 
j’en  ai  difféqué  les  différentes  parties , & 
Tome  /,  Q 
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j’ai  îipperçü  au  microfcope  des  finuofitég 
& des  ouvertures  femblables  à celles  qui 
compofent  l’éponge.  Dans  les  jeunes  arbres, 
elles  étoient extrêmement  molles , humides, 
aqueufes  & percées  de  quantité  de  petits 
trous , tels  que  ceux  d’un  dé  à coudre  ; 
en  les  coupant  l’eau  diftilloit  de  toutes  parts. 
Dans  les  arbres  vieux  & defîechés  , ces 
parties  devenues  auffi  dures  & auffi  com- 
pactes qu’elles  étoient  faciles  à couper 
dans  les  premiers,  avoient  leurs  pores  extrê- 
mement ferrés  , à-peu-près  comme  ceux 
du  tronc  même.  Ces  obfervations  m’ont 
amené  au  point  de  regarder  ce  bourrelet 
comme  un  dérangement  de  nature.  Toutes 
les  fois  qu’il  grotîit  fans  que  la  tige  pro- 
fite à proportion  , ou  qu’il  fe  tuméfie  & 
fe  dilate , tandis  qu’elle  refie  toujours  la 
même  , ou  à-peu-près  , on  peut  aiTurer 
que  l’arbre  ne  vivra  pas  long  - temps  ; 
mais  lorfqu’eile  «croit  proportionnément 
au  bourrelet  , quoiqu’il  foit  un  peu  do- 
minant , c’eft  un  ligne  non  équivoque  de 
la  bonne  complexion  de  l’arbre. 

Quatre  caufes  m’ont  paru  concourir  à la 
formation  de  ce  difîbrme  bourrelet,  i®.  Une 
grefié  qui,  dans  la  pépinière,  a été  appli- 
quée fur  unfauvageon  trop  fluet  ou  vicieux, 
a®.  Les  branches  perpendiculaires  à la  tige. 
3®.  Le  retranchement  des  gourmands.  4®.  Le 
pincement  &.  la  fupprefiion  des  extrémités 
des  bourgeons  durant  la  pouflè. 
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J’ai  greffé  des  fauvageons  de  toute  ef- 
pece  à la  grofîèur  feulement  d’une  forte 
plume  à écrire  , & j’ai  vu  la  feve  fe  porter 
vers  l’écuffon.  Quand  au  printemps  j’avoi» 
coupé  la  tête  du  fauvageon  , je  voyois 
en  moins  de  fx  femaines  la  greffe  former 
un  bourrelet  du  double  de  la  grofîèur  de 
la  tige , & à mefure  qu’il  augmentoit  y 
elle  ne  proftoit  que  médiocrement.  Le 
contraire  arrivoit  quand  la  tige  du  fauva- 
geon étoit  en  proportion  avec  la  greffe^ 
J’ai  une  autre  fois  choifl  une  bouture  de 
prunier  , & une  d’amandier  , toutes  deux 
remplies  de  nodus  & de  callofiiés , mais 
jeunes  ; elles  avoient  la  moelle  noire.  Je 
les  ai  récépées  pour  leur  faire  poufîèr  de 
nouveaux  bourgeons  que  j’ai  greffes  & 
qui  ont  pris.  Au  Idoiu  de  huit  à dix  ans 
la  tige  n’avoit  que  très-peu  grofîi. 

La  feve  ne  peut  féjourner  dans  un  fujet,'' 
ni  lui  être  adaptée  , qu’aurant  qu’il  efl  ca- 
pable de  la  conferver  & de  la  faire  tour- 
ner à fon  profit.  Or  , tontes  les  fois  qua 
la  tige  n’ef;  pas  afîez  groflc  , ou  qu’elle 
a des  nodus  , la  fève  qui  ne  cherche  qu’à 
fe  porter  vers  le  haut , trouvantdans  l’écufîbn 
plus  de  jeu  &.  plus  de  flexibilité  , y pafîê 
plutôt  que  dans  la  tige  où  elle  n’a  pas  les 
mêmes  facilités.  L’écuffon  ou  la  greffe  efl 
de  nature. poreufe  , fpongieufe , aifée  à fe 
dilater  ; donc  il  eft  plus  naturel  que  la  feve 
s’y  porte , que  dans  la  tige  où  elle  n’éprou^»;? 
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que  de  la  roideur  & un  ferrement  univer- 
lel  dans  toutes  fes  parties.  La  greffe , au 
contraire  , molle  & fibreiife  prête  tou- 
jours 5 de-là  cette  extenfion  de  la  peau 
formant  un  bourrelet , qui  fe  gonfle  hori- 
zontalement &.  recouvre  la  tige  de  deux 
ou  trois  pouces.  Quand  elle  eft  proportionnée 
à l’écufîbn  , ou  que  le  fujet  a la  bonté  & 
l’intégrité  requifes , on  conçoit  qu’y  ayant 
dé  l’efpace  & du  jeu  pour  la  feve  , que 
la  peau  & le  parenchyme  de  la  tige  étant 
flexibles , cette  feve  agit  fuivant  fon  cours 
ordinaire,  en  fe  répandant  également  dans 
la  tige  & dans  l’écufîôn. 

Examinez  tous  les  arbres  qui  ont  des 
tranches  d’aplomb  à la  tige , de  ces  bran- 
ches perpendiculaires  , ou  qui  le  furent 
dans  leur  origine  -,  vous  n’en  trouverez 
prefque  point  dont  le  bourrelet  de  la  greffe 
ne  foit  du  double  au  moins  plus  gros 
que  le  tronc  , & dont  les  branches  ver- 
pcales  n’aient  auffî  beaucoup  plus  de  grof- 
feur.  II  eft  contre  nature  que  les  branches- 
meres  foient  plus  greffes  que  la  tige. 

Les  gourmands , ai-je  dit , font  les  en- 
trepôts &.  les  magafins  de  la  feve.  Lorf- 
qu’elle  en  çft  privée  , il  faut  qu’elle  fe  dé- 
pofe  autre  part.  Après  s’être  portée  vers 
î’écuffbn , elle  fe  décharge  horizontalement 
ià  l’endroit  de  la  future  qui  s’eft  faite  entre 
lui  & le  fauvageon.  L’écuffôn  fe  trouvant 
lUQndc  de  feve , doit  groffir  toujours  & 


DU  J A R D I N G B.  36$ 

former  néceffairement  un  bourrelet.  Cette 
feve  imprégnée  de  fels , de  parties  nitreufes , 
vitrioliques  , dont  les  acides  , les  pointes 
& les  efprirs  font  dans  une  fermentation 
continuelle  , agit  fur  fon  principal  réci- 
pient J Sc  produit  incelTamment  ce  gonfle- 
ment  & cette  tumeur. 

On  voit  ( PI.  IX.Jig.  I.  ) un  pêcher  fur 
prunier  avec  un  bourrelet  a Taillant  de  la 
greflé , caufé  par  l'engorgement  de  la  feve.  b y 
canal  direéf  de  la  fève  qui  n'a  point  été 
coupé  dans  le  temps  , & qui  devra  l’être 
quand  les  branches  inférieures  c feront  fuf- 
fifantes  pour  garnir  l’arbre  d , tige  qui 
profite  peu  , tandis  que  tout  l’accroifiè- 
ment  fe  fait  dans  la  greffe  qui  eft  en  forme 
de  loupe  , & eft  ordinairement  trois  fois  plus 
grofîe.  Les  fous-yeux  de  cet  arbre  ne  font 
pas  marqués.  On  les  verra  diflinélement 
dans  la  Jîg.  2 de  la  même  planche  à la 
lettre  b.  a efl;  le  bourrelet  qui  forme  |l’ef- 
pece  de  fbudure  de  la  furpoufie  avec  la 
poufîè  primitive. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n’arrive 
point , du  moins  à ce  degré  , lorfque  la 
feve  fe  dépofe  dans  les  gourmands  comme 
dans  des  entrepôts.  De  ce  gonflement  du 
bourrelet  de  la  greffe  ^ui  attire  & contient 
une  fi  grande  quantité  de  feve , s’enfuit 
néceflairement  le  peu  d’accroifièment  de 
la  tige  , faute  de  ce  mouvement  fucceflif 
du  haut  dans  le  bas  , comme  il  fc  fait  du 
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bas  vers  le  haut.  Ce  mouvement  étant 
interrompu  , lafeveceflè  d’être  diftribuée, 
& efl  interceptée  dans  le  bourrelet  de  la 
greffe  d’oii  elle  ne  peut  plus  fortir.  On 
conçoit  bien  par  la  grofîèur  des  gour- 
mands un  envoi  de  feve  du  bas  vers  eux  : 
mais  auffi  pour  qu’elle  fe  communique  des 
gourmands  aux  branches  inférieures  , il 
faut  que  la  feve  y retourne.  Leur  confer- 
vation  contribue  à faire  grofîîr  ces  der- 
nières fenfiblement , au  préjudice  de  celles 
qui  font  au-delà  du  gourmand. 

En  tirant  toujours  du  bas  en  haut  , le 
bas  s’épuife  comme  on  vient  de  le  voir» 
A mefure  que  la  feve  monte  , loin  de  lui 
donner  le  temps  de  pafîer  dans  les  fibres 
tranfYerfales  de  la  tige  , par  le  moyen 
defquelles  feules  peut  fe  faire  fon  accroif- 
fement  en  grofîèur  , on  la  force  de  venir 
au  fecours  de  tous  les  jets  qu’on  pince 
continuellement,  & à la  place  defquels  elle 
s’occupe  à faire  de  nouveaux  rameaux  né- 
cefîaires  à fa  circulation.  On  trouble  par- 
la fon  cours  , on  l’arrête  & on  l’oblige  à 
revenir  fur  fes  pas.  Ne  trouvant  point  de 
canal  qui  lui  foit  plus  analogue  que  la 
greffe  , elle  y féjourne  , & y opéré  une 
dilatation  extérieure. 

Lorfque  les  arbres  font  vifs  , on  peut 
bien  corriger  la  difformité  de  ces  bourrelets , 
&.  donner  lieu  à la  tige  de  grofîîr  6c  de 
prendre  plus  de  nourriture  3 mais  il  n’eft 
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pas  poffible  de  la  faire  difparoître.  Je  ne 
fais  qu’un  moyen  pour  y réuffir , qui  ed: 
i’incifion  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Elle 
conlifte  à fcarifier  au  printemps,  l’écorce 
de  la  tige  , depuis  le  tronc  jufqu’à  ce 
bourrelet  , d’abord  par  derrière  i’arbre  ; 
l’année  fuivante  on  réitéré  cette  opération, 
fur  un  des  côtés  , à la  troilîeme fur  l’autre, 
& à la  quatrième  par-devant.  Elle  n’eft 
utile  qu’à  l’égard  des  arbres  dont  l’écorce 
eft  lilîe , unie  & dénuée  de  nœuds.  Au 
refte  on  ne  la  répété  qu’à  proportion  des  pi;o-. 
0rès  de  la  ttge. 

Il  eft  certain  , i^.  que  par  l’incifton  vous 
fixez  la  feve  fur  la  tige  , & vous  l’empe- 
chez  de  s’élever  comme  auparavant  , nSc 
de  fe  décharger  dans  le  bourrelet  , ce 
qui  occaftonne  une  diverfton.  z'*.  En 
la  forçant  de  fe  porter  à l’incifion  pour 
la  guérir  , vous  opérez  une  extenfion  & 
une  dilatation  dans  la  tige.  3®.  Quand  les 
deux  levres  de  la  plaie  font  ouvertes  , une 
peau  nouvelle  fe  forme  peu-à-peu  , qui 
opéré  une  future  de  deux  ou  trois  lignes, 
4°.  Cette  peau  étant  plus  mince  que  l’an- 
cienne , prête  par  la  fuite  à meiiire  que 
la  feve  fait  eftbrt  pour  y arriver.  J’ajoute 
enfin  que  l’onguent  de  Saint-Fiacre  y eft 
tellement  eftèntiel.,  que  fans  lui  vous  perdez 
tout  le  fruit  de  votre  opération;  les  levres 
de  la  plaie  fe  fechent,  & la  réunion  des 
parties  eft  bien  dilFérente. 
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CHAPITRE  III. 

^Des  maladies  du  Pêcher  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres  arbres. 

A NT  de  caufes  fî  différentes  & fi  op- 
pofées  en  apparence  concourent  à la  vé- 
gétation , qu’il  n’efl:  pas  étonnant  que  les 
arbres  éprouvent  fouvent  des  dérangemens 
defanté.  D’ailleurs  les  parties  qui  compofent 
leur  individu  font  fi  fines  , leur  organifâ- 
•ion  eft  fi  compliquée  qu’il  en  doit  réful- 
ler  des  obfiruélions  & quantité  de  mala- 
dies. On  peut  leur  affigner  différentes  caufes; 
les  unes  , font  internes  ou  cachées , les 
autres  externes  ou  apparentes. 

Les  premières  font  celles  qui  ne  fe  ma- 
Bifeilent  point  , qu’on  ne  connoît  fbu- 
vent  que  lorfqu’on  ne  peut  plus  y remé- 
dier. Si  l’on  s’y  fut  appliqué  dans  le  temps, 
il  eût  été  très  - pofîible  de  les  découvrir, 
ou  du  moins  de  les  conjeclurer  & de  les 
détourner.  Telles  font  les  fuiv'antes  : le  vice 
de  la  terre  fans  fond  , fiérile  par  elle- 
niôme,  aride  , fablonneufe  , pierreufe , ou 
glaifeufe  , la  trop  grande  abondance  comme 
la  difette  de  feve  , les  racines  chancreufes, 
pourries  , gangrenées , & enfin  la  mau- 
vaife  plaiîtütion  de  l’arbre.  ^ 
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Il  eft  d’autres  caufes  internes  des  mala- 
dies des  pêchers , produites  parles  animaux 
leurs  ennemis  , comme  les  gros  vers  de 
terre  qui  mangent  leurs  racines,  les  taupes , 
les  mulots  qui  les  mettent  à jour  , fans 
que  rien  paroiffe  au  dehors. 

Les  caufes  externes  font  ou  naturelles  & 
ordinaires , ou  accidentelles.  Parmi  les  pre- 
mières , on  compte  la  gomme,  les  gelées 
tant  de  l’hiver  que  du  printemps , les  neiges  , 
les  frimas  qui  font  avorter  les  boutons 
ou  fécher  les  bourgeons  , l’humidité  , la 
fécherefle  qui  occafionne  diverfes  maladies, 
telles  que  la  jaunilTe  , la  rouille  , la  brûlure 
& la  lepre  , enfin  toutes  les  fuites  de  l’in- 
tempérie de  l’air.  Les  autres  caufes  externes 
nommées  accidentelles  , font  celles  qui 
n’ont  pas  coutume  de  nuire  au  pêcher, 
mais  qui  lui  deviennent  fouvent  funeftes, 
foit  qu’elles  foient  forcées  , (bit  qu’on  ne 
puifle  les  prévoir.  Les  fuivantes  font  de 
ces  deux  genres  ; favoir , la  grêle  en  été 
qui  abat  les  bourgeons  , les  feuilles  &.  les 
fruits  , & qui , par  fes  meurtriflures , occa- 
fionne des  flux  de  gomme  , des  callofités 
& des  plaies  5 les  ouragans  , les  vents 
impétueux  , les  galernaux  auteurs  de  la 
cloque  , les  vents  coulis  , & les  conta- 
gieux qui  portent  avec  eux  la  vermine 
de  l’air  & de  la  terre. 

J’ajoute  à ces  caufes  externes  de  ma- 
ladies , les  moufles , la  teigne  , la  gale 
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les  autres  que  j’ai  détaillées  dans  ma  troi- 
fieme  partie.  On  peut  y comprendre  les 
ennemis  qui  font  la  guerre  au  pêcher , tels 
que  les  fourmis , les  punaifes,  les  limaçons, 
les  limaces  & les  perce-oreilles. 

Ne  pourrois-je  pas  joindre  aux  caufes 
des  maladies  des  arbres , le  voifinage  des 
plantes  plongeantes,  traînantes,  puantes, 
de  celles  qui  portent  une  ombre  trop  épaifle , 
en  un  mot  de  celles  qui  ne  font  pas  moins 
funefles  aux  arbres , comme  les  pois , les 
feves , les  haricots , les  vignes , enfin  les  fuites 
de  l’ignorance  , & de  lamal-adrelîe  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ; telles  que  le  défaut 
de  culture  , la  mauvaife  taille,  les  labours 
fuperficiels  ou  trop  profonds  , le  fumier 
trop  chaud  ou  employé  fans  choix  , les 
branches  forcées  ou  éclatées  dans  le  temps 
de  la  raille  , la  trop  grande  proximité  des 
arbres  dont  les  racines  & les  rameaux  fe 
nuifent  réciproquement,  le  pincement  des 
branches  & des  bourgeons , la  fuppreffion 
des  gourmands  , & la  greffé  engorgée. 

Celle-ci  eff  faite  pour  jouir  du  bienfait 
de  l’air , 'fentir  les  rayons  du  fbleil  , & 
être  ifolée.  Il  faut  qu’après  les  pluies  hu- 
mectantes & les  rofées  douces  qui  s’infi- 
nuent  à travers  fes  pores  , elle  éprouve  le 
bâle  defféchant  des  vents  dont  l’haleine 
efiliie  l’humidité  qui  n’a  pu  pafler  dans  fa 
fi.bflance  , & qui  la  j.ïiorfündroit  par  un 
trop  long  féjour, 
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Quand  donc  la  greffe  ed  enterrée,  cette 
humidité  fe  mêlant  avec  la  feve  la  rafraî- 
èhit  & lui  caufe  des  crudités.  Elle  padè 
alors  , fans  être  digérée  , à travers  les  par- 
ties humides  qui  la  pénètrent  ; au  moyen 
de  quoi  l’arbre  devient  fujet  à quantité  de 
maladies , fur-tout  à la  jaunilîè  , ne  pro- 
fite plus  de  la  tige  , fes  branches  d’en-bas 
meurent  promptement,  & les  autres  dépé- 
rilîènt  avec  lui.  Son  fruit  ne  noue  point, 
ou  s’il  noue  , il  eft  petit,  pierreux  , rabou- 
gri & fort  mauvais  , il  tombe  pour  peu 
que  la  faifon  foit  humide  , il  n’eft  point  de 
garde  & mollit. 

Si  des  racines  ont  pouffé  contre  l’ordre 
de  la  nature  à ces  greffes  enterrées  qu’oii 
veut  dégorger  , on  les  coupe  au  printemps 
tout  près  de  l’écorce  , & on  y applique  de 
l’onguent  de  Saint-Fiacre.  Les  badins  qu’on 
a coutume  d’y  pratiquer  , font  trop  petits, 
fe  rempliffent  bientôt  par  les  pluies  & les 
labours  5 ilsneconviennent  d’ailleurs  qu’airc 
vieux  arbres  , pourvu  qu’on  creufe  la  terre 
de  quelques  pouces  de  profondeur  , & à 
une  certaine  diftance  de  la  fouche. 

Cette  partie  des  arbres  ne  fe  plaît  point 
en  général  à l’air,  elle  ne  craint  pas  moins 
la  trop  grande  humidité.  Le  premier  redêrre 
trop  fes  pores , & la  fécondé  y opéré  trop 
de  relâchement  ; la  réudîte  d’un  arbre 
dépend  beaucoup  de  la  maniéré  dont  fà 
fouche  eft  placée  en  terre.  Je  ne  puis 
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concevoir  que  la  Quintinye  ait  confeille 
de  déchaulTer  les  arbres  aux  approches  de 
l’hiver  , afin  que  les  humidités  de  cette 
faifon  humeélent  leur  tronc  & leurs  racines.. 
Difciple  aveugle  de  ce  grand  Jardinier  , 
j’ai  fuivi  quelque  temps  fes  avis , & j’ai 
vu  avec  peine  cette  partie  des  arbres  fi 
précieufe  fe  rider  , fe  flétrir  & devenir 
prématurément  écailleufe. 

Il  ne  faut  point  balancer  à lever  en  motte 
les  jeunes  plants  pour  les  replacer  à leur 
alignement  après  avoir  mis  au  fond  du  trou 
de  la  terre  qui  les  exhaufie  , & y jeter 
enfuite  quelques  cruchées  d’eau.  Dans  les 
terres  qui  ne  font  point  corps , on  laifiè 
la  motte  un  peu  plus  forte  qu’elle  ne  de- 
vroit  être  , & on  attend  que  la  gelée  l’ait 
durcie  pour  faire  cette  opération. 

Quant  aux  arbres  d’entre-deux  âges  , 
ils  peuvent  être  levés  & mis  en  place  de 
la  façon  fuivante.  On  fait  une  large  tran- 
chée , afin  de  fouiller  jufqu’au  bout  des 
racines.  On  prend  enfuite  pour  point  d’appui 
un  treteau  de  charpentier , ou  un  tonneau 
qu’on  approche  du  trou  , & on  garnit  de 
chiffons  le  tronc  de  l’arbre.  On  coule  fur 
cette  garniture  un  cordage,  & on  y pafîè 
une  longue  piece  de  bois , fur  le  bout  de 
laquelle  on  fait  une  pefée.  Cependant  deux 
hommes  coupent  en  defibus  la  motte  de 
l’aibre  qu’on  tient  fufpendu  un  peu  plus 
h.ui  que  l’engorgement  de  la  greffe  , 
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caufe  de  l’aftkifîêment  qu’éprouveront  les 
terres  qu’on  mettra  deiïbus.  Quand  il  elt 
à la  hauteur  requife  , on  lai/îè  tout  dou- 
cement aller  le  levier , on  fait  le  rem- 
plilTage  avec  la  terre  de  la  fuperficie  , 
& l’on  arrofe.  L’arbre  ne  fe  relTent  point 
de  cette  opération  , fi  l’on  a l’attention  de 
le  fumer  & de  le  foulager  à la  taille. 

Dans  une  maifon  de  campagne  ou  étoit 
un  carré  de  pommiers  de  vingt  ans  qui 
n’avoient  jamais  rapporté  , j’^apperçus  que 
la  terre  étoit  beaucoup  plus  haute  que  celle 
du  carré  voifin.  J’entrepris  dele  rabaiflèr; 
je  fis  donc  faire  des  tranchées  dans  les  en- 
tre-deux des  arbres  , & mettre  à part  la 
terre  de  defTus  , qui  fervit  à remplacer 
celle  du  fond  qu’on  enleva  à la  profon- 
deur d’un  fer  de  beche  , & on  dégorgea 
enfuite  toutes  les  greffes  qui  fe  trouvèrent 
à la  hauteur  convenable. 

Fouillant  au  pied  de  quelques  arbres 
malades  pour  en  vifiter  les  racines  , il  m’eft 
arrivé  , en  les  taillant , de  les  trouver  fort 
faines  ; j’y  ai  remarqué  feulement  une 
forte  d’aftaiffement  : en  effet , leur  peau 
étoit  fort  aplatie  , & tenoit  fortement  fur 
la  partie  ligneufe  qu’elle  preffoit  intime- 
ment. Au  lieu  que  dans  un  arbre  fain  elle 
efl  rebondie  , fe  détache  aifément  , efl 
abreuvée  d’une  feve  abondante , & imbi- 
bée d’un  fuc  glutineux  qui  colle  les  doigts  3 
dans  les  arbres  malades  la  peau  cft  feche 
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en  plufieurs  endroits,  & ne  s’enleve  qu’avec 
une  forte  d’effort.  Après  avoir  mis  tremper 
dans  de  l’eau  ces  fortes  de  parties  affàif- 
fées  , les  racines  du  jour  au  lendemain 
font  devenues  enflées  & comme  rebon- 
dies , femblables  en  un  mot  à celles  qui  j 
fur  les  mêmes  arbres  , étoient  douées  de 
vigueur  & de  jeuneffè.  Cet  affâiffement  de 
la  peau  m’a  femblé  avoir  beaucoup  d’af- 
finité avec  celui  de  la  peau  des  branches , 
& en  être  la  caufe  direéle  ; j’ai  viflté  celles- 
ci  pour  m’en  afliirer  , & j’y  ai  remarqué 
les  mêmes  fymptoraes  de  maladie. 

J’ai  commencé  par  mefurer  avec  un  com- 
pas ces  racines  dans  leur  fort , un  peu  au- 
defflis  de  la  moitié  en  remontant  vers  le 
tronc,  j’en  ai  entouré  quelques-unes  avec  de 
la  ficelle  qui  avoit  trempé  dans  l’au  durant 
quelque  temps.  Affliré  de  la  caufe  du  mal,  je 
me  fuis  appliqué  à en  chercher  le  remede. 
Les  engrais , les  arrofeinens  & les  fomen- 
tations dont  je  parlerai  ayant  été  mis  en 
ufage  , je  vifitai  quinze  jours  après  ces 
racines  affiiiffèes  , & je  trouvai  que  la  peau 
étoit  augmentée  d’une  ligne  fur  la  groffèur 
d’un  pouce  ; la  ficelle  , de  lâche  qu’elle 
éioit  , bandüit  & appU3''oit  fortement  fur 
la  peau.  Après  les  avoir  ouvertes  en  plu- 
fieurs  endroits , j’y  retrouvai  ce  gluant  & 
•cette  humidité  qui  en  font  infeparables 
quand  l’arbre  eff  en  pleine  fanté  , &.la  peau 
fe  détachoit  ailémeiit, 
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Dans  la  couleur  de  la  moélle , dit  Haies  (i)^ 
^VOus  pouve\  con/edurer  la  maladie  des  arbres. 
Un  taillant  un  pécher  , vous  jugeai  que  le 
froid  a qffenjé  la  branche  & le  bois , lorfque 
la  moelle  ejî  noire  ou  jaune  , au  lieu  qu'elle 
eji  verdâtre  dans  le  jeune  bois.  Cependant 
les  fymptômes  des  maladies  du  pêcher  ne 
décident  pas  toujours  de  leur  nature.  Ils 
font  fouvent  prendre  le  change , ainh  que 
les  diagnoftiques  de  nos  maladies  , capables 
d’induire  en  erreur  les  gens  de  l’Art.  Il  n’y 
a qu’une  longue  expérience  qui  puiflè  faire 
éviter  la  méprife.La  jaunilTe , par  exemple  , 
dans  le  pécher  a pour  principe  la  féche- 
re/îê  & la  trop  grande  humidité,  la  pour- 
riture des  racines  & la  piqûre  des  infeéles 
dans  le  fond  de  la  terre.  Comment  dif- 
cerner  alors  qu’elle  eft  la  vraie  cauie  de 
cette  maladie  ? comment  fe  décider  pour 
la  cure  & les  remedes  ? C’elt  à quoi  je 
vais  m’appliquer,  en  faifant  connoître , au- 
tant qu’il  eft  poftîble  , leur  nature  diffé- 
reftîe. 

Les  principales  maladies  du  pêcher  peu>- 
vent  fe  réduire  à la  gomme  , à la  cloque 
des  feuilles , à la  brûlure  , à la  jaunilTe  , 
à la  lepre  , autrement  dite  le  meunier.  Je 
les  traite  féparément , & je  donne  des  re- 
medes pour  les  faire  ceftèr  , d’après  des 
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expériences  fuivies  pendant  un  long  cours 
d’années. 

La  gomme  , quoique  peu  dangereufe 
par  elle-même,  devient  la  maladie  la  plus 
fàcheufedu  pêcher  , & la  caufe  de  fa  mort. 
Ce  n’eft , dans  fon  principe , que  l’éruption 
du  fuc  propre  dans  les  vailîeaux  lympha- 
tiques, qui  forme  un  dépôt  contre  nature. 
Le  pêcher  & tous  les  arbres  gommeux 
ayant  le  bois  auffi  poreux  que  l’écorce 
tendre , il  n’efl:  pas  étonnant  que  la  feve 
fe  décharge  par  ces  pores  extrêmement 
ouverts , qui  ont  aulR  plus  de  capacité 
pour  la  recevoir.  Cette  double  confidération 
lie  peut  rendre  les  Jardiniers  trop  circonf- 
peéfs  , pour  ne  leur  point  faire  de  plaies 
mal-à-propos  , ni  à contre- temps. 

Il  en  eft  de  la  feve  du  pêcher  comme 
dufang  extravafé  qui  fe  caille  hors  de  notre 
corps.  Sa  nature  vifqueufe  , gluante  , li- 
moneufe  , fe  coagule  dès-lors  que  fes  par- 
ties celîênt  d’être  agitées  , elles  s’affai/îènt 
dans  le  repos  & fedefléchent  par  la  preffion 
de  l’air.  Les  globules  épais , onélueux  , 
épars  dans  la  partie  féreufe  de  la  feve  , & 
confondus  avec  elle  , fe  ramalîènt  & fe 
rapprochent  les  uns  des  autres. 

De  même  que  le  fang  deftiné  par  fa 
nature  à porter  la  nourriture  & la  vie,  en- 
dommage , par  le  levain  mordant  qu’il 
acquiert  en  croupi iïant , les  parties  char- 
nues , les  membranes , les  mufcles  &,  les 
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sflemens  même  , ce  qui  produit  enfuite  la 
gangrené  ; dès  que  la  feve  cefle  d’ètre  con- 
tenue & de  circuler  dans  les  vailîeaux  defli- 
ne's  à la  tranfmettre  aux  parties  du  pêcher , 
qui  en  reçoivent  la  nourriture  & l’accroif- 
fement , elle  produit  nécelîairement  fur  la 
peau  Sc  fur  la  partie  ligneufe  des  effets 
femblables  à ceux  du  fang  extravafë.  De- 
là je  conclus  que  le  Jardinier  doit  appor- 
ter par  rapport  à la  gomme  , les  mêmes 
foins  requis  pour  empêcher  le  fang  de  faire 
aucun  dépôt  aux  parties  de  notre  corps. 

Dans  les  amandiers  , les  abricotiers  , 
les  pruniers  & les  cerifiers  , le  dommage 
caufé  par  la  gomme  fe  répare  plus  faci- 
lement. La  nature  remplace  les  branches 
defîechées  par  de  nouvelles  qui  percent 
delà  peau  , &fouvent  même  aux  endroits 
malades.  Le  pêcher  éprouve  très-rarement 
ces  heureux  événemens  5 fa  peau  plus 
tendre  & plus  poreufe  rend  plus  confîdé- 
rables  les  plaies  que  lui  fait  la  gomme  : les 
fuites  en  font  aufîî  plus  fâcheufes  j non- 
feulement  les  branches  ne  pouffent  plus , 
mais  il  n’en  revient  point  d’ordinaire  à leur 
place. 

Les  pêchers  fur  prunier  y font  moins 
fujets  que  fur  amandier,  arbre  abondanten 
feve,  dont  l’écorce , la  moelle  & le  bois 
font  plus  tendres  relativement  à fes  pores 
plus  dilatés.  Il  eft  à remarquer  que  ce  der- 
nier eft  plus  fouvent  attaqué  de  la  gomme 
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par  la  tête  & les  branches  que  par  la 
tige , qui  dans  le  prunier  y eft  fujette. 

Je  dirai  à ce  fujet  que  les  abricotiers 
fe  greftënt  fur  des  fauvageons  ou  des  pru- 
niers , & qu’il  eft  rare  d’en  voir  fur  aman- 
diers. Ceux-ci  cependant  furpaftent  pour 
la  groflëur  & la  durée  , ces  fortes  d’arbres 
fruitiers , leurs  fruits  plus  abondans  font 
auffi  plus  gros  & plus  favoureux,  Ibit  en 
elpalier , foit  en  plein  vent. 

La  gomme  eft  très  - préjudiciable  au 
pêcher  par  la  grande  diftipation  de  fa  feve 
que  la  Nature  eft  obligée  de  réparer.  Ses 
caufes  naturelles  viennent  ou  de  trop  de 
plénitude  , comme  dans  les  arbres  vigou- 
reux dont  l’écorce  fe  fend  d’elle-même, 
ou  de  fa  conftitution  défetftueufe  , ou  d® 
l’intempérie  de  l’air  , du  dérangement  des 
faifons  par  les  froids  tardifs  , les  vents  def- 
truefteurs  , la  grêle  & le  vice  de  la  terre. 
Lorfqu’au  printemps , à des  chaleurs  pré- 
maturées fuccedent  des  froids  exceftifs,  la 
feve  s’arrête  au  milieu  de  fon  cours  , la 
gomme  alors  congelée  paroît  de  toutes 
parts  , & quantité  de  brarxhes  & de  bour- 
geons meurent. 

A l’égard  des  caufes  étrangères , elles  peu- 
vent être  pré\enues.  J’en  ai  rapporté  plu- 
fteurs , auxquelles  j’ajoute  les  fuivantes.  Un 
jardinier  taille  l’hiver , ou  attend  que  la  feve 
foit  tout-à-fait  montée  ,coinme  à la  mi- Avril, 
pour  récéper  du  vieux  bois  , abattre  des 
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maîtrefîes  branches , jeter  à bas  des  gour- 
inands  : cette  feve  arrêtée  toiit-à-coup  par 
des  plaies  & des  incifions  , éprouve  une 
révolution  univerfelle.  On  évente  la  moelle 
dans  un  temps  où  le  haie  & le  foleil  def- 
fechent  tout.  A chacune  de  ces  coupes 
faites  contre  l’ordre  de  la  faifon , elle  bouil- 
lonne & forme  d’abord  de  petites  pleurs 
comme  des  gouttes  de  rofée  qui  fe  conver- 
tiiïent  en  autant  de  boulettes  perlées  de  la 
grofîeur  d’une  tête  d’épingle.  Ces  globules 
de  gomme  , en  léjournant  fur  les  bran- 
ches , caufent  autant  de  petits  chancres  fur 
la  peau  , qui  produifent  une  infinité  de 
taches  noirâtres.  De-là  ces  pouffes  fi  ché- 
tives & ces  branches  dont  la  moelle  eft 
noire  & jaunâtre.  Comment  ces  ulcérés 
multipliés  n’inteiTomproient-ils  pas  le  cours 
de  la  fe\  e ? 

Si  on  n’a  pas  loin  de  couper  net  avec 
la  ferpette  , ou  d’unir  proprement  les  plaies 
faites  avec  la  fcie  à main  ; fi  on  néglige 
d’appliquer  l’onguent  de  Saint  - Fiacre 
aux  amputations  de  gros  membres  faites 
dans  leur  temps  , on  voit  à toutes  ces 
incifions  autant  de  petits  grumeaux  de 
gomme. 

Le  bon  gouvernement  & la  pratique  de 
tout  ce  que  j’ai  dit  contribuer  à la  fanté^ 
de  l’arbre  , font  les  prélervatifs  les  plus 
efficaces  contre  cette  maladie.  Quant  aux 
rémedes  aélucls  , je  n’en  connois  qu’un 
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qui  confifte  à enlever  la  gomme,  dès  qu’elle 
paroît,  fans  lui  donner  le  temps  de  fe  fé- 
cher  & de  fe  durcir.  Pour  cet  effet,  que 
doit  faire  un  Jardinier  ? Vifiter  fes  arbres 
de  temps  en  temps  dans  fes  momens  per- 
dus , & toujours  après  quelque  pluie  froide , 
faire  le  tour  de  fes  efpaliers  &.  enlever 
jufqu’aux  moindres  vertiges,  foit  avec  fes 
doigts,  foit  avec  des  chirtbns  mouillés  , la 
gomme  qu’il  apperçoit.  Celle  qu’on  laiffe  , 
lert  à en  attirer  de  nouvelle.  Ainfi  les  Chirur- 
giens , pour  arrêter  la  fupuration  d’une 
plaie  , ertuient  à fond  ; ce  qu’ils  fe  gar- 
dent bien  de  faire  tant  qu’elle  doit  avoir 
lieu. 

Si  la  gomme  amaffée  en  grumeaux , s’eft 
épairtîe  , féchée  & durcie  , il  ne  faut  pas 
l’enlever  forcément  de  peur  d’occafionner 
une  nouvelle  plaie  qui  ferviroit  d’iffue  à 
un  nouveau  flux  de  gomme , mais  atten- 
dre une  pluie  qui  l’ait  furtifamment  dé- 
trempée. Cette  opération  ne  fuffit  pas  : 
pour  voir  fi  la  gomme  n’a  pas  carié  en 
fond  , vous  fonderez  la  plaie  avec  une 
fpatule  de  bois  que  vous  porterez  dans 
tous  fes  replis,  attirant  au-dehors  ce  que 
vous  pourrez  avoir  de  cette  gomme  3 & la 
pointe  de  la  ferpette  vous  fervira  enfuite 
à enlever  jufqu’au  vif  le  bois  rongé  & 
pourri.  L’application  de  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  empêchera  que  les  pluies  ne  con- 
tinuent à carier  l’arbre^  Si  la  tige  étoit 
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attaquée  de  la  gomme  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas , on  fe  contenteroit  de  panfer 
lès  endroits  malades  , fans  envelopper  en- 
tièrement la  lige  , qui  veut  avoir  la  li- 
berté de  l’air , les  trachées  qui  doivent 
en  afpirer  les  parties  fpiritueufes , foit  celles 
qu’il  contient , foit  celles  qui  viennent  de 
la  rofee  & des  humidités  de  la  terre,  étant 
bouchées  , quantité  de  branches  , ainlî 
que  je  l’ai  éprouvé  meurent  fucceffive- 
ment. 

La  maladie  que  les  Mon  treuil  loi  s ap- 
pellent la  gorme  , efl:  la  même  que  celle 
dont  je  viens  de  parler  , mais  différemment 
modifiée  à l’occafion  d’un  événement  qui 
fe  pafîe  alors  dans  toute  la  Nature,  & qui 
eft  commun  aux  végétaux.  Cette  gorme 
eft  la  nielle  qui  attaque  les  grains , les  me- 
lons, les  feves  , les  oignons  , & qui  laifîè 
fur  les  épis  du  blé  une  couleur  rougeâtre 
vers  le  temps  de  la  fleur  ; comme  ils  font 
tendres  alors  , ils  font  plus  faciles  à être 
rongés  & altérés  par  cette  humeur  âcre 
& mordante.  Il  en  eft  de  même  du  pêcher  ; 
fur  fcs  jeunes  pouftes  &.  fur-tout  fur  fes 
gourmands  , elle  fait  des  taches  livides  de 
couleur  canelle  , femblables  à celles  de  la 
rouille  du  fer  ; les  efpeces  qui  s’en  reffentent 
le  pl  us  font  les  pèches  hâtives  & les  mignones , 
dont  le  bois  eft  plus  tendre  & plus  poreux. 
J’attribue  cette  maladie  qui  commence  à 
ia  mi-Mai , & dure  jufquç  vers  la  ûHî 
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Juillet  ,.à  la  dirpofition  de  l’air,  à fa  conf- 
titution  , & au  vice  intérieur  de  la  plante 
pccafionné  par  fon  action.  Elle  eft  fort 
commune  dans  les  années  extrêmement 
feches  ou  humides  , quand  au  lever  du 
foleil  les  brouillards  s’élèvent  lors  de  la 
belle  faifon  ; les  pêchers  en  refTentent  plus 
vivement  les  atteintes  après  ceux  des  prin- 
temps , durant  lefquels  ils  ont  étrangement 
fouïFertde  la  gelée,  comme  en  1749.  Dans 
les  terres  fortes  , dans  les  climats  chauds 
& fecs , elle  eft  moins  fàcheufe  & de  moin- 
dre durée. 

La  gorme  fait  un  grand  tort  au  pêcher,' 
& détruit  quantité  de  bourgeons  depuis 
l’endroit  qu’elle  attaque  jufqu’à  leur  extré- 
mité , ce  font  toujours  ceux  qui  ont  poufte 
depuis  le  printemps.  On  n’y  connoît  point 
d’autre  remede  que  de  couper  le  bour- 
geon à un  œil  plus  bas  que  l’endroit  ma- 
lade , 8c  il  s’en  tbrme  un  nouveau  à l’œil 
au-delîbus.  Comme  cette  maladie  eft  con- 
tagieufe  , & qu’elle  prend  d’une  heure  à 
l’autre  , il  faut  vilirer  tous  fes  arbres  plutôt 
deux  fois  le  jour  qu’une  , Sc  en  arrêter 
promptement  le  progrès. 

La  cloque.  Vers  la  fin  de  Mars  ou  en 
Avril , les  fleurs  épanouies  du  pêcher  , fes 
feuilles  verdoyantes  , & fes  bourgeons  déjà 
alongés  , offriront  le  fpeélacle  brillant  d’un 
vert  naifîant  , lorfque  d’une  nuit  à une 
autre,  du  matin  au  foir  , tout  ce  fuperbe 
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appareil  fe  trouve  changé  en  un  défaftre 
affreux.  Ses  feuilles  lifles  & unies  fe  re- 
çoquillent  ; à ce  beau  vert  fuccede  une 
couleur  livide,  d’un  brun  noirâtre  & rou- 
geâtre tout  enfen:ible.  De  minces  qu’elles 
étoient  , elles  ont  acquis  fubitement  le 
double  &.  le  triple  de  leur  épaiffeur  or- 
dinaire ; difformes  , repliées  , elles  font 
graveleufes  , raboteufes  &;  galeufes.  Les 
bourgeons  dont  l’écorce  étoit  unie  & lui- 
fante  , & la  ligure  ronde  , font  remplis  de 
boflês  , d’inégalités  , de  calus  ; leur  grof- 
feur  par  le  haut  ed  du  triple  de  celle  du 
bas  , & la  gomme  en  découle  de  toutes 
parts.  Les  fruits  naiffans , dénués  de  l’om- 
brage des  feuilles  repliées  , qui  fe  fechent , 
font  à la  merci  des  rayons  du  foleil  ; & 
bientôt  dépourvus  de  nourriture  par  la  pri- 
vation de  leurs  meres-nourrices  , ils  fe 
fanent  & tombent.  Enfin  les  pucerons  vont 
fe  loger  dans  les  replis  de  ces  feuilles  brouies, 
& achèvent  de  mettre  le  comble  à la  dif- 
grâce  de  ces  arbres  infortunés. 

Quelle  peut  être  la  caufe  fatale  d’une 
métamorphofe  fi  fubire  & fi  étrange  Le 
feul  foLifile  pafiâger  d’un  vent  brûlant  peut 
bien  changer  l’économie  extérieure  de 
l’arbre  , & détruire  cette  brillante  har- 
monie , mais  non  pas  déranger  en  un  mo- 
ment fon  organifation. 

Je  me  fuis  tranfporté  , lors  de  la  cloque  ; 
en  différens  cantons  durant  nombre  d’années^ 
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pour  obferver  & Tu  ivre  cette  maladie  dans 
tous  les  terrains  &.  à toutes  les  portions , 
comme  aufîi  pour  recueillir  les  fentimens 
des  plus  experts  dans  l’Art  du  Jardinage. 
To.us  s’accordent  à dire  que  la  cloque  eft 
une  maladie  peftilemielle  du  pêcher,  l’une 
des  plus  bizarres  & des  plus  variables  de 
celles  qui  concourent  à fa  perte  , & ils 
l’attribuent  à un  mauvais  vent.  Mais  ce 
vent  pernicieux  , auteur  de  ces  défordres , 
fouffle  tous  les  ans , & eft  accompagné  des 
gelées  meurtrières , & néanmoins  ce  n’eft 
pas  toujours  alors  que  cette  maladie  a lieu. 
Quelques  feuilles  font  rôties  , quelques 
bourgeons  deftechés  , certaines  branches 
viciées  meurent , nombre  de  fruits  avortent, 
ceux  qui  font  noués  font  grillés , fans  que 
tout  l’arbre  foit  maltraité. 

Il  eft  démontré  que  dans  un  tel  évé- 
nement il  y a un  dérangement  de  nature 
occafionné  par  une  caufe  accidentelle  qui 
n’a  pas  encore  été  découverte.  Cet  accroif. 
fement  fubit  , tant  dans  les  feuilles  que 
dans  les  bourgeons  , qui  immédiatement 
après  cette  metamorphofe  , pefent  deux  & 
trois  fois  plus  que  les  feuilles  épargnées, 
n’eft  pas  le  feul  effet  du  vent.  De  plus  , 
ayant  examiné  au  microfeope  & diffequé 
ces  bourgeons  & ces  feuilles  cloquées  , 
je  les  ai  trouvées  différemment  conformées 
<iue  les  feuilles  faines  du  même  arbre.  Le 
fiuix  de  gomme  qui  paroît  icceffâmment 

dans 
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dans  tout  le  vieux  bois , n’annonce-t-  il  pas 
une  abondance  de  feve  mal  préparée  , mal 
cuite  & mal  digérée  ? Il  faut  fuppofer  qu’il 
s’eft  fait  dans  la  tige  d’abord  , enfuite  dans 
le  réfervoir  de  la  greffe , puis  dans  les 
groflês  branches  , & enfin  dans  les  bour- 
geons une  forte  de  cacochymie  qui  a caufé 
ce  bouleverfementuniverfel , &.  que  la  feve 
a pafîe  tout-à-coup  dans  ces  parties  diffé^ 
rentes  , au  lieu  qu’elle  auroit  dû  y couler 
fucceffivement , fuivant  l’ordre  réglé  par 
la  Nature. 

Dans  les  diverfes  obfervations  que  j’ai 
faites  fur  un  événement  aufïï  fingulier  , 
j’ai  remarqué,  1°.  Que  malgré  les  pail- 
lafîbns  , la  cloque  prenoit  aux  pêchers^ 
2'^.  Que  l’expolition  du  couchant  en  étoit 
la  plus  maltraitée.  3^.  Qu’elle  n’arrivoit 
jamais  durant  un  temps  mou  , brun  , 
obfcur , ni  même  après  les  pluies  froides 
du  printemps  ni  après  certaines  gelées  fortes, 
pendant  lefquelles  ie  foleil  ne  paroilîbit 
point.  4".  Je  n’ai  jamais  vu  les  pêchers 
brouis  ni  cloqués  lors  des  plus  grands  vents 
du  nord  & les  plus  froids , fi  ce  n’eft  qu’ils 
fufiènt  rabattus  fur  l’efpalier  par  quelque 
toit  ou  bâtiment  voifin  , par  un  mur  ou 
par  une  m ntagne.  5^*.  Ces  vents  defiruc- 
teurs  foufîlent  du  midi  au  couchant  en  forme 
de  tourbillons  , & apportent  avec  eux  des 
exlialaifonscontagieufes , non-feulement  aux 
plantes  délicates , telles  que  les  laitues  pla- 
Tome  I.  R 
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cées  Car  des  coftieres  , les  pois  hâtifs , les 
melons  & concombres  avancés  fur  cou- 
ches , mais  aux  plantes  robuftes  , comme 
les  lilas  &.  les  chevre-feiiilles,  6®.  La  cloque 
n’a  jamais  attaqué  un  pêcher  après  ces 
vents  de  galerne , qu’ils  n’aient  été  pré- 
’cédés  , accompagnés  ou  fuivis  de  coups 
padàgers  d’un  foleil  très-ardent , ou  de  quel- 
que chaleur  immodérée  pour  la  failon. 

' 7'^.  Elle  ne  prend  pas  toujours  uniformé- 
ment, fouvent  elle  arrive  tout  dfuncoiipj 
d’autres  fois  peu -à-peu  , tantôt  avec  la 
naidance  même  des  bourgeons,  tantôt lorf- 
qu’ils  font  à cinq  ou  f x feuilles. 

La  cloque  n’ell  donc  qu’une  indigeftion 
en  forme,  caufee  par  le  contrafte  dii  froid 
& du  chaud.  Elle  ne  prend  , comme  je 
viens  de  le  dire,  qu’après  que  la  terre  a 
été  durant  quelque  temps  échauffée  par 
la  douceur  des  zéphirs , ou  qu’après  que 
les  rayons  pénétrans  du  foleil  ont  mis  la 
feve  dans  un  mouvement  fubit.  Alors,  par 
une  révolution  foudaine  , ces  vents  de  ga- 
lerne apportent  des  froids  morfondans  qui 
l’arrêtent.  Cette  révulfion  momentanée  de 
la  feve , ne  lui  permet  pas  de  fe  préparer 
dans  fes  cribles , ni  de  féjourner  dans  les 
canaux  propres  ■ à la  digérer  j elle  y ar- 
ri\e  grofîiere.  Elle  a bien  pu  monter,  mais 
s’étant  morfondue  en  chemin  , elle  ne 
defeend  plus  , & fe  jette  alors  dans  les 
parues  les  plus  voifincs  5 favoir , l’extré- 
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mité  des  bourgeons  & les  feuilles  vers  lef- 
quclles  elle  a été  lancée  d’abord.  De-là 
naît  le  volume  énorme  de  chaque  feuille , 
& le  gonflement  des  bourgeons  épailîis 
par  leur  extrémité. 

Les  Montreuillois  ne  connoiflènt  d’autre 
remede  à la  cloque  , que  de  laifler  agir 
la  Nature  fans  toucher  aux  arbres , ni  aux: 
feuilles  cloquées  , qu’ils  laiflent  tomber 
d’elles  - mêmes.  Ils  comparent  ces  arbres 
ainfi  maltraités  à un  homme  attaqué  d’une 
fluxion  de  poitrine,  ou  affoibli  par  d’abon- 
dantes faignées  & par  des  épuifemens  con- 
fidérables , à qui  on  donne  le  temps  de  fe 
remettre  & de  prendre  de  bonne  nourri- 
ture , avant  que  d’exiger  de  lui  aucun 
travail.  De  même  pour  ces  fortes  d’arbres , 
ils  attendent  patiemment  que  les  nouvelles 
feuilles  foient  venues  , & que  les  bourgeons , 
après  s’être  remis  , foient  fliflifamment 
alongés  pour  être  paliflés.  Iæs  arbres  la 
débarraflènt  feüls  de  tous  les  bourgeons 
deflechés.  En  1749  , nombre  de  pêchers 
de  Montreuil , dont  je  dcfefpérois  prefque, 
fe  font  remis  d’eux-mêraes , & étoient  en 
Juillet  aulR  pleins  & aufli  verts  que  ceux; 
que  la  cloque  avoit  épargnés, 

La  cloque  , diftnt  les  Montreuillois  , a 
fait  patir  les  arbres  : la  première  feve  ^ui  a 
coulé  inutilement  leur  a occalicnnéun  epui- 
fement.  Leur  faire  alors  poulTer  de  nou- 
veaux jets  , en  lupprimant  ou  en  raccour-i 
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ci/Tant  les  iets  cloques , c’eft  leur  deman- 
der au-deffusde  leurs  forces  aéluelles.  Mais 
lailîêz-les  fe  remettre  de  leurs  fatigues , 
donnez  le  temps  aux  racines  d’envoyer 
à la  tige  &:  aux  btanches  de  nouveaux  fucs, 
attendez  qu’ils  foient  en  état  de  les  cuire 
& de  les  faire  circuler  au  renouvellement 
de  feve  , permettez  aux  parties  relâchées 
& aifailîees  , de  reprendre  leur  jeu  &leur 
reflbrt  ; alors  la  Nature  travaillant  à loifir 
à réparer  ces  accidens , les  arbres  fe  réta- 
bliront pen-à-peu. 

Je  ne  puis  qu’applaudir  à cette  pratique 
quia  pour  bafe  un  raifonnement  auffi  jufte. 
Néanmoins  perfuadé  que  la  Nature  veut 
en  nombre  d’occafions  être  aidée  , & qu’elle 
m’a  paru  en  avoir  grand  befoin  après  la 
cloque  , je  penfe  qu’il  efl:  à propos  de 
donner  aux  arbres  cloqués  des  fecours 
pour  l’exciter  fans  la  forcer.  Je  les  laifle 
durant  quelque  temps  fans  leur  rien  faire  , 
afin  que  la  feve  fe  reproduife  , & que 
celle  qui  eft  extravafée  rentre  en  partie 
pour  être  mieux  travaillée  ou  forte  tout-à- 
fait  & fe  décharge.  Ce  temps  ne  peut  être 
déterminé  que  par  celui  qu’emploient  les 
arbres  à fe  remettre  de  leur  crife  , c’eft-à- 
dire , quand  les  feuilles  brouies  commen- 
cent à fe  faner,  Je  préviens  leur  chute  ; 
& avant  la  poufle  des  nouvelles , je  vais 
les  ôter  & les  recueillir  dans  un  panier 
gpur  les  brûler  , avec  celles  qui  ont  pu 
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tomber.  En  voici  la  raifon.  La  cloque 
n’arrive  jamais  qu’elle  ne  foit  fuivie  d’un 
Jéluge  de  pucerons  qui  s’attachent  aux 
feuilles  devenues  extrêmement  tendres.  En 
laiiîànt  fur  terre  ces  feuilles  remplies  des 
œufs  de  tous  ces  petits  animaux  , ils  fe 
multiplient  à l’infini  l’année  fuivante  , & 
reviennent  afiaillir  les  pêchers. 

Après  cette  première  opération  , je  jette 
à bas  les  bourgeons  rabougris  , étiques  & 
morts , & je  fais  aux  arbres  une  forte  de 
taille.  Les  arbres  font  malades  , il  faut  les 
foulager  5 ils  font  épuifés , il  faut  leur  four- 
nir les  moyens  de  prendre  vigueur.  Or  , 
fi  je  leur  laifietrop  de  bourgeons  à nourrir, 
combien  auront-ils  de  peine  à fe  remettre  , 
& combien  de  temps  s’écoulcra-t-il  avant 
leur  rétablifiement  ? Le  refte  des  bourgeons 
choifis  que  je  conferve  , profite  d’autant 
qu’ils  font  en  moindre  quantité.  C’eft  ainfi 
qu’en  1749  j’ai  conduit  une  infinité  de  pê- 
chers , & j’ai  eu  la  fatisfaélion  de  les  voir 
rétablis  un  mois  plutôt  que  ceux  de  Mon- 
treuil. 

Autour  du  pied  de  ces  arbres  , je  mets 
du  terreau  ; s’ils  ont  été  fumés  , j’y  jette 
un  peu  d’eau.  Je  répare  de  cette  façon 
leurs  pertes  & leur  épuifement  , & je  leur 
donne  le  moyen  d’agir  plus  promptement. 
Je  ne  dirai  point  qu’après  l’enlevement 
de  toutes  les  feuilles  cioquées  , un  labour 
eft  efientiel. 

R 3 
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La  cloque  ne  Te  borne  pas  aux  effets 
dont  j’ai  fait  la  trifte  peinture,  elle  étend 
fa  malignité  fur  la  pouffe  de  l’année  8c 
fur  le  fruit , comme  fur  celle  des  années 
fuivantes.  D’abord  elle  fait  avorter  à chaque 
bourgeon  cloqué  tous  les  yeux  du  bas  juf- 
qu’à  la  quatrième  & cinquième  feuille  , 
& par  conféquent  nulle  efpérance  de  fruit 
à la  taille  prochaine , qu’on  eft  obligé  d’alon- 
ger  à ceux  des  yeux  qui  ont  pouffé  après 
coup. 

Une  autre  fuite  non  moins  facheufe  de 
la  cloque  eft  l’av'ortement  de  tous  les  bou- 
tons à fruit  des  bourgeons.  En  faifant  tom- 
ber leurs  feuilles  elle  les  force  d’ouvrir 
leurs  boutons  pour  en  reproduire  de  nou- 
velles , & cette  réproduélion  ne  peut  le 
faire  qu’aux  dépens  de  la  fubftance  de 
chaque  œil,  qui  dès-lors  étant  altéré  , n’eft 
plus  en  état  de  donner  du  fruit  pour  l’année 
îuivante.  Auftî  ne  doit  - on  compter  d’en 
avoir  qu’à  l’extrémité  de  quelques  bran- 
ches. 

Plus  d’une  année_un  pêcher  fe  relient 
des  fuites  de  cette  maladie.  Ap  rès  fa  gué- 
rilun  , il  perce  à travers  la  peau  en  dif- 
férons endroits  , &:  fait  éclore  des  gour- 
mands ou  des  branches  adventices  , dont 
j’ai  tant  de  fois  parlé.  Un  Jardinier  en- 
tendu taille  d’année  en  année  le  plus  long 
qu’il  lui  eft  -poftible  fur  co  fortes  de  bran- 
ches , les  étend  , 8c  rabaifîè  infenflblement 
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les  autres  fur  lefquelles  il  rapproche  fon 
arbre. 

' La  BRULURE  du  pêcher  par  la  tige  , 
la  greffe  & les  branches , n’eft  que  trop 
commune  5 on  en  ignore  le  principe  , 
qu’on  dit  être  le  foleil  en  été.  Il  ed  éton- 
nant que  l’inutilité  des  préfervatifs  employés 
pour  s’en  garantir  , n’ait  pas  défabufé  du 
préjugé  généralement  adopté  à cet  égard. 

Dès  la  cinquième  & hxieme  année  que 
le  pêcher  efl  planté  , fur- tout  à l’expohtion 
du  midi  , l’écorce  de  fa  gredé  commence 
à fe  rider,  infenfiblement  elle  fe  durcit  & 
fe  feche.  Les  pluies  &:  les  humidités  qui 
pénètrent  dans  ces  gerçures  , jointes  à 
l'impreffion  des  rayons  du  foleil , font  écail- 
ler cette  écorce  qui  fe  détache  & tombe 
enfin  en  pourriture.  Au  bout  de  quattxze  . 
ou  quinze  ans  , un  pêcher  qui  doit^ïre 
dans  la  vigueur  de  fon  âge  , n’eil'^Ius 
qu’un  fquelette. 

Aux  autres  expofitions  la  même  choie 
arri\  e à la  tige  & aux  grofi'es  branches , 
mais  avec  quelques  difièrences.  Les  parties 
en  face  du  midi  , qui  font  d’ordinaire  de 
figure  ronde  comme  toutes  les  branches  , 
s’alfaifient  & s’aplatifient  dans  la  fuite  con- 
fidérablement.  Si  on  leve  l’écoroe  en  cet 
endroit , on  la  trouvera  tellement  collée 
fur  le  bois  , qu’on  aura  de  la  .peine  à lâ 
détacher  , tandis  qu’à  cette  même  branche 
l’écorce  de  derrière  efl;  ronde  , gonflé»? 
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comme  les  autres , pleine  defeve,  & quitte 
aifément  le  bois.  Levez  avec  la  ferpetre 
l’écorce  à l’endroit  où  le  foleil  du  midi 
ïa  frappe , vous  la  trouverez  d’un  jaune 
<^à\e  , au  lieu  que  par  derrière , elle  a fa 
verdeur  ordinaire.  Conlidérez  également 
les  mo)^ennes  branches  & les  grolîes  ; le 
devant  & le  côté  qui  répond  au  midi  , 
font  toujours  de/Téchés.  Toutes  les  fois 
néanmoins  que  la  brûlure  fait  des  progrès, 
elle  s’étend  aux  parties  malades , fans  qu’on 
puidè  trop  faire  cette  diftinélion.  Mais  re- 
gardez celles  qui  commencent  à brûler 
dans  les  pêchers  , & à quelque  expoftion 
que  ce  foit , vous  les  verrez  delTéchées  à 
l’endroit  où  chacune  d’elles  répond  au  midi , 
& non  ailleurs. 

Ces  faits  une  fois  établis  , je  prétends 
que  la  caufe  principale  de  la  brûlure  du 
pêcher  n’tft  point  le  foleil  en  été  dans  fon 
midi  J mai'^  le  froid  de  la  gelée  des  hivers  5 
& que  il  le  foleil  v concourt , ce  n’efl  que 
comme  caufe  acceiTbii  t iuflrumentale. 

Avant  que  d’emb*afîcr  un  fentiment  fi 
oppofé  à celui  de  tout  le  monde  , j’ai  pris 
plulieurs  précautions  pour  garantir  mes 
pêchers  de  la  brûlure  , telles  que  d’entou- 
rer leur  tige  de  paille  , de  toile  cirée  , 
d’écorce  d’arbre  , de  planches  & de  douves. 
Toutes  ces  tentatives , loin  de  les  préfer- 
ver  de  cette  maladie  , leur  ont  attiré  un 
déluge  d’infeCles  &.  de  verraiue,  qui  s’y 
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trouvoient  d’autant  plus  à l’abri  , qu’on 
no  s’avifoit  point  d’aller  les  y chercher. 
Enfin  dans  une  forte  gelée  , au  mois  de 
Janvier  , lorfque  le  foleii  à l’heure  de  midi 
étoit  dans  fon  plus  grand  éclat  , j’apper- 
çus  un  ancien  pommier  que  j’avois  lai  (Te 
pour  me  donner  du  fruit  , en  attendant 
que  mes  jeunes  plans  fufîent  en  état  de 
m’en  fournir  ; je  l’apperçus , dis-je  , tout 
mouillé.  Un  coup  de  vent  du  midi  l’avoit 
courbé  vers  le  nord  par  le  bas  de  fa  tige. 
Je  reconnus  que  cette  humidité  , qui  avoir 
aufîi  trempé  la  terre  de  defîbus  , étoit  de 
ces  frimas  blancs  que  la  nuit  , durant 
l’hiver , fe  plaît  à verfer  fur  tous  les  vé- 
gétaux , & que  le  foleil  fait  fondre  alors 
malgré  la  fraîcheur  de  l’air.  Sur  les  trois 
heu'-es  après  midi  , je  vis  que  ce  pommier 
éto  t ' c uf-é  en  face  du  midi  d’une  couche 
de  verglas  épaifîe  d’un  demi-pouce  , de- 
puis le  commencement  de  fa  courbure 
jufqu’en-ba'-.  Très-fain  _du  côté  du  nord  , 
il  étoit  carié  fort  a'  ant  du  côté  du  midi , 
à l’endroit  où  fe  trouvoit  cette  incruflation. 
Jeréitérai  la  même  obfervation  durant  trois 
jours , au  bout  defquels , quand  les  frimas 
furent  fondus  , j’enlevai  avec  une  éponge 
toute  cette  humidité  dans'  la  partie  cariée 
de  l’arbre.  Après  des  incifions  faites  jus- 
qu’au vif , j’en  remplis  la  cavité  avec  de 
la  boufe  de  vache  que  j’entourai  de  linge' 
Sc  que  je  couvris  d’une  planche. 

R 5 
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Cette  découverte  me  fit  penfer  a mes 
efpaliers  , fur  lefquels  je[fis  les  mêmes  re- 
marques & auxquels  j’appliquai  les  mêmes 
remedes.  Il  n’y  eut  plus  de  brûlure  à mes 
arbres  dès  cette  année  , ni  les  fuivantcs. 

Si  elle  avoit  pour  principe  la  clialeur 
excefiîve  du  foleil  en  été  , mes  jeunes 
arbres  avec  tous  les  préfervatifs  dont  j’ai 
iifé  pendant  nombre  d’années  , auroient 
dû  être  exempts  de  cette  maladie.  Or,  ils 
ont  également  brûlé  ; il  faut  donc  admettre 
une  autre  caufe  de  la  brûlure  que  le  fo- 
Icil  20.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  con- 
vienne que  la  glace  appliquée  fur  l’écorce 
du  pêcher  , gele  la  feve  qui  n’eft  qu’une 
eau  fort  limpide.  Elle  doit , ainfi  que  tous 
les  liquides  qui  gelent , perdre  fa  faveur 
& fes  propriétés.  Les  pointes  des  fels  & 
des  acides  dont  elle  efi;  compofée,  doivent 
être  émoufiées  par  l’efiêt  delà  congélation, 
d’où  il  réfulte  un  dérangement  dans  les 
organes  de  la  végétation,  & un  dommage 
confidérable  pour  l’arbre.  3°.  L’écorce  étant 
flétrie  & delTéchée  , la  partie  ligneufe  & 
même  la  moelle  doivent  s’en  refientir. 
Coupez  quelques  - unes  de  ces  branches  , 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  mortes  , vous 
trouverez  leur  moelle  noire.  Durant  les 
années  où  la  gelée  a été  longue  & forte, 
lorfque  le  foleil  a beaucoup  lui  en  hiver, 
la  moelle  des  petites  branches  efi:  de  cou- 
leur jaune , qu’une  nouvelle  feve  jointe  à 
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la  vigueur  de  l’arbre  fait  enfuite  dilpa- 
roître.  40.  Ne  font-ce  pas  les  faux-dégcis 
'qui  gâtent  les  biens  de  la  terre  ? îls  ne 
font  auffi  que  trop  de  ravages  fur  les  par- 
ties des  arbres  tant  de  fois  dégelées  & re- 
gelées. 50.  Tout  le  monde  convient  que 
la  gelée  mord  davantage  fur  l’eau  chaude 
que  fur  la  froide.  Ed-il  étonnant  que  le 
foleil  échauffant  les  frimas  fur  la  tige  & 
fur  les  branches  du  pêcher  , puis  fè  re- 
tirant prefque  aufîî-tôt  , cet  arbre  fi  po- 
reux foit  engourdi  & pénétré  du  froid. 
6°.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent  à la  vigne 
Seaux  autres  végétaux  d’être  gâtés  lorfqu’ji 
gele  au  printemps , & que  le  foleil  paroît 
enfuite.  7°.  Si  cet  aftre  , durant  l’été  , 
brùloit  les  pêchers  , tous  devroient  l’être 
dès  la  prem.iere  ou  fécondé  année,  temps 
où  ils  font  plus  tendres,  où  ils  ont  l’écorce 
moins  épaifîe  , & où  ils  ont  moins  de  feve 
&.  d’humidité  radical  , que  quand  ils  ont 
pouffe  en  terre  de  profondes  racines.  8°.  En- 
fin , qu’on  examine  tous  les  arbres  qui 
furent  gelés  en  1709  , on  reconnoîtra  qu’ils 
font  dépouillés  de  leur  écorce  & cariés 
en  face  du  midi  , tandis  qu’ils  font  fort 
fains  du  côté  du  nord  , d’où  vencit  le  froid 
apporté  par  un  vent  violent.  Cette  brû- 
lure ne  doit  donc  être  attribuée  qu’à  la 
fonte  fuccefîive  des  frimas  & des  neiges 
que  le  foleil  occafionne,  & qui  efl  fuivîe 
d’une  nouvelle  congélation.  Je  conviens  tj^ue 
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durant  l’été  l’impreflion  des  rayons  dufo- 
leil  fur  l’écorce  attendrie  par  ces  congé- 
lations réitérées  , rend  l’exfoliation  plus 
facile,  mais  pour  lors  elle  fait  le  même 
edêt  que  les  pluies  & les  humidités  de  cette 
faifon. 

Les  remedes  convenables  à la  guérifbn 
de  la  brûlure  regardent  la  tige,  la  greffe, 
& les  greffes  branches  faillantes,  fur  lef- 
quelles  les  incruftations  des  frimas  fon- 
dus , convertis  en  verglas , s’attachent  après 
que  le  foleil  a difparu.  A mefure  qu’il  les 
fait  fondre  , ils  coulent  de  toutes  les  parties 
fupérieures  de  l’arbre  fur  la  tige.  Celle  des 
nains  eft  communément  plus  maltraitée , dé- 
pouillée de  fa  peau  & defîechée  , parce 
que  Phumidité  & la  fraîcheur  de  la  terre 
dont  elle  eft  plus  voifine  , influent  beau- 
coup fur  la  congélation  de  ces  frimas 
fondus. 

Pour  s’oppofer  à leurs  ravages  , voici 
deux  moyens  que  j’ai  conftaminent  éprou- 
vés. Le  premier  confifte  à appliquer  les 
paillafîbns  fur  les  arbres , foit  dans  les  temps 
nébuleux  a\ant  la  neige,  foit  lorfque  le 
foleil  darde  vivement  fes  rayons  durant  les 
fortes  gelées.  J’ai  expliqué  plus  haut  la 
façon  de  les  fabriquer  & de  les  pofer.  Le 
fécond  cfi  d’ôter  arec  un  petit  balai  de 
plumes  de  volaille  les  frimas  de  la  nuit 
&.  les  neiges  , en  houfîàni  l’arbre  du  haut- 
en-bas  , fur-tout  à l’expulition  du  midi. 
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avant  que  le  foleil  puifîe  les  faire  fondre. 
Je  ne  parle  ici  que  des  gelées  fortes  Sc  à 
glace  , durant  lefquelle.s  les  frimas  fondus 
peuvent  former  des  incruftations  de  verglas. 
Lorfqu’ils  fondent  d’eux-mêmes  , ou  par 
la  chaleur  du  foleil  durant  une  gelée  mé- 
diocre , ils  tombent  à terre  , où  ils  font 
pompés  par  l’air  & féchés  par  le  Ibleil. 
Je  puis  alTurer  qu’avec  ce  dernier  expé- 
dient dont  il  ne  faut  point  fe  faire  une 
chimere  , les  boutons  de  mes  arbres  ne 
fe  font  point  relTentis  de  la  gelée  : leurs 
branches  , leur  greffe  & leur  tige  n’ont 
point  été  incruftées  de  glace  , & ils  ont 
été  conféquemment  préfervés  de  la  brû- 
lure. Quand  on  voit  que  l’extrémité  des 
branches  efl:  noire  , il  efl  inconteflable  que 
celle  des  racines  l’eft  aufîi.  On  les  raccour- 
cit alors  jufqu’ à l’endroitoù  elles  fontvives, 
en  obfervant  d’ailleurs  les  précautions  que 
j’indiquerai  en  parlant  de  la  vifîte  des  ra- 
cines par  rapport  à la  jauniflè. 

La  jaunisse,  maladie  commune  à tous 
les  végétaux , les  attaque  en  différens  temps 
de  leur  pouffe  , & fouvent  lorfque  leur 
verdure  ne  fait  que  d’éclore  Elle  efl  fui- 
vie  de  la  chute  prématurée  des  feuilles  , 
& d’un  changement  total  dans  l’arbre.  Sa 
peau  s’aplatit  & fe  refîèrre  contre  la  partie 
ligneufe  , elle  jaunit  en  dedans  feulement, 
Rc  devient  d’un  pâle  blafatre  : enfin  la  par- 
tie de  la  feve  qui  l’imbibe  tant  dans  les 
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tranches  de  la  pouïîe  précédente  , que 
dans  les  bourgeons  de  l’année  , fe  feche 
& tarit  peu-à-peu.  Cette  maladie  attaque 
jufqu’à  la  moelle  qui  , après  avoir  jauni  , 
noircit.  Les  boutons  à bois  & à fruit  tra- 
vaillés imparfaitement  , font  petits  & mal 
nourris.  Les  rameaux  chétifs  & maigres 
fechent  par  le  bout , & leur  extrémité  noir- 
cit , comme  s’ils  avoient  palTé  par  le  feu. 
Les  branches  privées  de  cette  feve  abon- 
dante , principe  de  leur  élafticité  , fe  -caf- 
fent  facilement  & cedent  au  moindre 
effort.  On  n’y  voit  plus  cet  humide  qui 
leur  eft  ordinaire  ; & fi  l’arbre  a rapporté 
des  fruits , ils  font  jaunâtres , petits  &d’un 
goût  fade. 

La  jaunifiè  prend  quelquefois  en  vingt- 
quatre  heures  , quoique  d’ordinaire  elle  fe 
prépare  de  loin  : les  feuilles  des  arbres 
pâlifient , fe  replient  & jaunifient  tout-à- 
iâit.  Les  jeunes  & les  vieux  , les  foibles 
& les  vigoureux  en  font  également  atta- 
qués ; nul  terrain  , nulle  expohtion  n’en 
peuvent  p;arantir  , fa  durée  n’eft  point  fixe  : 
elle  décide  communément  du  fort  de  l’ar- 
bre , quand  elle  eft  à un  certain  point , 
&:  qu’elle  a été  négligée. 

Après  avoir  vifité  les  racines  de  quantité 
d’arbres  atteint  de  la  jaunifiè  , j’ai  trouvé  que 
dans  plulieurs  cette  maladie  venoit  du  vice 
de  la  terre  qui  n’avoit  point  de  fond  , & que 
les  racines  avoient  gagné  le  tuf;  le  fable  ; 
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ïa  craie  ou  la  glaife  , & étoient  devenues 
noires  par  le  bout , comme  fi  elles  eufient 
pafie  par  le  feu.  J’ai  mis  alors  en  œuvre  les 
remedes  prefcrits  dans  ma  première  partie. 

D’autres  fois , J’ai  vu  quantité  de  ces  gros 
vers  blancs  qui  fe  tran forment  en  hanne- 
tons , & qui  avoient  rongé  les  moyennes 
&:  les  petites  racines,  endommagé  l’écorce* 
des  grofles , & mangé  le  chevœlu.  Au  lieu  de 
découvrir  toutes  les  racines  à la  fois , je  les 
prends  alors  par  parties , & à mefure  que 
je  les  vifite  & que  je  les  taille , je  les  recou- 
vre de  terreau  onéfueux  ou  de  fumier  bien 
confommé.  Je  les  fais  enfuite  atrofer  am- 
plement avec  de  l’eau  de  fumier  jufqu’à  ce 
que  les  arbres  aient  repris  vigueur.  Cette 
opération  faite  nécefiairement  dans  un 
temps  où  les  racines  ne  doivent  point  être 
mifes  à l’air  , m’oblige  à couvrir  durant  le 
jour  ces  arbres , avec  des  paillafibns  que 
i’ôte  le  foir. 

Fouillant  au  pied  de  quelques  poiriers 
de  bon-chrétien  d’hiver  , je  trouvai  de 
pareils  vers  dans  leur  tronc  , qui  avoient 
pénétré  jufqu’à  la  moelle  & gagné  à la 
hauteur  de  huit  à neuf  pouces.  Je  fis  avec 
un  cifeau  , une  ouverture  au  tronc,  à l’en- 
droit par  lequel  le  gros  vers  étoit  entré, 
ouverture  que  je  conduifis  à trois  pouces  en 
avant  dans  le  corps  de  l’arbre.  Après  avoir 
détruit  cet  animal  dangereux  , je  rendis  la 
plaie  de  l’arbre  unie , & j’en  remplis  toute. 
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la  capacité  d’onguent  de  Saint-Fiacre , dont 
)e  la  couvris  pareillement.  L’arbre  ayant  été 
enfuite  beaucoup  foulagé  tant  à l’ébour- 
geonnement  qu’à  la  taille,  fut  remis  parfai- 
tement , & la  plaie  fut  couverte  au  bout 
de  trois  ans. 

Quand  je  voyois  que  les  taupes  & les 
mulots  avoienr  mis  à jour  les  racines  de 
mes  arbres  , & qu’enfuite  la  fécherefTe  les 
avoit  pénétrées,  j’employois  le  changement 
de  terre  , les  engrais  , les  labours  après 
des  pluies , ou  le  foir  après  des  arrofemens 
faits  durant  le  jour,  j’y  jetois  de  l’eau  de 
fumier  , ou  de  mares  bourbeufes.  Avec  ces 
précautions,  qu’aucun  Jardinier  ne  s’avife 
de  prendre  , j’ai  confervé  quantité  d’arbres 
attaqués  de  la  jaunide. 

Voici  la  compofition  d’un  bouillon  très- 
efficace  pour  la  guérifon  de  cette  maladie. 

Prendre  une  couple  de  féaux  d’eau  & 
les  mettre  dans  un  bacquet,  y jeter  ce  qui 
fuit  : 

Crottin  de  cheval , la  valeur  d’un  demr- 
boifîèau  mis  en  miette  & pulvérifé. 

Ci-ottin  de  mouton  , auffi  pulvérifé  , plein 
les  deux  mains. 

Boufe  de  \'ache,  environ  un  demi-boif 
feau , bien  délavée. 

Autant  de  terreau  gras  & vif. 

Commencer  par  mêler  le  tout  enfemble  , 
puis  le  jeter  dans  le  bacquet  &.  le  bien 
délayer. 
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Faire  un  baflîn  autour  de  l’arbre , à un 
pied  du  tronc  , ôter  la  terre  jufqu’aux 
premières  racines,  & verfer  le  tout  dans  la 
jauge. Quand  l’imbibition  eft  faite,  remettre 
la  terre  afin  que  rien  ne  s’évapore.  On 
réi  tere  fi  un  bouillon  ne  fuffit  pas , ce  qui 
eft  fort  rare. 

L’eau  des  lavures  de  vaiftèlle  qu’on  a 
laifie  fermenter  fuffifamment  dans  des 
bacquets  eft  aiifti  une  excellente  fomenta- 
tion au  pied  des  arbres  jaunes  , fur  les  pre- 
mières racines  defqucls  on  la  répand.  Cette 
eau,  ainfi  que  celle  prife  dans  les  puifarts 
des  cuifinesj  eft  merveilleufe  pour  la  jau- 
nifie  des  plantes  étrangères,  telles  que  les 
orangers. 

Dans  les  grandes  féchereftes , qui  occa- 
fionnent  fouvent  la  jaunifte  , il  faut  arrofer 
amplement.  Quelquefois  j’ai  trouvé  au  pied 
des  arbres  des  fourmilières,  &.  des  fourmis 
jaunes  , que  j’ai  détruites  avec  les  remedes 
qui  feront  indiqués  à la  fin  de  rette  partie. 

La  jaunifte  qui  peut  ceftèr  en  quinve 
jours , dure  aufli  le  refte  de  l’année  jufqu’au 
printemps  fuivant , qui  eft  le  plus  fouvent 
fon  terme.  Les  remedes  ont  alors  produit 
leur  eftét.  Les  nouveaux  fucs  , après  avoir 
été  portés  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  , 
ont  remplacé  l’humeur  viciée  dont  elles 
étoient  imprégnées.  Il  eft  une  efpece  de 
jaunifte  qu’on  peut  qualifier  de  mortelle, 
quand  cette  humeur  a tellement  gagné  & 
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détérioré  les  organes  des  végétaux  par  fon 
long  réjour,  que  toute  la  maiïe  de  la  feve 
eft  gâtée.  L’unique  remede  eft  de  replanter. 
On  s’apperçoit  que  le  mal  eft  incurable, 
lorfqu’il  réfifte  à tous  les  remedes  indiqués 
ci-devant. 

La  rouille  a pris  ce  nom  de  certaines 
taches  brunâtres  , de  la  couleur  du  fer 
rouillé,  qui  fe forment  fur  les  feuilles  & fur 
les  branches  de  la  poulie  nouvelle.  Elle  eft 
plus  ordinaire  aux  arbres  de  fruits  à pépin 
qu’à  ceux  à noyau , elle  attaque  commu- 
nément les  pruniers  en  efpaliers  , & le  pé- 
cher n’en  eft  pas  exempt.  Voici  comment 
elle  le  forme.  La  furface  mince  ôc  légère 
des  feuilles  eft  alors  enlevée , & au  lieu  de 
ce  beau  vernis  & de  cette  verdure  fraîche, 
on  apperçoit  une  couleur  livide  : elles  de- 
viennent raboteufes  & rudes  au  toucher , 
elles  font  enfuite  à jour  comme  un  rézeau. 
Les  bourgeons  de  l’année  deviennent  gra- 
veleux ; leur  ecorce  eft  un  peu  brunâtre  , 
6c  conféquerament  contufe  & endommagée. 

La  caufe  de  la  rouille  eft  quelquef3is  la 
même  que  celle  de  la  jaunilîè  , 3c  on  em- 
ploie aulFi  les  mêmes  remedes.  Souvent  elle 
eft  occalionnée  par  un  principe  étranger  qu’il 
faut  chercher.  Plus  extérieure  qu’interieure, 
fon  f ege  eft  dans  les  feuilles  & fur  l’écorce 
des  arbres , dans  les  feuilles  des  plantes  & des 
fleurs.  Elle  aftêéle  rarement,  comme  la 
jaunifte,  les  parties  nobles  des  végétaux. 
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Une  des  plus  fàcheufes  fuites  de  cette  mala- 
d,ie  eft  la  chute  des  feuilles  ainfi  corrodées, 
à la  place  defquelles  l’arbre  eft  forcé  d’en 
produire  d’autres  5 ce  qui  ne  peut  fe  faire 
qu’aux  dépens  du  bouton  à fruit  , qui  dès- 
lors  avorte  pour  l’année  fui  van  te. 

Il  faut  diftingucr  deux  fortes  de  rouille, 
fur- tout  dans  le  pécher  , l’dne  qui  naît  d’un 
dérangement  intérieur  & d’un  vice  de  la 
fève , l’autre  qui  a pour  principe  des  caufes 
extérieures. 

La  première  eft  produite  par  le  dérange- 
ment môme  de  la  faifon.  En  1751  , la  pluie 
dura  prefque  depuis  le  mois  de  Janvier 
julqu’en  automne  , & à l’exception  d’une 
douzaine  de  jours  fort  chauds  vers  la  fin 
de  Mai  , on  fe  chauffa  jufqu’au  mois 
d’Août , & les  nuits  pendant  l’été  furent 
extrêmement  fraîches.  Ces  humidités  fuccef- 
fives  & réitérées  , ces  contraftes  de  chaud 
de  froid  arrêtèrent  la  1èr  e au  point  qu’on 
ne  vit  jamais  une  rouille  femblable  à celle 
de  1751.  L’effet  de  cette  maladie  fut  la 
chute  prématurée  des  feuilles  ; & par 
l’abondance  d’une  feve  mal  cuite  , les  yeux 
ou  boutons  deftinés  à fleurir  l’année  fui- 
vante  , s’ouvrirent  tous  & poufterent  des 
branches  chiftbnnes.  Je  remarquai  que  la 
plupart  des  melons  furent  gercés  , fendus , 
ouverts  & fort  mauvais. Les  prunes , fur-tout 
celle  de  moniteur  , furent  dans  le  même  cas. 
Ce  qu’on  put  faire  de  mieux  alors,  fut  chs 
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donner  de  l’air  au  pied  des  arbres  , en 
fouillant  la  terre  & en  découvrant  leurs 
premières  racines. 

L’autre  efpece  de  rouille  qui  a pour  prin- 
cipe des  eau  Tes  extérieures  , vient  de  l’éro- 
fion  ou  de  l’enlevement  de  l’épiderme  des 
feuilles.  On  ne  peut  l’attribuer  qu’à  des  ani- 
maux dont  il  fait  la  pâture  durant  la  nuit. 
La  Nature  s’efforce  de  produire  cette  partie 
enlevée  de  defîlis  la  feuille  ; mais  comme 
elle  ne  peut  la  réparer  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  originairement  , la  feuille  ainfi 
rongée  prend  une  couleur  brunâtre  livide. 

Après  avoir  long- temps  réfléchi  fur  la 
'caufe  de  cette  maladie , j’imaginai  que  les 
fraîcheurs  de  la  nuit  y contribuoient , ainfi 
que  les  brouillards  , les  rofées  & les  humi- 
dités ; j’allai  dans  cette  idée  vifiter  fur  le 
minuit  avec  de  la  lumière  ceux  de  mes 
pêchers  qui  en  étoient  le  plus  attaqués, 
C’étoit  vers  la  mi  Mai.  Jé  trouvai  une  avant- 
pêche  couverte  'de  petits  perce-oreilles  qui 
en  rongeoient  le  feuillage  , & qui  avoient 
entamé  nombre  de  fruits  les  plus  avancés.  A 
l’afpeéf  de  la  lumière , tous  ces  animauxfirent 
une  prompte  retraite.  Je  vis  en  outre  beau- 
coup de  limaçons  , la  plupart  gros  comme 
des  pois  & des  noifettes , je  les  faifis  aifément. 
Je  continuai  cette  chafîe  noélurne  , & je 
m’apperçus  bientôt  de  les  effets,  non-feule- 
wient  par  la  beauté  du  feuillage  de  mes 
arbres , mais  par  l’intégrité  de  mes  chaL 
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fêlas  & de  mes  mufcats  , qui  tous  les  ans 
etoient  entamés  à mefure  qu’ils  tournoient. 

Lorfque  cette  rouille  des  feuilles  & des 
branches  tire  fon  origine  de  la  fécherelTe  & 
d’un  défaut  de  feve  , on  peut  la  faire  ceflec 
par  le  moyen  des  arrofemens.  Le  foleil  , 
durant  les  grandes  ardeurs  de  l’été,  rôtit 
peu-à-peu  la  fuperficie  des  feuilles  dont  il 
pompe  l’humide  radical.  Alors  elles  fe  fe- 
chent  en-delTus , & il  n’en  refte  , pour 
ainfi  dire , que  la  çarcaflè , elles  brunif- 
fent  & tombent.  Je  les  ai  vu  rouillées  par 
les  coups  réitérés  de  la  grêle  5 &par  l’agi- 
tation continuelle  des  vents  fougueux  , de- 
venir toutes  brunes  à force  de  meurtrif. 
fures  & de  contufions. 

La  rouille  eft  ordinaire  à beaucoup  de 
légumes,  tels  que  le  céleri,  la  laitue,  la 
chicorée  : je  l’attribue  au  vice  des  arrofe- 
mens , lorfqu’on  répand  delTus  des  eaux 
croupies  ou  trop  fraîches  durant  les  grandes 
chaleurs,  ou  au  défaut  de  la  terre  trop 
légère , & incapable  de  réparer  par  de 
nouveaux  fucs  la  tranfpiration  des  plantes. 

I-a  maladie  nommée  le  blanc  , le 
MEUNIER  ou  la  LEPRE  , parce  que  les 
branches  qui  en  font  attaquées  deviennent 
toutes  blanches , déconcerte  les  plus  grands 
Maîtres  de  l’Art  , qui  u’onT  pu  encore  y 
trouver  de  remede.  Dès  la  lin  de  Juin,  & 
durant  les  mois  de  Juillet  & d’Août,  jufqu’en 
Septembre  , il  fe  forme  à l’extrémité  desr 
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bourgeons,  aux  feuilles  &:  aux  rameaux, 
ainfi  qu’au  fruit  même , un  duvet  blanchâtre 
RÛez  reflèmblant  à la  chanci/Ture  qui  paroît 
fur  les  viandes  cuites  , &.  trop  long-tetnps 
gardées.  Cette  matière  cotonneufe  arrête  la 
tranfpiration  des  arbres , &.  les  prive  des 
bienfaits  de  l’air. 

En  fuivant  la  lepre  dans  Ton  commen- 
cement , dans  fes  progrès  & dans  fa  fin, 
j’ai  remarqué  : 

I Que  ce  duvet  blanchâtre  attaquoit 
d’abord  l’extrémité  du  rameau.  Toutes  les 
maladies  qui  affligent  les  arbres,  commen- 
cent du  bas  en  haut , à mefure  que  la  feve 
viciée  y efi:  portée.  Dans  celle-ci , au  con- 
traire , l’humeur  prend  d’abord  à la  cime 
du  bourgeon  ; ce  groupe  de  feuilles  qui 
en  termine  la  poufie  commence  à blanchir, 
puis  elle  defcend  infenfiblement  vers  le 
gros  du  rameau  , & fe  communique  aux 
feuilles,  à la  peau  , aux  yeux,  au  fruit, 
& fouvent  au  \ieux  bois.  Toute  la  capacité 
de  l’arbre  en  efi:  tellement  infeftée  , qu’il 
devient  farineux.  Les  fuites  en  font  funeftes 
pour  l’année  fuivante  ; il  n’y  a pas  de 
fruit  à efpérer  fur  aucune  des  branches 
qui  en  font  attaquées , à caufe  de  la  chiite 
prématurée  des  feuilles  qui  n’ont  point  le 
temps  de  travailler  la  lève  pour  la  faire  pafiêr 
au  bouton  endommagé  lui-même  par  cette 
humeur  defiechante. 

a°.  Les  pnmiers  , les  abricotiers  , & 
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tous  les  végétaux  font  fujets  à la  lepre; 
mais  plus  rarement  & plus  légèrement , à 
proportion  de  leur  délicateiîè. 

30.  Il  en  eft  de  cette  maladie  comme  de 
la  jauniflèj  elle  ne  prend  pas  toujours  à 
toutes  les  parties  de  l’arbre  à la  fois  , & 
ne  nuit  qu’aux  bourgeons  qui  à la  taille  font 
jetés  à bas  ou  taillés  fort  court  , û 011  eft 
obligé  de  les  conferver. 

4®.  Elle  attaque  également  toutes  fortes 
de  pêchers'  en  tous  lieux.  Ceux  qu’on  arrête 
par  les  bouts  qu’on  rogne  & qu’on  pince, 
en  font  bien  plus  maltraités,  ainf  que  les 
arbres  couverts  de  moulîè,  de  bois  morts, 
de  chicots , de  chancres  & de  plaies  non 
panfécs. 

5°.  Cette  maladie  eft  tellement  conta- 
gieufe  , que  les  bourgeons  de  l’arbre  le 
plus  fain , placé  à côté  d’un  autre  qui  en  eft 
attaqué , ne  tardent  point  à être  couverts  de 
lepre.  11  eft  vrai  qu’elle  n’y  fait  pas  le  même 
progrès , mais  elle  ne  laiftè  pas  de  s’étendre. 

6"'.  L’humeur  , principe  de  ce  duvet 
blanc  dans  le  pêcher  , vient  d’une  feve 
mal  cuite  & mal  préparée  , qui  fltre  à 
travers  les  toupillons  de  feuilles  dont  cha- 
que bourgeon  eft  couronné  , & qui  font 
plus  petites  que  celles  des  yeux  inférieurs. 

EJle  commence  à diftiller  de  ces  der- 
nières & de  l’écorce  du  bourgeon , comme 
unehumidité  gluante  qui  colle  tant  foitpeu 
les  doigts.  Son  principe  eft  la  gomme  qui 
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flue  des  feuilles  où  elle  eft  différemment 
modifiée  , plus  amincie  , plus  déliée  que 
dans  les  grands  réfervoirs  de  la  feve. 

Je  fuppofe  que  la  feve  , après  avoir 
monté  facilement  , trouvant  fes  pafîâges 
fermés  à fon  retour  , eft  obligée  de  fluer 
au  dehors  , & qu’étant  déplacée  elle 
produit  les  mêmes  ravages  dans  les  plantes 
que  le  fang  dans  nos  corps  en  femblable 
occafion.  Elle  ne  flue  point  par  bouillons 
comme  l’autre  gomme  dont  j’ai  parlé  ci-de- 
vant , mais  par  petites  parcelles  minces  & 
fuperficielles.  D’abord  frappée  de  l’air , 
coagulée  enfui  te , & aplatie  fur  les  feuilles 
& fur  la  peau  , elle  ne  tarde  pas  à être  def- 
féchée  par  le  haie,  les  vents  & le  foleil. 
Le  tiffu  de  cette  humeur  vifqueufe  & 
gluante  , m’a  paru  au  microfcope  comme 
un  amas  de  petites  parties  filandreufès  & 
collées  les  unes  fur  les  autres.  Je  ne  puis 
mieux  les  comparer  qu’à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  Nature  forme  fur  les  feuil- 
les & les  fruits  du  coignafîier  , & fur  les 
feuilles  desraifîns , que  pour  cette  raifon  on 
nomme  aufîi  meunier. 

7'^.  Les  arbres  attaqués  de  la  lepre  en 
Juin  & au  commencement  de  Juillet  , fe 
remettent  au  renouvellement  de  feve.  A la 
fin  de  Juillet  &.  en  Août , au  contraire , 
temps  où  la  feve  eft  amortie  & où  le 
foleil  va  en  rétrogradant  , ils  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles , dès-lors  les  yeux  ou  bou- 
tons 
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ions  avortent  pour  l’année  fuivante.  Il  faut 
à la  taille  avoir  une  attention  particulière 
au  choix  du  bon  bois  , afin  de  ne  l’afieoir 
que  fur  celui  qui  eft  le  plus  franc. 

Cette  lepre  , dont  je  parle  , ne  doit  pas 
être  confondue  avec  le  blanc  qui  ne  prend 
qu’aux  feuilles  du  pêcher  lors  des  chaleurs 
durant  les  grandes  lecherefies.  Vers  le  mois 
d’Août  & au  commencement  de  Sep- 
tembre , il  efl;  des  coups  de  foleil  qui  frap- 
pent vivement  les  feuilles  de  certains  pê- 
chers dont  la  feve  n’efi:  pas  afièz  abondante 
pour  fuffire  à la  difiipation  qui  s’en  fait, 
quand  le  foleil  enleve  toute  leur  fubftanoe, 
& pompe  leur  humide  radical.  Ces  feuilles, 
paroifiènt  alors  toutes  blanches  à l’endroit 
du  defius  qui  répond  au  foleil , tandis  que 
le  defibus  eft  vert  comme  â l’ordinaire. 
Elles  peuvent  fe  remettre  jufqu’àun  certain 
point , en  baquetant  de  l’eau  av'ec  la  main 
pour  les  humeéter  , &.  en  arrofant  les  tiges. 
Ce  blanc  n’eft  pas  dangereux , en  ce  que 
le  bouton  eft  tout-à-fait  formé  , & qu’on 
n’a  point  à appréhender  la  chute  des  feuilles, 
ni  leur  produélion  forcée. 

J’ai  dit  que  la  lepre  du  pêcher  eft  une 
feve  appauvrie  & dépouillée  de  fon  baume, 
qui  étant  portée  trop  abondamment  vers 
l’extrémité  des  bourgeons , n’a  plus  de  jeu 
pour  defcendre  à caufe  des  obftruélions  qui 
l’en  empêchent,  & eft  obligée  de  fe  dégor- 
ger autour  des  feuilles  6c  de  la  branche  paï 
Tom,  I,  § 
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la  nouvelle  feve  qui  la  pou/îe  & qui  flue  tant 
qu’elle  ne  trouve  point  de  conduits  pour  Te 
renfermer.  Il  faut  donc  pour  l’arrêter  & 
la  fixer  , lui  en  former  de  nouveaux  où  elle 
puifle  être  digérée,  & par  conféquent  dans 
le  cas  préfent  , pincer  & arrêter  les  bran- 
ches & les  bourgeons  attaqués  de  la  lepre, 
auifi-tôt  qu’elle  commence  , & les  couper 
à trois  ou  quatre  yeux  plus  bas  que  leur 
extrémité  d’en-haut,  afin  qu’il  s’y  forme  un 
nouveau  bourgeon  dont  les  pores  libres  & 
plus  ouverts  donneront  lieu  au  flux  & 
reflux  de  la  feve.  En  retranchant  cette  partie 
Supérieure  qui  efl:  viciée  , vous  coupez 
court  infailliblement  à l’humeur  gangre- 
neufe.  Cet  expédient  employé  dès  la  nait« 
fance  du  mal  m’a  toujours  réufiî. 

Lorfqu’on  rabai fiera  ces  branches  , on 
oblervera  de  ne  les  point  cafièr , mais  de 
les  couper  proprement  proche  d’un  œil, 
& de  foulager  beaucoup  l’arbre  à l’ébour- 
geonnement , en  forte  que  fi  une  branche 
de  la  taille  du  printemps  en  a poufie  cinq 
ou  fix  , on  n’en  laifièra  qu’une  ou  deux. 
Au  moyen  de  cette  fupprefiion  , l’arbre 
fera  plus  en  état , & *de  fournir  à la  circu- 
lation de  la  feve  dans  les  rameaux  qu’on 
laifiè,  & d’en  produire  de  nouveaux  à la 
place  de  ceux  qui  auront  été  raccourcis. 
L’année  fuivante  la  taille  fe  fera  très-courte 
fur  du  boischoifi  & en  petite  quantité. 

Pcrfonne  n’efl:  plus  oppofé  que  moi  k 
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la  mutilation  des  bourgeons  par  le  bout  ; 
plus  d’une  fois  dans  cet  ouvrage  je  m’élève 
contre  cette  pratique  dangereufe , mais  dans 
le  cas  de  néceffité  toutes  les  réglés  font 
obligées  de  plier.  Ceux  qui  laiflent  leurs 
arbres  attaqués  de  lalepre,  ont  le  chagrin 
de  les  perdre.  Si  par  ma  méthode  les  yeux 
avortent  à caufe  des  nouvelles  pou/îês  que 
je  les  oblige  de  produire  , j’ai  du  moins 
l’avantage  d’arrêter  le  cours  de  la  gangrené, 
& d’avoir  pour  l’année  fuivante  des  yeux 
qui  peuvent  me  donner  du  fruit. 

Les  autres  maladies  du  pêcher  font  les 
fentes  & les  fluxions,  la  brûlure  de  l’ex- 
trémité des  branches,  le  deflechement  des 
racines  , leur  brûlure  par  le  bout  , leur 
chanciffure  & leur  pourriture.  Elles  naif- 
fent  toutes  ou  de  la  quantité  ou  de  la  difette 
de  feve. 

Lorfqu’un  arbre  eft  très  - abondant  en 
feve,fon  écorce  ne  pouvant  plus  contenir 
l’excefïïve  quantité  des  fucs  nourriciers , 
le  fend  quelquefois  le  long  de  la  tige  du 
haut  en  bas , & dans  les  grofîès  branches  , 
de  telle  forte  que  fe  féparant  en  deux , elle 
met  à jour  la  partie  ligneufe  ; & le  bois 
couvert  auparavant  de  fa  peau  & imbibé 
d’une  humidité  nourri^ante,  fe  trouve  à 
fec  en  cet  endroit.  Cette  peau  s’entr’ouvre 
fouvent  de  trois  & quatre  lignes  5 l’air  alors, 
le  foleil , les  pluies , les  gelées , dilatent  & 
font  gercer  les  deux  parties  de  la  peau 
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féparées  l’une  de  l’autre.  Par  cette  ouver- 
luie  qui  imite,  lorfqu’elle  fe  fait  dans  les 
gros  arbres,  le  bruit  d’un  coup  de  piftolet, 
la  feve  s’évapore  Sc  fue  jufqu’à  la  réunion 
des  parties.  La  gomme  y arrive , fuivie  de 
la  carie  & du  delTéchement  de  la  peau , qui 
opèrent  des  chancres  par  la  fuite. 

Si  l’on  n’a  pas  foin  d’aider  la  Nature  à 
^fermer  ces  ouvertures,  quantité  de  pucerons 
6c  de  vermine  de  route  efpece  s’y  établi  fient 
pour  l’été  , & en  font  leur  quartier  d’hiver. 
13  autres  an /maux  non  moins  nuilibles , teJs 
tfue  les  cloportes , es  bêtes  à cent  pattes , 
& les  vieux  papillons  qui  fe  choifiiïènt 
eux- mêmes  kür  tombeau,  picotent  fdr/s 
celle  la  peau  de  l urove  avec  leurs  petites 
pinces  tranchantes,  ou  leurs  trompes  poin- 
tues, & rendent  inutiles  tous  les  efforts  de 
la  Nature , pour  refermer  une  plaie  qu’elle 
s’eft  faite  elle-même.  Les  oifeaux  qut  font 
leurs  délices  de  cette  peuplade  d’animaux , 
percent  avec  leur  bec  aigu  cette  peau  mince 
& déliée , tant  pour  fe  nourrir  de  fes  fucs , 
que  pour  détacher  les  œufs  qui  y font 
dépotés.  Ces  divers  renouvellemens  de  plaies 
occaiionnent  un  nouveaux  flux  de  feve 
une  nouvelle  gomme.  Pour  comble  d’infor- 
tune , le  retour  de  l’hiver  devance  la  guéri- 
fon  de  ces  plaies , & y introduit  par  le 
fouille  des  vents  les  humidités  morfondan- 
tes  ; au  printemps  l’écorce  s’exfolie  ; telle 
eft  l’origine  de  la  paralyiie  de  la  tige  & 
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'des  grofîès  branches , des  chancres  & fou- 
vent  de  la  mort  des  rameaux  & de  l’ar- 
bre même. 

Par  toutes  ces  fentes  la  Nature  ne  fem- 
ble-t-elle  pas  nous  inftruire  & nous  pref- 
crire  ce  que  nous  devons  faire  ? Le  Jar- 
dinier fidelle  à fa  voix  recourt  à l’opération 
de  la  faignée  & au  topique  ordinaire  qu’il 
recouvre  avec  des  lattes  retenues  par  des 
ofiers.  C’eft  l’unique  moyen  de  détourner 
des  arbres  tant  de  maux  réfultans  de  ces 
ouvertures  non-refermées.  On  a vu  plus 
haut  la  maniéré  de  la  faire. 

La  brûlure  de  l’extrémité  des  branches 
eft  plus  fréquente  aux  arbres  de  fruits  à 
pépin  qu’à  ceux  à noyau.  Elle  confifte  dans 
le  dépouillement  prématuré  des  feuilles , 
& dans  une  noirceur  qui  paroît  au  bout 
des  branches.  Trois  fortes  de  pêchers  en  font 
attaqués  ; les  vieux  fur  leur  retour , les 
jeunes  qui  font  épuifés,  & tous  ceux  dont 
les  racines  ont  atteint  le  tuf.  Ces  marques 
noires  qui  fe  forment  au  bout  des  bour- 
geons m’ont  paru  comme  autant  de  petits 
chancres  occalionnés  par  l’appauvri^ment 
& la  difette  des  fucs  nourriciers.  Leur  effet 
eft  la  maigreur  des  bourgeons  , des  yeux 
& des  boutons  ;les  feuilles  deviennent  petites 
& maigres  ^ le  fruit  rare  &.  médiocre  an- 
nonce que  les  racines  font  également  noires 
par  leur  extrémité.  Les  arbres  jeunes  & 
■vigoureux  fe  guériffent  par  le  renouvelle- 
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ment  & le  changement  des  terres , par  de^ 
engrais  & une  taille  fort  courte  durant 
quelques  années. 

Le  delTéchement  des  racines  , leur  brû- 
lure par  le  bout,  leur  chancifTure  (i)  & 
leur  moiliiïiire  ne  font  pas  faciles  à guérir  , 
quand  ils  font  invétérés.  La  difette  de  feve 
en  eft  la  caufe.  Comme  elle  eft  interne  on 
ne  peut  que  la  conjeélurer.  Le  Jardinier 
vigilant  fouille  au  pied  de  fes  arbres  & va 
d’abord  à la  fource  du  mal.  Lorfqu’il  s’ap- 
perçoit  que  les  racines  font  noires  par  le 
bout , il  les  retaille  jufqu’à  l’endroit  où  elles 
font  vives  & faines  , il  arrofe  , il  fume , il 
change  la  terre  , il  la  fonde  auparavant 
pour  voir  fi  elle  a du  fond , en  un  mot , il 
ïi’omet  rien  de  ce  que  j’ai  prefcrit  en  pa- 
reille occafion.  Si  les  racines  font  chancies 
au  point  que  l’arbre  foit  délêfpéré  , il  fe 
ré  fout  à replanter. 

Cet  examen  ne  doit  point  être  remis  au 
'temps  de  la  chute  des  feuilles , lorfque  le 
bois  eft  amplement  aoûté.  Les  arbres  paroif- 
fent  alors  fort  fains , à l’exception  de  ceux 
qui  ne  pouflent  plus , des  rabougris , des 
-chancreux  , des  gangrenés.  Mais  il  en  eft. 


( li)  Ce  font  de  véritables  plantes  ; vues  au  mt- 
erofcope  , on  y diflingue  des  racines , des  tiges , des. 
«ameaux  & des  fleurs.  Nombre  de  Savan^  & de  Ci-w 
ïieux  les  ont  apperçus, 
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qui  font  des  pouiîès  équivoques  , qui 
donnent  chaque  année  des  apparences 
trompeufes,  & dont  le  dépouillement  des 
feuilles  arrive  avant  le  temps  marqué,. 
Toutes  ces  ohfervations  doivent  être  faites 
vers  les  mois  d’Aoùt  & de  Septembre  , 
lorfque  la  feve  commence  à fe  modérer 
dans  fon  mouvement  , foit  pour  donner  h. 
chacun  leur  traitement  convenable  , foin 
pour  la  replantation. 


Fin  du  Toîik  premier» 
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